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ToM£lX. 1er. JUILLET, 18129. Numbao L

Afin de nouijoonformer au désir depluiieurt de nos aJl^nés^c

de mettre notre otesruge à la portée dHinplus grand nombre de lec

teurt, enfaisant en sorte qu*ib effre les atkntageà réunis d*unjour-

nal littéraire et d'uttegatettef nous nota sommes déterminés àfairt

paraître la BlULTOTHSQVB CANADIENNE deusjbis par mois,

en unpamphlet de 24 pages chaipjtejbist (y eompiris lacouverturet)

en attendant que ce nombre puisse être augmentéi

Ce changement, que les circonstances semblent rendre nécessaire,

ou du moins très convenable, ptdsquHl né Se publie plus dans le

Sas-Canada gu'ûné'seùie gazette en langue^ançaise, nous mettra

on état d'introduire dans notre publication des remarques et des

observations sw les affaires politiques du pays^ d*y admettre des

morceaux d^un intérêt plus immédiatpour le publie en général^ sur

^éducation, l*agrictdture, le commerce, 8fc, eté^ donner au moins

un résumé des nouvelles étrangères les plus intéressantes et les plus

authentiques*

LHnteroalle d'un mois à un autre est trop long pour la plupart

de ces"objets : il semblait même tel à plusieurs pour l*Histoire du

Canada ; cette Histoire sera continuée, et pourraparaître d'au-

tant plus nouvelle, qtte nous touchtms à Npoque oùjùtii celle de

Charleooix,

Afin de rendre laB. C. d'une utilitéplus grandepour les mar-

chands et autres, surtout de la campagne, nous insérerons sur la

couverture le prix courant des principaux articles de commerce,

ainsi qus l'annonce des ventes par décret oupar encan les plus

considérables et lesplus importantes.

Le nombre des pages sera augmenté au bout d'un an, ou même

de six mois, si l'encouragement le permgt, et alors lejournalpourra

sepublier toutes les gaines.
Tome IX.—N©.!. 1

f
>/
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Histoire du canaM^
Continuatiàné

' IdM. de Longueil et joncnire avaient négocié si heureuse^
ment chez,. les IroquQis, aae les cinq cantons envoyèrent des*

députés a M. <lle Vaudrëiiii, pour faire dé nouvelles excuseà diï

passé, et protester d'une inviolable fidélité â garder leurs

promesses â l'avenir. Mais quelq^ue temjps auparavant, ils a-

vaient suscité â la colonhe française liii liouVel ehnemi, moins
politique qu'eux, mais aussi bravi» et beaucoup plus féroce)

C'étaient les Outagamîs, vulgairement appelles ' les Renards,
Par l'entremise des Iroquois, ces barbares venaient de faire al-

liance avec les Anglais, à qui ils avaient promis de brûler lë

fort du Dëtroiè, et défaire main-basse sur tdtis les Français
qu'ilf y trouveraient. Les Kikapoos et les Màscôùtins étaient

entrés dans leur- complot. Il étaient venus s'établir. en assez

^and nombre au Détrpi* même et assez" près du fort, et ils

n'attendaient, pour exécuter leu^ deâfseiif, qu'un i^enfort de
^uettiers, lorsqu'ils apprirent qu'un chef outabimiâj nommé
bAsuiMA» et quelques Pouteouatamis avalent tué environ cent
cinquante Mascoutins, tant hommes que femmes et enlàns. A
celte nouvelle, ils se mirent en marclîé, la fureur darïs le cœur,
et se protnèttant de ne faire aucun quartier. Mais heureuse-^

ment, le commandant du fort, nommé DubuIsson^ fut averti à
temjM du dangj^ qui le menaçait, par un sauvase outagami, qui
s'était fait chreuen, et qui avait beaucoup d'auéctibn pour les

Français^

Ce commandant n'avait avec lui que vinst Français On Ca-
tiadie'ns : toute sa rèssourèe était daris les Hurons et les Ou
taouais, et quelques autres sauvages avec qui il vivait en bonne
intelligence; mais ces derniers étaient alors a la chaise. Il leé

envoya avertir ëh diligence de ^è rendre auprès de lui; il fit

enskiite abattre toutes Jes maisons qui étaient hors de l'enceint^

de son fort, et prit toutes* les autres mesures que le temps lui

permit de prendre pour soutenir les premiers dforts de 1 enne-

mi. Ses alliés arrivèrent bientôt et eh ixm ordfé. H y avait

permi eux des Hurons, des Outaouais^ des Sakis, des Mal-*

homtnes, des Illinois, des Osages et des Missourites ; et cha-

que tribu avait un pavillon particulier, âur la route, ces sau-

vages se pressaient les uns les autres : "Il n'y a pas de temps à
perdre, disaient-ilt ; notre père est en danger ; il nous aimey

son cdsâr nous est ouvert et son bras est appuyé sur nous : dé-

fendoDS-le, ou mourons à ses pieds."
** Vois-tu cette fumée, Saguima, disaient les guerriers hurôqs

au chef des Outaouais ; ce sont trois femmes de ton village 'que
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l'on brûle, et la tienne est du pombne." Trois fcinmM Outf-
ouaises étaient yéritablement prisonnières des Outagamis, i^s
on n'en savait pas davanta|;e, et les Murons ne parlaient pro>

bablçment ainsi " ' ' ^

—

'—- - '

Lorsque les

demander à M.
tes leur en furent ouvertes sur le champ. On leur ât un ac-

cueil proportionné au service qu'ils rendaient, ei quand ils eu-

rent pris place autour du cdmmandànt^ celui qui était chargé

de porter la parole lui dit :

Mon père, nous voici : tes eriuins sont ranges autour de toi )

tu nous a protégés, nous te secourons, ^ous ne craignons pas

la mort ; au (contraire ; si elle nous saisit^ nous lui sourirons eii

disant : c'est une douce mort que celle dû guerrier mourant
pour son père. Kous te demandons néanmoins une grâce :

prie noire grand père Ônonthio de prendre sùiii de nos ehfans

et,de nos femmes, et dejetter un peu d'herbe sûr nds cadavres»

afin que les mouchés ne viennent pas voltiger à l'eniour) ni les -

oiseaux de proie s'en nourrir.^' Le commandant les' Remercia

en peu de mots, et leur fit distribuer les vivres et les munitions

qui leur étaient nécessaires. Ensuite les vieillards parcout-urent

les rangSj pour exhorter les jeunes gens a bieii faire leur de^^

voir, et surtout à obéir fidèlement à leur père^

Cependant les Odtagamis attendaient assez traiiquillemeni \

les confédérés, dans le fort qu'ils avaient construit, et qui n'é-

ait éloigné de celui des- Français que delà portée du mousque£.
[Is répondirent bravement à la première attaque ; mais le feu

continuel qu'on faisait sur eux les força bientôt à creuser de
grands troiis en terre pour se mettre à l'abri.

Alors les assicgeans dressèrent deux espèces d'échafauds del

vingt-cinq pieds, de haut, d'où ils battirent les assiégés aveci

succès. Ceux-ci n'osèrent plus sortir pour avoir de l'eau ; leurs

vivres se consommèrent, et ils souftVirent beducoup de la faim
et de la soif. Dans cette extrémité, tirant des forces de leur

désespoir, ils compatirent avec une valeur qui rendit longtemps
la victoire douteuse } ils s'avisèrent même d'arborer sûr leuré

palissades des couvertures rouges en guise de drapeaux, ci

crièrent de toutes leurs forces : " Conar est notre père ; son
drapeau flotte sur no^ tètes ; il protège notre bras : ou il vien-

dra nous secourir, où it vengera notre mort ; ennemis, si vous
voulez mettre votre vie en sûreté, prenez le mcmè parti que
nous."

Le chef des Pouteouatamis leur répondit.: " Si la terre doii

être teinte de sang, comme vous le voulez faire entendre par ce
drapeau, elle le sera du vôtre : vous aviez perdu l'esprit lors-

que vous vous ctes liés avec les Ariglais; ils rie sont point fav ^t^

ï
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ïii par le Maître de la vie ; ils ne font pas la guerre comme (tcsi

hommes, mais comme des renards; l'eau fbrte qu'ils vendent
aux nations, est un poison qui les fait périr."

Ces dialogues, qui ne ressemblent pas mal à ceux des héros
d'HoMERB ne plaisaient pourtant pas au commandant du dé-
troit, parce qu'ils ralentissaient le combat, et donnaient aux
ennemis le temps de respirer. Ils en avaient môme déjà pro-
fité pour s*emparer d*une mr "son qui n'aVait pas été entièrement
démolie, et qui joignait k s retranchcmens. Ils y avaient
élevé une redoute, et tiraieiu à couvert du pignon; mais M.
Dubuisson la fit abattre à coups de canon. Alors les Outn-
gamis poussèrent des cris afiVeux, et quelques momens après,

ifs firent demander la permission d'envoyer des députés au
commandant. . Les chefs alliés y consentirent, dans l'espérance

de tirer de leurs mains leurs trois femmes captives.

Le leiidemain matin, les couvertures rouges disparurent et

furent remplacées par un pavillon blanc. Ensuite le grand
chef des Outagamis, nommé PcMotissA, se présenta à la porte
du camp, accompagné de deux guerriers. On les fit entrer ; lé

conseil s'assembla, et dès qu*ns y eurent été introduits, Pe-
moussa mît devant le commandant deux captifs et un collier,

en le priant de lui accorder deux jours, afin que les vieillards

pussent dclibérel* sur les moyens de l*appaiser et de lui faire

satisfaction. Puis se tournant vers les sauvages, il leur présenta
aussi deux esclaves et un collier, et leur dit i

"Souvenez-vous que nous isommes vos frères, et qu*en ré-

pandant notre sang, c*est le vôtre que vous versez. Nous a-^

vons malheureusement irrité l'esprit de notre père ; tâchez de
l'adoucir pour nous. Voici deux esclaves, qui remplaceront le

peu de sang que nous pouvons avoir répandui"

\ Comme les sauvages ne répondaient point, Dubuisson prit

la parole^ et fit entendre aux députas qu'il ne pouvait pas s'as-

surer de la sincérité de leur repentir, puisqa*ils n'avaient pas
ramené la femme de Saguima et les deux autres qu'ils avaient

prises avec elle; et qu'il ne les écouterait que quand ces troisi

captives lui auraient été remises. Pémoussa s'excusa sur ce

que la chose ne dépendait pas entièrement de lui et dit qu'il

allait faire savoir ses intentions aux ancîenSé On lui accorda
le reste du jour, et on lui ptomit de ne point tirer jusqu'à son
retouf, pourvu que personne ne sortit au fort. Deux heures
après, trois députés ai rivèrent, un pavillon blanc à la main^
et suivis des trois prisonnières, qu'ils présentèrent au com-
mandant. Ils lui témoignèrent un -grand regret de liii avoir

déplu, et le conjurèrent de leur laisser â tous la liberté de se

retirer. Dubuisson leur répartit que c'était â ses alliés qu'ils

devaient s'adresser pour cela ; qu'il leur avait engagé sa parole
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(le l«s laisser les maîtres absolus de faire ce qu*iU jugeraieui A

jpropos.

Cette réponse fut fort applaudie des sauvap^es, et le crrand

chef des llliuois dit, au npm de tous, aux députés: "votre
conduite passée et vos alliances avec Corlar nous montrant vo-

tre âme à pu, et elle est noire. A peine seipez-vous sortis de
votre camp, que vous recommencerez à former des complots

sous la terre, et d vous frayer une route, pour venir écraser nof

tre père au moment ovi il ne s'}' attendra pas, et où nous ne serons

peut-être pas â portée de le secourir. Mais nous ne voulons

pas qu'il en soit ainsi : notre dernière résolution est de ne vous

recevoir qu'à discrétion, et nous ne bougerons pas d*ici que
nous ne vous y ayons forcés. Rentrez dans vos retrancbemens ;

pous n'attendons que cela pour recommencer à tirer."

Réduits ainsi à la dernière extrémité, les Qutagamis et leurs

alliés se battirent en furieux : ils décochaient â la fois jusau'à

trois cents flèches, au bout desquelles il y avait du tondre allu-

mé, et â quelques unes des fusées de poudre pour mettre le

feu au fort des Français. Ils y brûlèrent en effet plusieurs mai-
sons, qui n'étaient couvertes que de paille ; et pour empêcher que
l'inçendie.ne gagnât plus loin, il fallut couvrir tout ce qui res-

tait, de peaux (Tourâ et de chervceuils| et les arroser 4 chaque
instant. ' V

y Les confédérés, lassés d'unie si ppiniâtre résistance, parurenl
'désespérer du succès, et X)u!b^is8on^ut lieu de craindre i^'^ls

ne se retirassent et ne le missent ainsi à la merci d'un ooneim
qu'ils venaient de traiter avec une arrogance si impitoyable. Il

follut, pour les retenir auprès de lui, qu'il les comblât de pré-
sens, et «njiloyât tout ce que la raison et l'éloquence ont de
{>lus persuasif. Sensibles aux reprodies qu'il leur fit de vouloir
e laisser dans le fort du danger, et 4*abandonner la victoire au
moment où ellJe allait couronner leurs efforts, les chefs lui ju-
rèrent qu'ils mpurroient devant la place plutôt que de s'en al-

lei;, et qu'ils chassaient loin à*m7^ U inauvais esprit qui les

avait possédés un moment.
Les assiégés furent bientôt aux abois ; ils étaient encoi^e plus

tourmentés de la faim et de la soif, que pressés par le feu des
assiégeans, et les cadavres dont l^rfort était rempli y cau-
saient unçinfeptionhorrible. lis demandèrentdc nouveau à parle-
menter : Pémoussa et un autre chef vinrent au camp des as-
siégeans, avec plusieurs captifs, et dans Téouipage qu'ils cru-
rent le plus propre â émouvoir la compassion. Ils demandè-
rent la vie pour leurs vieillards, leurs femmes et leurs enfans,
disant ^ue pour eux, ils n'osaient pas se flatter qu'on la leur
accordât. " Souvenez-vous pourtant, ajoutèrent-ils, que vous
êtes nos ntveux, et que c'est notre sang qui coule dans vos
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tinei. Poumuui scriez-vous nhérés de votre sang ? Ne vous
^raitMl pas plus honnête lie IVpargner» et plus avantugcux
de nous *avoir' pour esclaves V*

Les sauvages se montrèrent aussi inéfiorables que la première
fois: quelqnès uns même proposèrent à M. Dubuisson de
ifnassacrer les députés ; mais il leur réponfdit| en colère, qu'il

fallait être ivre pour lui faire une pareille proposition. Les
assiégés n^eurent plus clé ressource que Oans la fuite, et ils s'é-

vadèrent en effet ae nuit, à la fiîveùr o'un orage, qui avait écarté

les assiégeans. On se mK d|ès le matin à leurs trousses, et on
les trouva assez bien retranchés â quatre lieues du pétroit, dans
une presqutle qui s'avance' dans le lac de SHe, Claire, Il fallut

donc recommencer un nouveau sièg<e> qui dura quatre jours, et

aui eût môme été plu» long, si M. Uubujsspn n*y eût fait venir

eux pièces de campagne. Le premier en avait duré dix neuf.

Les assiégés se rendirent enfin d discrétion, et presque tous

ceux qui ' avaient les armes â la mi^iii furent impitoyabremen^
massacrés sur le çhaBip. Les autres, au nom'bjfe ^« cent cin-

quante, sans compter les femmes et les enfans, (urent faits

esclaves et distribués entre jes tribus confédérées, qui ne lès gar-

dèrent pas lonj^emps, mais les massacrèrent presque ious, ayai\]:

de se séparer.' La perte des confédérés fut de soixante hommes
;

mais les Outagamis et leurs alliés y perdirent plus ^p 4^ux^ ^iï-

le personnes. Kous verrons poùrti^nt bientôt qu'il leur restait

encore assez de forces pour tenir la campagne, et donner de liji

tablature â leurs ennemis.

Ceci se p^bsa à la fin de Mai et au comencemment de Juiu
1712. Cette même année, avant que les négociations pour la

{>aix fussent terminées Â Utrecht, les gouverneurs généraux de
a Nouvelle France et de )a Nouvelle Angleterre recurent de^
ordres précis de leurs souverains de faire absolument cesser tout

acte d'hostilité entre les deux nations et leurs alliés. Ils appri-

rent bientôt après çiue la reine d'Angletterre s'était détachée

de U ligue qui avait entrepris de détrôner Philippe V. Par
le traité conclu entre Louis XIV et la reine Anne, la France
cédait A l'Angleterre l'Acadie avec la ville de Port Royal, noii\-

mée depuik'Annapolis, et tout ce que les Français avaient pos-
sédé iusqU'alôré «Tans l'Ile de Terre-Neuve çt à la Baie d'Hud-
to:\. Le Koi de Fraiice Renonçait aussi aux droits qu'il prétendait

avoir sur le pays des Ir6q,u6is-; mais l'Angleterre y gagna peh
de chose, parce que ces sauvages continuèrent â protester dp.

leur indépendance, et â se maintenir dans leur liberté.

(A continuer)

(
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PKTIT SYSTEME d*AGRICULTURE.

jÇar FàLCHS GuiLlET, N. P. âCYamMchichi»

Chapitre Phemierii

Des dijfereniei espèces dt teirts et du choix qit*on doit en faire.

Il y a différentes espèces de terres; ce principe est certain

et ne soidlVe aucune difficultd ; aussi lo cultivateur intelligent

(]ui fait le choix d'une terre nouvelle, a-t-il le soin, autant que
possible, de la prendre dans les lieux nui lui paraissent les meil'

leurs et les plus fertiles. Parmi les diverses espèces déterre

nui sont les plus favorables a la culture des grains, sont les terreti

iurtes, les terres noires, les couches végétales, l'arcile qui est un
mélange de matières calcaires très fines et de parties végétales :

ce que les cultivateurs entendus et prudents savent fort bien

distinguer.

Quelques uns mêmes négligent ou refusent de prendre de
nouvelles terres en concession, parce qu'elles ne sont pas de la

3
ualité qu'ils pourraient désirer. 11 est vrai que la possession

'une bonne terre est un avantage très précieux, et on ne sau-

rait trop louer la diligence de certains cultivateurs, qui pour se

procurer de riches et fertiles propriétés, font des recherchêf

considérables et fort dispendieuses. Mais si d'un côté la dili-

gence des uns est louable , la négligence des autres est très

blâmable et fort préjudiciable â leurs intérêts. On peut en

auelque façon, par le courage et l'industrie, donner pour ainsi

ire, 4 la mauvaise terre, les forces et les qualités que la nature
semble lui refuser.

L'éx.périence ne fait-elle pas yoir tous les jours, que des terres

d'une mauvaise qualité, et d'un so] ingrat, souvent abandonnées
par leurs premiers propriétaires, ou cédées pour de très bas
prix, deviennent par les soins et l'industrie de nouveaux pro-
priétaires, des possessions riches et fertiles, et qui par leur*

jsroduits et leurs revenus récompensent les peines et les travaux
de ceux qui leu]^ donnent leur attention et leurs soins.

Lesterrainslespluspropicesetlesplus avantageux pour l'agri'-

culture , sont les terrains bas, ceux qui sont près de la mer, CLt%

lacs, des fleuves, pu des rivières. Le cultivateur attentif à ses

intérêts, ne saurait faire un meilleur choix, qu'en prenant une
terre dans ces lieux, qui sont toujours fertiles et fort lucra-

tifs.

Ensuite les vallées, et tous les lieux bas, sont les meilleurs
terrains, et les plus favorables à l'agriculture. Ordinairomenl
toutes les espèces de grains y viennent, avec beaucoup d'e»
' ToMi IX^N o
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deur et d*impétuo}iit<î. Ces sortes de terrains sont toujours

cras et fertiles et promettent un avenir prospère et heureux à
j 'intelligent et prudent cultivateur qui en fait le précieux choix.

Mais coname dans ce pays les bords du fleuve St. Laurent
sont déjà habités, ù la distance de plusieurs lieues, ainsi que
ceux des principales rivières, le prudent cultivateur peut encore

faire un lieureux choix, en prenant des terres en concession

dans les lieux bas et les vallées, où le sol est excellent et très

fertile.

Les lieux hauts, le sommet des côtes élevées et des monta-»

gnes, ne sont pas non plus à mépriser; souvent ils renferment

im sol précieux et des plus avantageux pour l'agriculture ; mais
ils se lassent, et se fatiguent plus promptement que les lieux hns,

qui sont près de la mer, deslacs, des fleuves ou des rivières, ou
qui les avoisinent.

Alors il faut joindre au travaille plus assidu, une industrie

prudente et judicieuse et le soin le plus vigilant. L'art répare

assez facilement les défauts et les défaillances de la nature, et

Je cultivateur actif jouit des avantages de l'un et de l'autre.

C'est le prix de ses pénibles et intéressants tr<^vau3( et la due et

juste récompense de ses peines.

Les endroits pierreux possèdent communément un bon sol,

et sont presque toujours favorables à l'agriculture, sur-tout

lorsqu'ils sont couverts d'une couche de terre de quelqu'espèce

que ce soit, assez épaisse pour y conserver la fraîcheur et la bien-t

fesante humidité. La pierre continuellement mise en dissolu-^

lion, par l'action de l'air et du soleil, fournit un engrais excel-

lent, qui rend les terres fertiles et très productives, ou au moins
qui leur conserve leur première VAleur, et les epipèche de se

détériorer.

Les terres jaunes, rougeâtres, la craie et les terres sablon-

neuses, sont les moins propres a l'agriculture. Il faut de grands
soins pour les améliorer et les rendre fertiles. Elles ne devraient

tomber en partage qu'à des gens laborieux et industrieux, et

assez riches pour pouvoir y ajouter un engrais abondant et étran-

ger. Mais mallieureusement ces terres sont le plus souvent

possédées par de pauvres familles, qui n'ont jamais eu les moy-
ens de s'en procurer d'une meilleure quaUté, ou que l'amour

du lieu natal retient misérablement dans ces pauvres retraites.

Quelques fois aussi des fainéants les choisissent par préfé-

rence, afin d'avoir un prétexte d'y mener une vie indolente et

oisive et s avent vagabonde. Ainsi le " prudent cultivateur ne
saurait prendre assez de précaution pour faire le choix d'une
bonne terre. C'est de là que dépend son bien-être, sa fortune

et ses satisfactions futures ; car un bon choix assure au culti-

Tateur \\\\ bonheur certain, s'il joint wn travail constant aux prér
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rîenx avantages que lui offre un sol riche et fertile : mais du corK

traire, si le laboureur fait un mauvais choix, et qu'il soit d'un

caractère insensible et indolent, l'avenit ne doit rien lui pro-

mettre de prospère et d'heureux : au contraire, des privations,

l'indigence, la misère et toutes les nécessités attendent sa décré^

pitude et ses derniers moments: quel triste et funeste sort !

Combien n'en voit>on pas, tous les jours, expirer au sein

de la misère et de l'indigence, pour avoir fait un mauvais choix,

et négliger les travaux nécessaires a un sol ingrat et légé.

Le cultivateur, avant de prendre une terre en concession, ou
d'en faire l'acquisition^ doit observer très soigneusement si elles

contient différentes espèces de bois de charpente et de constru-

tion ; si les bons boiis de chauffage y sont abondants. Les terres

où il y a beaucoup de bois francs, sont toujours les meilleures^

et le cultivateur prudent en fait toujours le choix par préférence

iaux autres. Les bois qui désignent presque tr ijours un mauvais
sol, sont les pins, les tremblesj les bouleaux, et autres espèces

d'arbustes qui ne croissent que sur les terrains sablonneux et

légers, et peu propices àlaculture, parce qu'ils contiennent peu
d'hun.idité. Le culilvateur auquel il reste encore un choix^

agira sagement, en évitant ces stériles contréesi Pareillement

on doit éviter de prendre une' terre dans les lieux où il y a beau-
coup de mine de fer, et où le sable rouge est près : l'expérience

démontre que ces terres sont toujours d'une médiocre valeur, et
*

ne produisent sans le secoufs des engraisj que des grains d'une
très faible qualité ; hormis que le cultivateur ne fit ce choix que
par des vues de spéculation^ de commetce, &. comme si ces

terres se trouvaient à proximité de quelques forgés; mais quelque
choix que fasse le cultivateur d'une terre, celle où il y a des
ruisseaux ou cours d'eau naturels^ est toujours préférable et lui

sera d'une grande utilité, et le dédommagera amplement d'u«
choix qui pourrait être désavantageux d'ailleurs: ces commodités
sont sur tme terre éloignée des rivières, d'un mérite inappréci-

able. Ce sont de grands moyens de facultés pour les laboureurs^

Une eau limpide et claire pour le besoin de leur maison, sert eii

memetems à abreuversans frais de nombreux troupeaux de bes-

tiaux, qui font toujours la richesse et l'opulence des cultivateurs.

Les terres où il y a beaucoup de collines et de coteaiix, ou
qui contiennent un grand nombre de ravines et de caVées, ne
sont pas les plus avantageuses, quoique le sol en soit souvent
d'une bonne qualité^ à cause des différents frais qu'il faut faire

pour se procurer des chemins et des ponts commodes et solides,

dont la construction et l'entretien sont fort dispendieux, et cau-

sent fréquemment de grandes pertes de temps: d'ailleurs lorsque

ces terres ont un bon sol, elles poussent aussi bien que les terres

unies, et moyennement élev^^es. Les terraiiy» où les pommier»



I

Mauvais Procédés en Agnculiitire»

croissent, ou autres espèces (l*arbres qui portent de gros fruitsr*

sont d'un très grand avantage pour le cultivateur, et il doit leuf

donner une gtande préférence : outre les douceurs qu'il en peut

tirer pour son propre usager il j)eut encore en faire un profit

annuel, qui lui serad'autantplusavantageux, qu'il lui en coûtera

moins pour la culture de ces arbres. On 'doit aussi considéret

comme un grand avantage les terres où il croit beaucoup d'éra-

bles et de plaines] un cultivateur laborieux en retire presque

toujours un produit assez considérable, ^i les travaux qu'il

faut faire pour exploiter une sucrerie, sont durs et pénible.«i, ou
en est presque toi^ours indemnisé par un revenu annuel, qui

•ouvent répare uiie mauvaise récoUej et avet lequel on peut

se procurer le pain du ménage, ou autres nécessités et besoins

qui peuvent survenir dans le cours d'une année par des pertes et

des accidens imprévus.

Les terres sur lesquelles ou près desquelles, il y a beaucoup
de gibier, ou qui sont près des rivières qui contiennent beaucoup
lie poisson, ont encore un grand avantage sur les autres^ et on
doit en faire le choix par préférence, a causeries revenus et pro-

duits que peuvent donner la chasse et la pêphe, et avec les quel-

les on se procure une nourriture saine et déliciieuse. Il est pour*^

tant inipo^ible de trouver tous ces avatitages réunis sur une
même terre ou pr<K)riété ; mais lors qu'il y en a quelques uns, il

faut se déterminer a en faire le choix. Car on Sroit tous les jour&

des personnes qui en sont privées, reclamer contre leur choixj

et envier en quelque façon, le sort de ceux, quijouissent de quel-

ques unes de ces commodités. Je ne puis termiher ce chapitré

sans observer que les rentes exhorbitantes â la charge desquelles

on concède les terreis actuellement) nuisent beaucoup â l'avan-

cement de l'agriculture. JBeaucoup de réclamations ont déjà été

faites inutilement, quoiqu'appuyées sur des anciennes ordon*
innnces, qui semblent en fixer le taux.

!

/

MAUVAIS PROCEDE'S EN AGRICULTURE.

Voyageant dernièrement ail nord du fleuve St. Laurent, j'ai

vu avec regret combien de nos cultivateurs canadiens se connais-
sent peu en économie rurale, surtout en ce qui regarde la ma-
nière d'employer les engrais. Plusieurs, au lieu d'étendre lé

fumier sur le sol immédiatement avant de le labourer, ne l'y

étendent qu'après que la charrue et la herse y ont passé ; de
sorte que si l'engrais n'avait pas déjà perdu toute sa substance
nutritive avant d'être ainsi employé , il la perd par l'éVaporatiori

après avoir été ainsi étendu en une couche mince sur la surface
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flu soi; Chez 'd'autres; d'asse?. grands tas de fumier Testaient

aux portes des létables, sans doute pour y pourrir inutilement^

ou être eniplbyô àUBsi peu jiidicieusement que chez les pre^

miers. C'est surtout dans le bas de la paroisse de Berthier, dant

une partie de celle de Sti Cuthbert, et dans la nouvelle pa-

roisse-dé St. Î3arthélemyj quie j'iai eii occasion de faire, avec

mes compagnons de voyage, des obset-vations peu favorables

sur la manièire de cultiver de quelqueis uns de nos compatriotes;

J'ai observé aussi dans tes quàhiers» tin espHt d'imitation, qui^

pour être indifférent de soi, né laisse pas d'être àsseï singulière

Pendant une certaine distance^ par eicemple^ toUs les fours sont

couverts et tous les puits «ntourés de la même tnanièfé : pluâ

loin, cette manière pour les puits, les fours, &c» <est diJS'érenté

de la preniière : plus loin encore, vous voyez titie «uti'e mê*
thode généralement suivie. Cet esprit d'imitation dans ces gens
me porte à croire qu'ils imiteraient les bons exemples^ en fait

d'économie rurale, s'il leur en était donné de tels. £n àttehdanty

il serait à désirer que les personnes Instruites qui se trouvent
barmi eux» et particulièreinent Messieurs les curés, voulussent
bien se donner la peine de leur donner quelques leçons^ quel^

ques rensei^nemens, sur la meilleure manièi'e de Cultiver Ik tei>^

te , et particulièrement d'employej* les engrais. Il est probable
qu'ils profiteraient des bons avis qui leur seraient ainsi donné*
gratuitememisnt et charitablement, et quHl ^n résulterait un
avantage génétai

J'ai aussi entendu diriez dans ma tournée, que la mbuclie lies*

soise, bu les puces, comme disent les cultivateurâ, comment
paient à faire des ravages, dans quelques endroits de Berthier,
de la Rivière du loup, de Nicolètj de St. Hyacinthe, &c. J'ai

Bpprisdepuisqu<ilyavaitdel<exagérationdansCeV]uk)nm'avaitdit^
quant à cette dernière paroisse. Néanmoins, '

il me semble y
avoir encore un grand déteut de jugement dans l'obstination dei
habitans de cette pajnoisse à vouloir semer du bled sur des
terres où il a été détruit plusieurs ani.êes de stiite, et surtout
l'année dernière, par cette vermine;
Le bled froment est, en apparence, la princij)ale, sinon l'unî*

qiie nourriture de la mouche hessoise ; et il paraît n'y avoir d'a-
tre moyen de détruire cette vermine que de lui soustraire l'ali*

ment dont elle se nourrit. S'il n'y avait pas de feuilles sur les

pommiers, on n'y verrait point de chenilles ; de même si l'on
ne semait pas de bled dans un champ, les germes ou les œufs
des puces de l'année précédente y périraient. Que les cultiva-
teurs de St. Hyacinthe, &c. sèment donc des po|s, de l'aveine»
du bled-dinde, des navets, &c. sur les terres où les puces ont
détruit le bled ; ils parviendront très probablement à faire pé»
i'ir cette vermine destructiice, et pouront recommencer ensuit»
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k y semer àw bled, sixm craindre de le voir détruit comme AU^
paravant.

D'un autre côté, j'ai vu avec plaisir qlie la paucité de la der-i

nière récolte a été une laçon utile pour les cultivateurs. Dnn^
toutes les paroisses' par où jai passé, tant au sud qu'au nord du
St. Laurent, il a été semé beaucoup phis de bled-d'inde et dé
patates que d'ordinaii*e; M. D.

V >^J

LES ECOLES ELEMENTAIRES.

J'ai été'dernièrementtémoin, particulièrement dans le district dei

*rrois-Rivières, de faits qui m'ont paru un contraste frappant ;

j'y ai vu de grandes paroisses, des villages considérables, sans

une seule école élémentaire^ du moins sans une seule école

française ;
* tandis que dans d'autres paroisses et dans des parois-

ses cii il n'y a pas à proprement parler de villages, on en voit

jusqu'à deux et trois, dans quelques unes desquelles on compte de
soixante'-dix à quatre-vingts écoliers. Les paroisses de St. Gré-
goire et de Sti François, au sud du fleuve, sont celles qui

m'ont paru se distinguer le plus sous ce rapport. L'état floris-

sant de l'enseignement, dans ces paroisses^ est dû, en plus grande
partie, au zèle de messieurs leurs curés, qui sont les directeurs,

et qu'on peut regarder comme les principaux fondateurs de ces

écoles.

Cet état de choses fait espérer Un grand changement^ au su*

jet de l'éducation, pour l'avenir, et même pour un avenir asse«

prochain ; mais à moins qu'il ne s'établisse des écoles dans
toutes les paroisses, il y aura encore ce contraste, que tous ou
presque tous les faàbitans sauront lire, écrire, &c. dans certains

endroits de la province, tandis qu'en dfautres, il régnera encore

la même ignorance que présentement. On peut néanmoins s'at-

tendre que l'exemple déjà donné par tant de paroisses sera bien-

tôt suivi par toutes les autres. Jamais du moins les circonstances

n'ont été plus favorables, et il y aurait quelque chose de pis

qu'une simple apathie à n'en pas profiter^

'^ Un VoYAGEUIt.

*I1 y a des écoles anglaises à Sorel et à la Rivière du Loup ; mais je crois

Sue ni l'un ni l'autre endroit ne possèdent une école française même mé-
iocrci
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EFFETS REMARQUABLES DE LA FOUDRÏI

DANS L'EGLISE DE MASKINONGE*.

II y a trois ans, la foudre est tombée sur l'église de Maski«.

rongé, et y a produit dans l'intérieur des efFçts tout â fait cu-

rieux. Nous allons tâcher d'en donner de mémoire une idée au

lecteur, bien que nous sentions que pour lès décrire exactement,

il faudrait les avoir sous les yeux, et se servir de plusieurs

termes d'architecture qui ne seraient pas entendus géaçrale^

ment.
Quoiqu'il en soit, la fondre étant tombée sur la partie la plug

élevée du rond-point, la matière en a été partagée, parrextrémi-

té extérieure de l'aiguille, en deux portions à peu près égales,

lesquelles, suivant, dans le grenier de la voûte du chœur, si l'on

peut ainsi parler, deux chevrons aboutissant aux parties soûle*

vées de l'architrave, près des angles du fond, ( l'arrondissement

est en polygone ) sont entrées dans le chœur, en faisant éclater

et tomber, au côté gauche, et en soulevant seulement, au côté

droit, ces parties saillantes, composées de deux planches peintes

et bordées de sculptures, à peu près quarrées: de là, la matière é-

lectrique a parcouru une sculpture en forme d'^ avec fleurs, allant

de bas en haut, ainsi que les ornemens de la frise, &c. également

et symétriquement des deux côtés, jusqu'aux derniers angles, en
gagnant les chapellees latérales ; en a noirci ou terni la dorure,

et a peint ou plutôt picoté en rouge, ou couleur de pourpre,

diverses parties des panneaux plans qui se trouvent entre les

angles dont nous venons de parler.

Jusque-là, l'égalité et la symétrie que la foudre a observées

dan^'Sa marche, des deux côtés du chœur, en laissant tout le'fond

derrière l'autel absolument intact, ont quelque chose de remar-
quable et de singulier en même temps ; mais ce n'est pas tout en-
core : une portion de la foudre étant restée, il parait, entre le

mur et la boisure du chœur, ou s'étant introduite entre diverses

parties de cette boisuie, elle s'en est dégagée en la faisant écla-

ter en quatre endroits différents, encore symétriquement et â
égale distance des deux côtés, c'est-à-dire dans l'architrave, si

nous nous en rapellons bien, et dans le bas des panneaux, vers

le milieu du chœur. Les éclats enlevés pouvaient avoir de huit

à dix pouces de longueur et se terminaient en pointe.

Un dernier fait, et qui n'est peut-être pas le moins singulier,

c'est qu'une partie de la dorure enlevée de la frise &c. au côté
gauche, a été portée et pour ainsi dire, plaquée sur les baguettes
des pilastres cannelés de la chapelle du même côté ; de manière
que d'un peu loin on dirait que ces pillastres ont été marbrés par

h main de l'artiste ; et celai sans qu'on apperçoive aucune trace
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clu pasitige de Ift foudre jusque-là. La même chose ne le remnKtr

que pas a la chapelle du côté droit, et il n'a manqué que cela

pour que la similitude fût parfaite, et les effets absolument les

ptmes, des deux côtés de l'église. \ .

•V.-

INVENTIONS, &ç, '
• : ,-

Une nouvelle Toiturei| coustruitc dans les ateliers de ta r^e.

Kotre-Dame des Victoires^ a été vue à Long-champ. £lle of!Ve

cela de remarquable^ qu'^u moyen d'un procédé sûr et ingér

nieux, tout le chargement se trouvant en dessous de la caisse,

on n^ura pl^us a redouter les accidens trop fréquents occasionnés

par le balancement de la voiture, dont là cliute ^tait le plus sou-

vent déterminée par l'énormite du poids qui surchargeait l'im-

|)ériale. L'avant-traiii est si mobile et si bien combiné, que des-

tiné à recevoir tous les articles d'argent, ils y sont introduits par
vn déplacement total de cette partie de la yoiturej, opéré par Ut|

seul homme. \Sn nouveau procédé d^çnraiement, au moyen du-
quel le çonduotëuri sans quitter son siège, assujettit les deux
roues de derrière, fait de cette diligence un vrai modèle offert â
l'émulation de tous les entrepreneurs de voiture. £lle contient

Quinze places.

Legouvernement vient d'accorder un brevet pour de nouvellen
(liligencps k une seule rone^ et pourtant inversibles.' £)iles pour^
Tont ççhtenir trente â quarante personnes, dont chacune aura
un coin, et seront stispendues de tnanière â ce que, quelle que
soit la vitesse de leur marche, les voyageurs puissent écrire sans

difficulté. Les magasins seront placés de chaque côté de la roue.

L'économie du tir sera d'un tiers, et celle du personne) de moi-<>

tié. Les plus habileiâ ingénieurs ont donné dejustes éloges à cette

invention, qui doit, assure-t-on, produire une révolution complète
dans l'art du carrossier. L'auteur est un Marseillais, et sa dé"^^

couverte est le fruit de'longues méditations.
^

:
"' ,\^^ *

Un M. ScHUtzE, de Paulinzella, a inventé une nouvelle ma»
çhme, qu'il appelle Cylindre à vent, pour être mise en opération

au moyen de la vapeur, et remplacer les soufflets d'orgues or-

dinaires. Il croit que la supériorité de son invention pour les

grands instrumens pè peut être contestée, attendu que la ma-
chine envoyé, depuis le commencement jusqu'à la fin, une égale

quantité de vent, qu'elle est d'une consti^uçtiion simple, occupe
peu d'espace, et ne se dérange pas facilement.^ Le travail^ des

anches serait bien plus puissant et plus certain que présente-'

laent^ et les grands tuyaux auraiçut une fermeté et une profon-'
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léeùr éxtraorcijiviijri^ilrea; L*orgi|« le pluit |nfffkntesque ^vrtmlt
être mis en jeu au ntbyen ae ce cylindre ec rinveqteur a obvi^
à la difficulté de la touche, Wdn pourrait appréhender comme
le résultat de sa méthode.' Une petite n^cojlne à vapeur de là

nianufactul*e de Perkihs suffirait boulr le t)las ffirand orgue. l£
Schutze croit qu'un n^écanisteQ ae la force oe cinq chevauii
pourrait, au moyen de dix livres de charbon, envoyer du cylin-

dre à vent environ l,2oo,9Po pieds d<air en une heure : ce qui
suffirait poiir faire jouer j^tn|rm<n/ un orgue de vingt touches*

{pendant dix jour/^ it^t 4f^ huit» sàhp intermissionu

. Â une assemblée delà Société Royale (ï'Sdimboiirg, tenue \é

é. Avril, la Dr. Hope, vicé^présidjent, à présenté au Dr. Brkvs-
TIR, le prix de KeiUi, consiiitant'cnune médaille et [une superbe
soucoupe, qui lui avait été adjugé antérieurement, pour avoir

découveH dans les minéraux deux nouveaux fluides [iossédanè

des propriétés physiques très remarquables. l)ahs le di$cduré

laue, le yice-présidènt à prononcé en cette occasion, il a fait àliu«

Bion à l'influence étendue de ces découvertes dans les théories

géôlc^qûés ; et comme un de ces remarquable^ fluidet s'étend

trente (bis plus que l*eau, et passe de l'état dei liquide à celuî, de
apeur i^ Aïoyeii d*UQ changement de (fempératiire de quelquef
«jejgirés seulemènti il a en fait ^emftrquei^ l'Im^rtance comme un
agent mécàniqiie, qui, s'il pouvait être obtenu en quantité suffi*

8ahf«, mettrait eJQtieï-ement fin à l'usage de la vapeur. Comme
la chàleu,r d.é la bo.ucBe. à été, en uhe occasion, suffisante poui^

faire ^^clatér lecrystal de roche ^ul contenait le fluide, et bles*

ser la personne qui a fait Inexpérience, la' chaleur animale dix

çorp? niimain serait lê seul cnituj&ge nécessaire pour mettra
une puissâiite m«:hine en mouvement. Comme Un tel fluide

existe r^elliement, et que par le sacrifice de quelques beaux é-

chantillpqs de minéléaux, on pourrait Itebtèbir eq quantité suffi«

sajnte pq^r l'analyse chimique^ il il*est pa3 déraisonnable d^espéf

rer qi^'il pùi^e être recomposé avec ses élémens, et devenir d«
la plu^.flirande utiUté. dansJe commerce de la v^^

'W ,
' ' * :il u! 'i

LES DEUX FOUX. '^^^m.^'^^.^m*^*^^

_
• i.,**..., * i

•

. ÎÏ7I -

Un événe^meiit singulier est arrivé, il y a quelque temps
dans la maison des fpux de Lancastre. Un gentilhomme des

environs dé jlVI,iddfe,ton», attaqué d'une xnahdie mentale, avait

été confi^ par les magistrats de la ville, aux soins d'un offibiêr

de paroisse^ bour être Conduit dans cet hospice. Par égard,

pour sa flimitlie, on' lui avait procuré une voiture, et on lui per«

Toi« IX.--K o
. I. i
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^ï^ei deux J^ou^.

fetiaJa sans peine qiii'il ne s^agissaît que d'une partie de platsil^.

Il paraît néanmoins que, ^p^ndant la route, iiotre fou conçu|:

quelques soupçonn. Aifrivé à 'I^àndastre trop tard pour être

inené de suite a sa débtinatioilj 11' descendit dans une auberge
bù l*bn convint de f^assdr ^ nuit, l^e lerïdéinain matin, de
bonne heure, le fou ^e lève i

sôlt curiosité, soit tout autre

motif, ir fouille dans les p6ches de l'oUHcier oui dormait profon-

dément; quelle est sa surprise d'y trouveV ^ti or'dre des magisj-

trats, d'après lequel il doit êire enfermé! '^otre homme serre

^soigneusement le fatal écrit ; il'se'tenTl ^n'dtligehbe a lu maisoh
des foux,,demande un inspecteur, et lui annoiv;e^tranquillement

qu'il est éhergé d'amener à Lancastre un nialhieureux nriv^ d«
sa raison ;'qu^l.se propose de le présenter 'dans la journée ; puis

ute: " Je dois, vous prévenir que sa ioiie est singulière;il ajoute :

cet homme a les idées t'es plus extravagantes ; ie né ferais pas

étonné qu'il prétencfît que c'est moi qui suis le fou, bt qu'il à
reçu Tordre de m'ainéner fribi-tnême dans cette ]baison« AinsL
ne fuites pas attention à'ce 'qu'ail Vous dit'à) et velnéiê sViirlui." Il

exhibe alors» son ordre, et l'inspecteur, sahs rieh Éioupçonner,

lui promet de ne pas oublier sa recommandatron.
. Riftvenu promptement â rajil)erge, notre nomme réveille l'of-

iScier^ auquel il reproche de dormir trop long-tems. On déjeu-

ne, et l'on convient d'aller faire un tour de promenade. L'of>

. licier, saisissant; l'occasion, se dirige naturellement vers la mai-

^
json deé foux ; et âôn compagnon, loin de le détourner, mani-
feste le désir d'en Visitct- l'intérieur, t^'était jusWmient ce que
désirait son conducl^ur) qui s'applaùdisSaii en lui-même de pou7
Voir exécuter si facilement la mission qui lUi ftvait ^ié confiée

|

ils arrivent d la porte 'étsbnt reçus j)àr l'inspecteur. L'officier

fouille dans ste pocnesj| cherche son ordre» iië lè trouve pTus^

témoigne sa surprise ; khafs pendant ce 'teihs^ sb)l compagnon
l'avait d^à présenté ft l'inspecteur; èf^ lui hippelant ce qu'il

lui avait dit le hiatin^ il s'ébrîè eh mohtraht l'omcier i
^* Ëmpa^

rez-vou's de lui ; rasez-lui la tetéj et meiteK-jui un gilet de force."

Deux hommes sejettent aussitôt âbr lé malheureuse, qu! réclamé
inutilement contre cette violence, en soutenant que le véritable

fou, c'est l'autre, et qu'il est son conducteur. On ne tient nul
Compte de ses cris ; on l'entraîne ; on le rase ; on lui met la ca-

misole ; il est confiné dans une loge ; et l'autre satisfait se

reijre. • - j\\ .^ttî'iï^ i^»» «ri.if «•#><»?» 4%«fjKiwjj.«.i\tti. ..'t *

Il retourna paisiblement a l'auberge, paya là déjsehse, et re-

prit la route de Middletoi\» où l'on . ne fut pas médiocrement
étonné de le revoir. On s'imagina d*àbord qu'il avait tué soii

conducteur ; on lui den^anda ce qu'il en avait fait : " Ma foi;

dit-il, je l'ailaissé à la maisbn des fouk de Lancastre. Oh l'a

raté ; on lui à hiis la camisole de force ; il est fou à lier." Ko^
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^jt véritable fou nf se trompait guère. L'officier de parpisse

avait presque perdii l'esprit ; les mauvais traitemèns qu'on lui

semame. Il revint cl\ez Iqji pple, exté^nuét ' la tète couverte

d'un mouchoir, plus semblable à un fou échappé qu*à un offi-

cier de paroisse qui vient reprendre ses fonctions. La<^ro-
liique ne dit pas si le vrai f&u fut enfermé, ouiûlajoivde
s'tftre si bien vengé lui rendit la raisop.

FAIT SINGULIER^

Un journal littéraire, ri7/}tW«<r/,.paraissaiit avec beaucoup do
succès depuis le mois de janvier, rapporte le fait suivant, qui

nous a paru digpe d'intéresser nos lecteurs. C'est d'après les

journaux de .l'Ifide, britannique que ce récit est publié..

** Nous ayons ététém^ns à Madras d*un spectacle des plus

nouveaux et des plui) sieiguliers. Un vieux, brahme, appartenant

à une caste élevée, vienj^,de trouver le moyen, de se tenir assis

dans l'air. Il en fait l'exjpérieiice, non pour de l'argent,, mais
par politesse pour les persutmiiiis qui le lui denumdent. Tout
son appareil se compose: 1,*^-» d'iine planche supportée par.

quatre chevilles, et fcu'mant une espèce de chaise longue ; 2 ^ /
d'un tu^au de cuivre, dans lequel il f^ entrer un bamoou vjdii

dans une position perpendiculaire»' et enfin d.^une béqtiille re-.

couverte de peau, que l<on place sur .V.bainbou. Il appprtq
tous ces instrumens dans uo petit sac,, qu'jtmontre à.ceux qui

assistent à l'expérience. Des domestiques tiennent unecouver^
ture de lit devant lui, pour le cacher d'abord aux yeux des spec<i

itiain.sur la béquille, et comptant avec Içs doigts de cette main
]^s grains dé son rosaire ; il tient l<autre bra.s élevé en lair. Il

]

rptéordi^.9irement presque un quart-d'heure dans cette position,

i^ais devant,' le gouverneur de Madras il s*y . est . maintenu
^

pendant quêtante minutes^. Quand il,vei}t descendre^, il se fait,

cacher de nouveiâû par le rfdeaù, et l'on entend alors un son sem-
blable à celui de.l^air, qui s'échappe avec force d!une vessie ou
d'un tuyau." Il refuse de communiquer son secret à qui qu^
ce soit, quoiqu'on lui ait déjà oflert des sommes considérables,

poit pour le vendre, soit pour accompagner en^v^nglcterre un
entrepreneur qui le ferait voir pour ^ç l'argent.. Le même in-

«4
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ihmmuni^ttt^

diridu peut rester «umI tout Teau pendant plneieurt' heurtt. Il

ii*tst pa« de «uppoiitioni ridieulfs que ne tassent les journaui^

^le l4nde pour expliquer .le prodige apparent, que nous veAoïis

d'exposer, mr.i* jusqu^A prése 't Içurs conjectures ne pafaissfn^
pas encore avoir <t^ |ieure\i«e8/'

LETHARGIE EXTBAORDINAIRE,

I ii'h

Une fille de Thorigny, âgée de 25 ans, avait éprouvé depuim

lieux ans quelques accès d^hystérie. Le vingt-huitième jour, 1«

médecin apprit qu'elle était morte pendant la nuit, et son éton-

>ement fut d<au^nt plus ^rand que la veillé il ne 1Savait point

trouvée dans un danger si imminent. Désirant s^Assurer de la

vérité par lui-même, il s'y rendit, et la trouva couverte ppr le

drap que lui avait mis la garde, l^a face était très*pâle, les le-

vers décolorées, mais ses traits n<étaient point trop altérés.

Elle avait la bouche béante, les yeux fermés, les pupilles trè^

dilatées et nullement impressionnables â la lumière d'una
bougie. Ku indice de circulation ni de respiretipp. X^a cha-
leur de la peau était pey sensible au toucher, quoiqu'elle ne fût

point glacée ni flasque comme celle d'un cadavre. Les expéri-

ces qu'il avait tentées Iff veille eurent la même résultats La peaii

n'avait point refroidi, et il résolut de ^e pas laisser enter-t

rer cette fille avant que l»>piitréfaçtion ne s'en fût emparée, il

continua de l'observer, et, au bout de cinq jours, on crut

apprcevpir un l^er mouvement aux couvertures ; deux j|^urea

après on s'«ssura que le bras se contractait, les mouvejpens se

i)rononcèrent, et il fut< certain que la naort n'avait été qu'appa-
rente. PIqs tard les yeux se rouvrirent,. la connaissance revint

et la mortç se rétablit entièrement. Ce fait est fort extraordi-

naire, mais incontestable ; un grand nombre de personnes qui
lui ont donné ^ear soins, ou qui, mues par la curipsitéi, ^'ont tUf
fiins cet état, pou^raiep^ convaincre les iafrédule«^

lit.' ''•m: • î!SWÊ*$:»1 îKjkfe^lr*>.'?i!ir<*é-3i"'', ^ '•.., '"

/-_ COMMUNIQUES .,, ^,\ ytvrM-^^^,

Pourlm ptbltotneque Canaatennt, ..^,, jf/,^{^ .j.,;-mmnw, iM>- •Ji«>

Je ne puis être de l'avis d'un correspondant dé \^ HHtierve^

Ée Mr. Agbicola, qui dit qu^ nos Sociétés d'Agricù|itire h'ôili

produit aucun bien dans ce pays; et je serais presque por-

té â croire qucTlè seul mécontenteipient de n^voir point obtenu

de prix aux exhibitions publiques d'isnîmanx, de grainn, ^ç. I«

porte à déclamer aussi amèrement qu'il le fait, non seulement
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•omr« CCS 8ociétëf| iqais çocore contre la Législature PrOvin<^

ciale. Cet écrivain me parait ressembler à m\ ouvrier, ou soi-

disant tel, qui serait bien capable de démolir, mais nullement dé
rèédifier ; car non scMlement il ne me^ i^ien de bon i, la pUce d*
ce qu^il trouve mauvais ; il n*y met rien du tput^ Cela me parait

étrange dans un homme assez plein de zélé pour se croire auto-

risé à accuser d'en manquer les seules pers^onnes qui çn aient

montré jusqu'à présent danS la chose dont il s^igit. Et certes !

ce ne sent pas les moyens de le faire qui lui flanquent; car à l'en

croire, il se connaît mieuxien agriculture, il a des idées plus net-

tes et plus justes sur le sujet, que tous nos législateurs, et les

membres de nos Sociétés d'Agriculture ^pris ensemblk^ JF'osa

opinion sur ce qui est, H l'énoncera de même sur ce qui. devrait

être. C'est bien le moins qu'on puisse attendre d'un homme siqu
éminemment éclaiiféet ^élé pour le bien public. Cette attenta

ne m'empêche pourtant pas de croire qu'il a eu tort de jetter uni-

quement sur les Sociétés d'Agriculture le blâme de n'avoir 'pac

lait connaître à tous les cultivateurs du pays lé dernier acte do
notre parlement concernant l'agriculture. S'il est si nécessaire

et si essentiel qqe les agriculteurs connaissent parfaitement le-der-

nier flicte provincial concernant leur art, pourquoi la Législalture

fUe-mème n'y a-t-elle pas pourvu ? Il me semble <|ue rien ne lui

était si facile que d'ordonner Qu'il fût imprimé et distribué autant

d'exemplaires dé l'acte qu'il serait nécessaire pour que t6ut

le monde en connût les dispositions. Ne pouvait-elle pas mAm^|[
«n accordant (^e l'argent aux Sociétés d'Agriculture, y joindre

la condition qufelleS feraient imprimer et distrubuer l'acte en
question a, même ces derniers ? Il faut donc, suivant moi, ou que
les Sociétés d'Agriculture sort e'xemptes du tort qu'Agricola leur
împutej ou que la Législature le partage, s'il y en a ré&lletnent.

Je ne prétends pas, au reste, que lès Sociétés d'A^griculturé, aient

fhit tout ce qu'elles auraient pu faire ; ou o\i*«Iles n'auraient pas
prn faire mieux ce qu'elles ont fait; ^io\s ce n'est pas de cela

dont il s'agit mainteùant : j'y re^i^ndrai, une autrefois, s'il est
«^ :__

HaBITATOR TeI»R-««nésessaire.

•^ " RE'SUME' POLITIQUE.
> ''.iiuiî

. » .<t) ,,-,

.'V/',"}

y4'i.-«i'V

•^•"
nouvelles attendues et reçues d'Angleterre, de temps •

5" «e, sont devenues ipolns intéressantes depuis la passation ûo

é» l'acte pour l'émancipation des catholiques. Une question qut



«*

ÊÊ Rhume Politique.

pailpissait exciter dt rintdrèt avnnt sa tiécislon, éitAi celle cïe

Mvoir Di Mr. O'Connell sernil adinif ou non,'dnni la chambre
lies communes, en vertii de «on élection. Cette question a été

^éci<i^e contre l'adinission, à lu maiprité de 74, ou, si l'on veut,

pour l'admisHion, mais à une condition que l'honorable monsieur
âJHffée inacceptable. Il s'agissait pour lut- de prêter le serment
wptni de suprématie, et ce serment, Mr. O'Cognell a nettemeni
refusa de le prêter, en disant, qu'il contenait une ckose qu'il sa*

Tait être faussé» et une autre qu il croyait être fausse^ On n'exi-

lât ce sermeqt de Mr. Q'Connell que parce que son élection

a eu lieu antérleureméfit i la passation de l*acte démancipation
il ne sera pas exigé d<s catholiques 'élu» postérieurement' £n
conséqnenoe du refus de Mr. O'Connell, il. a été émané unnou-
fri ordre d^élection pour le comté de Clare. Un catholique, élu

apparemment après la passation de l*acte d'émancipation, avait

d^ été admis' oàos la cbarabié dfs cçmmiines^ après avoir prêté,

feaermeni^ exi^ par cet acte.

Quand' npiis disons que depuis la passation de Pacte «Véman-
cîpotibn, les nouvelles 'dVAngleterre' n'excitent, plus le même
inli^êt, tipus n'oublions pas qu'il devait, se discuter, dans le

parlemeul britannique, des quès^ons relatives au Canada, et

conséouenimeuft importantes 'pour lious autres Canadiens. Il*

y avait déjèhété plusieurs ibis question des affaires de ce pays,

par voie de conversatioo^^ de.demandes 'çt de réponses ; maia
il paraît qu^undes luembires avait.donn^avis que le 21 Mai, il.

groposerah qtfe oesaflbires fussentprises eJÀ ounsidération, dana
\ vue d'en venir à quelque résultat positif- " *

L'Espagne n'offre pas de nouveUe« bien ûaportantes. En
Portugal, X>on Miguel continue à opprimer et à i^raniiiser sesi

préteiiOus sujets, au>delà de ce qu'il est possible d'imaginer, si

Von doit ajouter foi-â ce qui se publie dans les journaux étran-r]

gers.
\-'-

Le trait le plus frappDnt.de la politique de la, Erance parait

être le manque de confiance de la chambie dea députés dana
)e ministère, e^ cli; ministère dans la chambre des députés.

X^es Grecs parau;s>.u( avoir remporté-, quelques ayaninges sur

les Turcs, dans la terre-f«x.me. Ils s'étaient, disait>on, rendus

maîtres du château de Lépab^j^ et avaient mis 1o siège devant
Missolonghi.

Les hostilité j ont recommencé entf& IifS Russes etles Turcs,

avec le printemps. Il n'y avait pas eu encoi'v'V 3.ux dernièi^^s dates,'

de batailles décisives -^i importantes, mais sC^Uj^ment quelques'

petits combats, où les \ derniers se vantaient d'avoif en Ifayan-

tage.
\

Quant aux rumeuià d((>. :: r '. ^nce j^àojettée entre ï.?^ Russie

et la Pi-usse, d'une pïit, ec 'între l'i;ijj;le.terrey l'Âutrid^ «*
-^vt'»i iîlJ-'> '.fS^.v. •a^ jKîïift '^iirJt:\"i-i \: * #' *»
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Tetiù droNt'qm Canadienne, m
\\\ ^ï^urquiV; 'Je l'autre, t\ dont le résultat serjit une guerVa gé-*

néralf, elles ne paraissent pas assex bien fondt' s pour doiuiei*

lien (î des remarques éditorial'es.

Pour noua Rapprocher de nos foyers, et i orlerUe th(»$tt

moins grondée eki elles-mèihes, niais pour uuu» d'un intërèà

])lus irii médiat, plusieurs pe^sonhes sembltin s^étonnci (|U« U
i>lnpart des grands travaux âhtioiicés par les votes de In Légis-

lature, ne soient jsiis encore cioinmencés, ei pai'aissent ne savoir

à qui ni ù quoi uttl'ibueî' la cause de ce i'etatdemeht
. Islous

sommes néunftioins sur lii voie (lés ainéliofations i déjà, daii^

plusielirs paroisses, ^'or s^jt prcvalii, bîi l'on va se prévaloir dii

ileriiicr Acte provi « ,1, pour établi!* des écoles élémentaires.

Il paraît duss* d'^'.juO^ :.ii journal de Qiitrbec, qiii |se dit bien

fondé, que K; ^ouverneiMent provincial seprbjposè dt do'niier

aux anctr'ii hi'j>i. :; du pa^s foules les facilités nécesssaires

|>ou sV'i /.l'ir sur les terres des tawnship^ qtii joignent ilnmédia-

tement, la, seigneuries : " m^surej ajoute Séjournait qUi txiëttnt

!<"' Canadiens ca >'tat d'acquérir des terres en franc et commun
soccage, sans les obliger à aller loin de leurs famil les et de leurs

amis^ au milieu d'i^itrangers, et dans des lieux où ils Seraient privé*

dv l'instruction religiense de l'égliseàlaquëlleilsapiJartieAneJlt.**

Le gouvernement annonce aussi qu'il concédera des terrëi

sur la rivière des Envies, dans la seigneurie de Batiscan. On
peut s'adresser à Louis Guiu.et, écr« N. P. à Batiscan^ ou a«
bureau des Commissaires, d Québec^

^ •*•"' -
• i. .t\.itni.^:\ **^,«.à«i a»»V|. j» .41

PETITE CHRôklQiife CANADIENNE. *
•L

La Société Historique et Littéraire de Québec'; et la l^oellété

pour l'eiicouragetnent des Arts et des Sciences en Cailadd^ se
sont réunies, au commencement du mois dernier, pour n'en for-'

hier qu'une seule. Elle a demandé au gouvernement de la mé-
tropole, et espère en obtenir prochainement, une charte d'incor<'
pôVntion.

Le capitaine Bayfield et les autres messieurs qui doivent ex-
plorer la région du Sagnenay &c. sont partis de Québec le â
'jin.

À l'assemblée annuelle des Actioi>inaires de la Banque -de
Montréal, qui s'est tenue au commencement du mois dernier, les
messieurs suivants ont été nommés Directeurs pour l'année :

Charles Broke, William Blackwood, John Fleming, Horbtio
Gatfs, James Molson, George Litnn, Peter M'Gill, Joseph
Shuter, John Torrance, et John Try, ccuyers.
La nouvelle Eglise poroissiale de Montréai, a été bénite 1c

t de Juin, jour de la Pentecôte, par Messire Roux, Grand-Vi-

.'^;-,,
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14 hé^i^in Provineiai.

eaire, assisté de MM. Mallard, Savvage, Sativt, et Richaaâs;
Prêtres du Séminaire.

MM. Tabeau et M'GùiAE,le premier, Curé de Boucherville,

et le second, Directeur du Collège de St. Hyacinthe, se sont
embarqués à New-Yoïk, le 9 Juin, pour l*Angleterre. Ces Mes-
sieurs sont chargésj dit-on, dé solliciter auprès du gouvernement
oritannique, la confirmation des titres en vertii desquels le Sémi-
naire de Montréal ; ossède les biens dont-il jouit, robtention d*
lettres d'amortissement pour le Collège de St Hyacinthe, &c.
Le prise de possession du terrain destiné a l'établissement du

Collège M^GiÙ, au pied de la montagne, a eu lieu le 24. L'Evé-^

que protestant de Québec a assisté àla cérémonie, comme Prin-

tipal de l'Institution Royale, ainsi que plusieurs autres membre^
d< i« corporation.

lUi •'
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Le iet*. iuin dernierj à Montréal^ Mr. Narcisse Dt7coNt>tf«

Marchand, À Dlie Eusip Mercure; m-, >.;.<;>

Le IT, A. D. BosTWicK, écr. Avocat, des 1 rois -Rivières^

à Délie Oeoroiana Cuthbert, de Lanoraie ;

Le 2S, à la Longue Pointe, Mr. Simon Cipiot, de Montrer
àl â pile Marie Emilie Truteau, de l'endroit.

r-t r f v^^'r/
Decede'sj

;-r:rî

A Montréal, te 6 juin dernier, chez J. P, Leproho», écr. Da^*

me Marie Thérèse Delisle, veuve de feu Mr. J. B. Parkvt*
âgée de 85 ans et 7 mois ;

A St. Pierre les Becquets, le 8, Jos^EPif Rousseau, écr. âg«
de 65 ans ; ;

A Québec, le 12, J. Hoffmanx, ccr. Avocat, âgé de 29 ans ;

Montréal, le 14, Dame Juiie Dumont, épouse d* £, £. Ho-
piER, écr. Avocat, âgée de 24 ans ;

A Varennes, le 17, Dlle Zoe Lacaille, âgée de 20, ans ;

A Montréal, le 20, P. H. Pierre, écr. Capitaine demijice.

Commissionne's :

'«^

Mr. Charles P. A. Boucher, Médecin et Chirurgien ;

Mr. Pierre Piette, Notaire Public,

Mr. J. N. Cardinal do. do. ,;;

Mr. Wm. Hoi'GH, Apolhicairç. .f
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HISTOIRE DU CANADA.
'

" * Continuation»

Après la cession de l'Acadie et de la'côte mércdionale de Ter-

te-Neuve à l'Angleterre, il ne restait plus guère aux Français

que l'ile Royale ou du Cap Breton, pour faire la pcche de la

«norue, ou du moins pour faire sécher ce poisson. Des 1706,

MM. Raudot avaient envoyé d la cour de France un mémoire
où ils recommandaient fortement la colonisation de cette île,

comme devant être du plus grand avantage à la France et aii

Canadaj particulièrement sous le rapport du commerce. On
Earut faire d'abord assez pciu d'attention à ce mémoire, quelque

ien pensé qu'il fût ; mais après la perte de l'Acadie et de Plai-

sance, on demeura convaincu de la nécessité, non seulement de
jteupler le Cap Breton, mais encore de le fortifier. Après avoir

délibéré pendant quelque temps sur le choix du lieu où il con-

venait de former le principal établissement, et hésité entre le

port de Ste. Anne et le Havre d VAnglais, on se décida enfui

pour ce dernier, et Ton commença à y bâtir une ville, à laquelle

<Ni donna le nom de Louishourg. M. de Costebelle, qui avait

|)erdu le gouvernement de Plaisance, fut charge de celui de la

tiouvelle colonie*

On avait compté d'abord de transporter dans l'Ile Royale
ious leît Français établis en Acadie: on y avait même invité

tous les sauvages compris sous le nom d'Abénaquis, et quelques
Uns de ces derniers y formèrent, en effet, une bourgade ; mais
les Acadiens n'y trouvant pas de quoi se dédommager de ce

qu'ils possédaient dans leur pays, ne voulurent pas consentir â
la transmigration, comptant sur les promesses que leur firent

les gouverneurs anglais de les bien traiter à l'avenir. Les ha-

bitans de Plaisance, au contraire, passèrent tous à Louishourg,
et s'y trouvèrent bientôt beaucoup plus à leur aise qu'ils n'a-

vaient jamais été en Terre-Neuve.

Tome IX.~-N«.II. N
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M Hittoîrê du Canada*

Pendant qu*on se donnait ces moiivemens au sujet eîe l'îli

Royalr, le mnrquls de Vaudrcuil, de concert nvec M. Begck,
successeur do M. Rntidot, dans l'intendance du Canada, s'oc-

cupait du soin de fortifier et de peupler cette colonie, cù lo

nojr.bre des hahiîans semblait diininiu r, au lieu d'îingmenter.
*• Le Canada, dit-il dans une lettre (jn'il écrivit à M. de Pont-

chiuirain, en l'714, n'a iulntlU nient que «juatre mille quatre

cent (jirîire-vingl (auitre lîalntans en état (le porter les armes,

depuis rrî<:ço de (]iiatorze ansjnscju'à soixante, et les vingt-huit

compagnies <!es troupes de la mai ine, (ine le roi y entretient, ne
fort en tout que six cent \irgt-huit hommes. Les colonies

«nglaises oui J'oixanta mille hommes < n étr.t de porter les armes,

et on jie peut douter, qu'à la première ruptr.ie, ils ne fassent un
graïui «.f.rrt pour s'cinpaier du Canada."
M. (ie Vai.dieuil ne pensait pas qu'il fût diflicile d'augmenter

les forces ([uii y avait en Ci'.n:u!a, iipiès la grande rélbrme qui

venait de se faire en France. Quant à l'augmentation du nom-
bre des habitars, il proj)Osait à son gouvernement d'envoyer tou»

les r.ns dans la colonie cent cinquante hommes, pris parmi les

fauxsaaniers condamnés aux galère;:, pour être distribués chez les

cultivateurs comme engaj^i's, niovciuiant un modi(|ue salaire; et

cela pendant trois ans, au bout desquels ils scraierit libres, sans

néanmoins pouvoir retourner en l'rance. Il espérait qu« par

te moyen il se ferait insensiblement une augmentation d'hommes
acoutumés au travail, et capables de porter les armes, en cas

«le besoin.

Cependant les Outagnmis, plus irrites qu'afïliiblis par la grande
perte qu'ils avaient essuyée au Détroit en 1712, iui'estaient de
îeurs briii^iu.dages, non seulement les environs de la Baie, leur

pays naturel, mais presque toutes les routes qui faisaient la

commimication des postes éloignés de la colonie, et celles qui
conduisaient du Canada à la Louisiane, où, depuis quelques an-

nées, les Finançais avaient construit des forts et formé desttablis-

emens, d'abord sons la conduite tlu chevalier d'Iberville, et en-
suite ECUS celle de M. Crozat. A l'exception des Scioux, qui

touTent se joigi^aient à eux, et des Loquois, avec qui ils avaient

fait alliance, mais qui ne paraissaient pas leur prêter la main, du
n'ioirs ouvertement, toutes les tribus qui commerçaient avec les

Français foiifi'raient beaucoup de ces hostilités. Craignant qu'el-

les ne s'en tx uvassert fali;:ruécs au ^(lint de s'acconinuider avec
ces barbares, JVL de Vaudieuil ler.r fit prcjîoscr de se réunir à
lui pour les exterminer. Elles y consentirent toutes, et ce gé-
néral K'vo un parti de Français dont il confia le commandement
«M. de Louvigny. Cet cffieicr fut joint sur la route par un
grand ncnjbre do £nuv»ges, et il se trouva bientôt « la tète d«

* f
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huit cents hommes, résolus de ne point poser les armes tant

qu'il resterait un Outagatiii à combntre.

Plus de cinq cents guerriers et trois milla femmes et enfans,

de cette tribu, s'étaient enfermés diins une espèce de fort en-

tourré d'un bon fossé ot de trois rangs de palissades en dedans.

Trois cents hommes étaient en marche pour les vcnii' renforcer ;

mais ils n'arrivèrent pas ù temps. M. do Louvigny Ls attaqua

dans les formes. Il ouvrit la tranchée à trente toises du retran-

chement, avec deux pièces de campaono et un mortier n gre-

nades, et dès le troisième jour, il n'en était plus éloigné que de

douze, "uoique les assiégés fissent un très grand feu. Il se

disposa**tnsuite â faire jouer des mines sous leurs courtines,

mais dès qu'ils s'en apperçurent ils demandèrent à capiluler, et

propoGÈrent des conditions qui furent rejettées. Ils en propo-

sèrent ensuite d'autres, que le conmiandant communiqua aux
sauvages. Elles portaient 1 ®

. Que les Outagamis feraient la

paix avec les Français et leurs alliés ; 2 ^ . Qu'ils rendraient

tous les prisonniers qu'ils avaient faits; 3 ® . Qu'ils remplace-

raient les morts par les esclaves qvi'ils feraient sur les tribus éloi-

gnées avec les(juelles ils étaient en guerre; 4°. Qu'ils paie»

raient les frais de la guerre du produit de leur chasse.

Quoique ces conJitions ne parussent pas pltûre à tous ses al-

liés, M. de Louvigny crut devoir les accepter. Il exigea des

Outagamis six otages, tous chefs, ou fils de chefs, pour sûreté

de l'exécution du traité, qu'ils lui remii'ent par écrit, avec la

promesse verbale d'envoyer des députés à Montréal, pour le

ratifier avec le gouverneur général. M. de Vaudreuil approuva
tout ce qu'avait fuit M. de Louvigny ; mais malheureusement
la petite vérole enleva, durant l'hiver, à Montréal, trois des ota-

ges qu'il lui avait ame;iés, et entr'autres la fi.meux chef Pé-
moussa. La crainte qu'il eut que ce contretemps ne mit obsta-

cle à l'exécution du traité, lui fit juger à propos de renvoyer
Louvigny à Michillimakinac, tant pour obliger les Outagamis
à envoyer leurs chefs à Montré;î!, que pour ra'.nener les cou-
reurs de bois dans la colonie. Cet otticier ne put partir (ju'à la

fin de Mai 1817. Les Outagamis lui firent dis promesses (|u'ils

n'exécutèrent point ; mais son voyage ne fut pas tout-à -fait

inutile ; car il ramena presquo tous les déserteurs, et enqagei
un .î^rand nombre de sauvages à porter leurs pcileterles d Mont-
réal.

Cette même année 1517, sur les veprésentntions du gouver-
neur-général, il fut émané un édit ou déclaration royale pour
régler l'office de notaire. La négligence des notaires à tenir

leurs papiers en ordre formait dei)uis longtemps des sujets d»
pkinte dans la colonie : par la déclaration de cette année, il

était ordonné que les minutes d^ notaires fussent tous las tni
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rassemblées et liées en paquets ; que le procureur-généi:al pi^

les trésoriers seigneuriaux fissent annuellement une visit« dan^
leurs études, et dressassent des procès verbaux de l'état où ili

les auraient trouvées
; que les juges enrégîtrassent les papier^'

des notaires défunts, à l'instance du procureur général ou des
trésoriers seigneuriaux, et les fissent transporter au greffe de la

juridiction ; enfin que le greffier serait tenu de donner aux hé-
ritiers des notaires défunts une copie du régitre ou rôle de leur^

minutes, et la moitié des émolumens provenant des copies qui
en seraient tirées, pendant cinq ans. Il est peut-être à regretter

qu'une partie au moins de ces règlemens soit tombée en désué-
tude, ainsi que d'autres, qui furent faits subséquenÊSient, et

qui ne paraissent pas être mis à exécution.

L'année suivante, 1818, le P. Lafitav, jésuite, découvrit dans
les forêts du Canada, le ginseng, plante qu'on avait cru apparte-
nir exclusivement à la Corée et à la Tartarie chinoise. Ce fut

une source temporaire de richesses npur ce pays. Le einseng était

très estimé à la Chine, et s*^ venaait très cher ; u devint en
Canada un article d^xportation, et il se vendit à Québec jusqu'à
vingt-cinq francs la livre. Malheureusement, ce haut prix ex-
cita la cupidité, et l'on perdit tout pour vouloir gagner trop, ou
trop promptement : au lieu d'attendre que la racme fût parve-

nue à sa grosseur et à sa maturité, c'est-à-dire au mois de Sep-
tembre, on la recueillit au mois de Mai : on employa ks sauva-

ges pour parcourir les bois et arracher la plante partout où ello

pouvait se trouver; et à la faute de la cueillir trop tôt on ajouta

celle de la faire sécher trop promptement, dans des fours. La
détérioration du ginseng du Canada en fit diminuer le prix a
la Chine, et il devint à la fin si rare qu'il cessa presque «ntièrt-

ment d'être un article de commerce.
Jusqu'au temps dont nous parlons, les Français n'avaient fait

nulle attention à Hic St. Jean, quoiqu'elle fût voisine de l'Aca-

die et on ne peut mieux située pour la pèche de la morue; mait
en 1T19, il se forma en France une compagnie pour peupler cet-

te île, ou du moins y faire un établissement. Le comte de Siv
Pierre, premier écuyer de la duchesse d'Orléans, se mit à la tète

de l'entreprise, et le roi, par ses lettres patentes datées du mois
d'Août de cette même année, lui concéda les iles de St. Jean et

de MiscoUf enfranc^aleu noble, sansjustice, que sa majesté te ré-

servait, à la charge de porterfoi et hommage au château de Ijouit"

bourg, dont il devait relever s/ans redevance*

Au mois de Janvier de l'année suivante, le comte de St Pierre

obtint de nouvelles patentes de concessions aux mêmes titres

et conditions, pour les îles de la Madeleine, Botou, ou Ramées,
iles et îlots adjacents, tantpour la culture des terres,'exploitation des

hois, que pour lespêches des morues, loups-marins et vaches marines,
' ' (A Continuer.)
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PETIT SYSTEME D'AGRICULTURE.
Chapitre secomp.

JkVHumiiitéi premier principe de la végétation^ et des moyens dit

laficer et conserver.

L'humidité est le grand prmcipe de la végétation ; c'est â sof

nombreux bienfaits que l'on doit la beauté et la majesté de noi

yastes forets ; la richesse et l'abondance de nos précieuses

inoissons,' et Vaguement de nos vertes prairies. L'humidité

jointe à l'activitâ du soleil, est le premier moyen dont la nature

se sert, pour faire germer et croître les grains que nous confions

à la terre. Sans bliumidité la nature ne serait qu'un vaste

champ de misère et de stérilité, et le spectacle qu'elle nous pré-

senterait, ne serait qu'un spectacle de langueur et de faiblesse.

Son agréable aspect, au lieu de nous réjouir par la variété de s^

verdure et de ses couleurs, nous attristerait par une apparence

sombre et lugubre de défaillance et de mort ; tout nous annon^
cerait le dépérissement et la ruine de nos riantes campagnes^
En effet, qu'il est pénible de voir une terre privée de ce bienfait

restaurateur de la végétation ; un sol âpre et inculte, des arbres

languissants, une herbe mourante, des animaux aâamés et alté-

rés, des oiseaux tristes et plaintifs, des reptiles égarés, expirants»

et des insectes faibles, fuyant ces tristes et misérables lieux, où.

tout annonce la stérilité, la misère et la mort : le cultivateur n'ose
s'y fixer, et le voyageur ne jette que des regards de pitié et det

compassion sur ces stériles contrées.

L'humidité étant donc le grand principe de la végétation, 1«

cultivateur sensé, doit premieremrnt s'appliquer à en connaître
les causes naturelles, avant que de se servir de moyens factices ^

pour la fixer et la conserver.

Dès qu'un terrain est couvert de mousses épaisses, et autres
herbes et petits végétaux de cette espèce, l'humidité s'y arrête

bien facilement : car les plantes se pourrissent, et forment une
espèce de terreau, qu'on appelle couche végétale, qui devient
très fertile, et propre â donner naissance à de plus grands végé-
taux. Chaque classe ou espèce de végétaux demande un certain
degré d'humidité qui lui est propice et convenable, et sans le se-

cours duquel elle ne pourrait exister, ou au moins croître â la
grandeur de sa propre espèce. Dès que l'humidité manque, la

végétation devient languissante et dégénère promptement.
Les grandes sécheresses en sont une preuve évidente. Les

grands arbres demandent beaucoup d'humidité. Les forêts

ne pourraient exister sans cette généreuse bienfaitrice ; aussi
elles contiennent toujours un sol humide et fangeux. Elles
sont elles-mêmes les indispensables conservatrices de leur exis-

tence. Elles empêchent par letr épaisseur le soleil de parve-
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nir à leur sol et de le dessécher par ses vives ardeun : ellti ea*
pèchent aussi par leur épaisseur les émanations humides de I«

terre de s*exhaller en vapeurs dans l«s airs. C'est une grande
prévoyance dans un cultivateuri denepoint priver sa terre ent à-

rement de tous les arbres ; il est très à^propos, au contraire,*d*en

laisser éparji cà et là, afin d*y fixer et retenir l'humidité, et do
•ervir de couverture et d'abri aux bestiaux,

Au reste, il faut comparer les vallées et les plaines, on uno
terre en culture, lorsqu'elles sont entourrées de hauteurs gar-

nies d'arbres, à de vastes bassins, dans lesquels l'air reste

toujours plus calme, sans former de courrans, et se charge de»
émanations humides de la terre, et par conséquent plus conve-

nables aux végétaux; au contraire, si on abat les arbres qui servent

de bords et de paravents aux terres, l'air qui les couvre reçoit

le mouvement des couches d'air supérieur; il devient lui-même
un courrant rapide, qui enlève les émanations de la terre, U
dessrche, et fait un grand dommage à la végétation. Donc il

est très prudent de laisser sur une terre une certaine quantité

de grands arbres, ciui sans être trop forts et trop touffiis pour
pouvoir nuire à la végétation, le soient assez pour conserver et

retenir l'humidité qui lui est nécessaire et convenable. Leg
lieux hauts et élevés, priyés du secours des grands arbres,

et exposés aux vents et aux vives ardeurs du soleil, et dont le

sol est ordinairement de qualité médiocre, ne sont presque

toujours couverts que d'arbustes cpars ça et là, et d'herbes

sèches^ auxquelles le soleil enlève la plus grande partie de lei^r

substance par la force de son insatiable attraction.

L'expérience démontre que dès qu'une plante manque du de-

gré d'humidité convenable, et nécessaire à son espèce, elle

languit et dégénère promptement, et ne produit que des fruits

maigres et désagréables ; mais aussi, il est évident qu'un plus

grand degré d'humidité lui est préjudiciable et nuisible : rien de
si clair et de si certain. Il en est ainsi des grains que nous
confions à la terre ; chaque espèce demande son humidité
convenable. Les bleds sont ceux auxquels un plus grand degré
d'humidité est plus nécessaire : les couches végétales et argil-

leuses leurs sont des plus favorables, parce qu'elles contiennent

beaucoup d'humidité, et un suc nourricier fort abondant. Il

en est de même des autres espèces de graius : chacune doit être

confiée au terrain qui lui est avantageux. Si on en met quel-

ques unes dans une terre trop riche, la paille devient grande et

furieuse, et le grain ne correspond januus à la superbe apparence

de sa belle et forte tige. Il est -donc à propos de savoir distin-

guerjle degré d'humidité convenable à chaque espèce de grains.

Le cultivateur intelligent sait et connaît parfaitement que 1*

bled demande le premier degré d'humidit* st la meilleure
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Wrre ; l'orge aussi exigeante, requiert, pour ainsi dire, la mêms

qualité dans le sol : les pois, exigent aussi un bon terrain ;

ensuite le seigle, les aveines, et enfin les bleds sarrazins, qui de-

mandent un terrain léger, sec et sablonneux. Mais tout ceci

ne doit s'entendre, qu'autant que la terre où il y a nu plus

grand degré d'humidité, contient un suc nourricier ou verta

nutritive propre n la substance de chaque espèce de grains.

Car outre l'humidité, cause primitive de la végétation,la terre

contient encore un suc nutritif propre à la substance de chaque

espèce de grains, lequel est la cause secondaire de la végétation,

et qui ne lui est pas moins nécessaire ; de sorte que cette vertu

nutritive doit être jointe à l'humidité* C'est de quoi il sera

traité dans le chapitre suivant.

Si le bled est semé fort, les années pluvieuses lui sont préju-

diciables ; car l'humidité, qui devient trop abondante, ne peut

s'évaporer dans l'air, parce que la force du bled empêche le

soleil de parvenir au sol ; alors le bled rouille et devient sujet

à d'autres accidens et maladies. Mais lorsque le bled est semé

fort, les années de sécheresse lui sont favorables, car par sa

force, il ne retient que l'humidité qui lui est avantageuse et né-

cessaire.

On doit toujours semer le bled, ou autres espèces de grains

bien fort dans les terres sablonneuses élevées ou exposées aux
vives et brûlantes ardeurs du soleil d'été. C'est le moyen
qu'il conserve son humidité convenable. De même on peut et

doit le semer plus clair dans les terres fortes et pleines d'hu-

midité : car outre l'humidité que la terre contient, le bled talle

et pousse avec plus de force et de vigueur.

C'est donc à l'humidité, comme premier principe de la végé-

tation, que nous devons les produits et revenus de nos terres*

C'est à cette cause primaire que nous devons nos jouissances et

nos satisfactions journalières.

L'expérience nous démontre, que toute espèce de terre, les

gables mêmes, peuvent servir de berceau aux plus grands arbres,

et qu il suffit pour les y élever de les couvrir de paille ou de
gazon, pour les défendre de la trop vive action du soleil, qui en-

lèverait l'humidité et le suc dont la plante se nourrit. Le fait

suivant
,
que j'ai extrait de quelques observations sur Newton,

mérite qu'on le rapporte à l'appui de ce que j'avance. Uii na-

turaliste remplit une boëte de terre, et y serra un gland, après

avoir pesé la terre, qu il avait fait sécher autour : il pesa de
même l'eau des arrosemens : le gland germa, le chêne crût con-

sidérablement, et au bout de quelques années, il arracha le chêne,

et fit sécher la terre de nouveau, et la pesa: elle n'avait rien per-

du de sa pesanteur. Il pesa aussi le chêne, qui se trouva peser

plus qnt la terre où il l'avajt semé ; d'où il conclut que l'eau
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feule avait nourri cet arbre, et s*était convertie en sa fubstaiiéè:

D'autres expériencei très nombreuses prouvent que leau est

la première et principale substance des arbres et des grains.

Il est donc prudent de ne point négliger les moyens naturels dfe

conserver l'humidité. Les terres qui sont exposées à être cou-
rertes deau, sont presque toujours fertiles et très profitables.

^ Il n'est pas nécessaire d'employer aucun moyen factice pour y
nxer et conserver l'humidité^ Ne voyons-iious pas les prairies

qui sont sur des iles basses, ou sur les bords des fleitves et des
nviè'res; et qui sont baignées par les eaux du printems, A'avolr

jamais besoin d'engrais, et toujours produire des fbins très »-

pondants, et d'une oonne qualité, tandis que celles qui sont sur

les terres hautes, ne poussent et ne produisent que par le moyen
des engrais, et dégénèrent bientôt, si l'on cesse de leur donner
les moyens de fixer et conserver l'humidité.

L'Egypte est le pays le plus fertile de l'univers ; les débordé-
mens du Nil en sont la principale cause : les eaux laissent sur

la terre un dépôt ou gluten, qui a tout à la fois . la vertu d'en-

graisser le sol, et d'y conserver l'humidité. La Lybie, au con-
traire, est stérile, et ne produit aucun froment, parce que son
sol est sableux et privé des rafraîchissements de la pluie et du
voisinage des fleuves et des rivières^ &c. D'où l'on doit conclure»

que l'eau est le premier et principal moyen dont la nature se

aert pour fafre germer et croître les grains que nous confions

â la terre, en y joignant l'action du soleil, et le suc natritif^

tauses secondaires de la végétation. > ,'"' > -^ -> ->

La mouche hessoîse.

La crainte de trop allonger mon morceau, dî:ns le dernîet

numéro de la Bibliothèque Canadienne^ m'a empêché d'exprimer

l'idée que j'avais, qu'il pourrait être bon de ne pas employer
pour semence du bled recuilli dans un champ ou la mouché
hessoise se serait montrée, l'année précédente; et cela, de
peur que par hazard, ses œufs ne fussent déposés, d'une ma-
nière ou d'une autre, sur le chaume ou sur l'épi, et qu'il n'en

restât parmi le grain, même après les opérations du battage et

du vannage. Que ces œufs soient déposés par la puce, ou le

ver, devenu mouche, ou insecte aile, sur le grain même, mal-

gré ses enveloppes, comme le prétend un correspondant du
Canadian Courant, c'est ce qui ne me parait guère possible, et*

ce que j'ai conséquemment beaucoup de peine à croire : néan-

moins, comme l'écrivain se dit appuyé par l'expérience pour

affirner que les œufs de la mouche hessoise sont réellement



La Mouche tiessoise. M
n sa lubstanéel

ent aue leaii eït

; et aes grains,

ens naturels dfe

sées à ctre cou-

res profitables,

n factice pour y
pas les prairies

es fleifvesetdes

•intems, A'avoir

jes ibins très »-

lies qui sont sur

le par le moyen
I de leur donner

rs ; tes débordè-

laux laissent sur

8 . la vertu d*€n-

i Lybie, au con-

t, parce que son

e la pluie et du
)n doit conclure,

lont la nature se

nous confions

t le suc natritif^

le

détruits par l'opération du chftùla^e, il serait peut-être iltile dé

répéter l'épreuve dont il pi^rle, pour s'assurer de In vérité ou

de la fausseté de son avancé, et recourir au procédé, lorsqu'il

y aurait nécessité, s'il était reconnu pour efficace. M. D. *'i

\ Voici le morceau du Canadien Couranty tel que traduit pour

la Minerve.

Méthode simple pouf détruire là Mouche Hessoise, ou Pucé
des Bleds. U i.<î-^

.

Comme les semis de bleds ont cette année en plusieurs en-;

droits souffert beaucoup de dégât du travail destructeur de ces

insectes, nous nous tenons heureux qa*un correspondant estima-

ble et obligeant nous mette à même de publier les directions

suivantes pour leur destruction.

La mouche hessoisc dépose ses œufs sut- Tépi du bled avnrit

la moisson : ces œufs sont si petits qu'ils sont iniperceptibles à la

'vue naturelle, mais on peut les voir bien distinctement à l'aide

'du microscope; on verra quelquefois plusieurs de ces œufs sur

un même grain de bled. Ils s'y attachent aU moyen d'une

substance glutineuse dont les entoure l'insecte nihî qui les dé-

pose, et ils y tiennent si fortement, qu'il est difficile de les en
détacher par les diverses opérations de la cueille et du battage.

Peu de tems après que le bled de semence commence à germer
tlans la terre, la chaleur vivifiante dà printems fait écl'ore

l'embryon de l'insecte sous la forme d'une très petite larve,

ëomme chez toutes les espèces de cette clasi-e : ces petites larvcM

se placent à la racine des tiges provenant du grain où les œufïi

étaient attachés, entre le style et les feuilles d'en bas, oti on peut
les voir en repos dans le mois de mai et au comniencemcnt dé
juin : elles y restent jusqu'à ce que là chaleur de là saison lès

conddise à maturité, et elles commencent alors à se nourrir dé
la substance qui les environne. Ce n'est qu'à cette époque que
leurs effets pernicieux commencent à être visibles, les meds
se desséchant et coulant. Ceci explique pourquoi lés bleds at-

taqués de ces insectes destructeurs présentent une vigoiireuse

apparence jusqu'au mois dé Juin, auquel tehis ï'eriibryon com-
hîënce à manger.
Mamtenanc il reste évident que si on pouvait détruire les

deufs sUr le grain de sentence, par des procédés qui n'en endom-
mngeassétit pas les qualités végétatives, on parerait à ce mal
rliiiieujt. On y pafviondira par un procédé très simple, que
voici :

—" Trèiiipéz le bled de seinence dans l'eau penclànt
dciize-lieureà ; étendez-le siir le pavé de la batterie, de manière
à faire échapper l'eau surabondante : ensuite prenez de la chaux
fraichement éteinte, et mêlez-là au bled en quantité suffisante

pour que tous les grains en soient couverts, ayant soin de bien
Tome IX.-^-N^.II. â



84 La prêtemhei I»JlUcnces de la Lune.

remuer le grain avec une pelle, île manière à ce qu'aucune
partie n'échappe nu contact immédiat de la chaux, qui ainsi

appliquée détruira promptement les œufs, et par conséquent

préservera les grains de lu destruction."

Notre correspondant nous assure ({ue l'oeuf qui paraît clair et

transparent avant l'application de la. chaux, devient ensuite o-

paque et couvi. Diverses expériences ont prouvé i^etficacité de
ce remède; nous en rapporterons une. On prit d^ bied qu'on

supposait attaqué des puces ; on opéra sur la moitié avec de la

chaux, et on sema aussi l'autre moitié sur le même terrain, par

Î>lanches alternatives ; le résultat fut que le grain qm avait subi

e chaulage vint à maturité et rapporta beaucoup, pendant que
h» plnnclies où on avait semé le blud sans préparation furent

presque totalement détruites.

Le mal est si sérieux qu^on ne peut répandre trop le remède
ci<lessus ; nous en rccounnandons la traduction dans les pa-

piers français, et nous pensons que les curés de campagne fe-

raient bien envers leurs paroissiens eu le faisant lire après les

oflice» à la porte des églises, > ^ •

!
'
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LES PRETENDUS INFLUENCES DE LA LUNE.

Un simple calendrier, qui ne pouvait faire aucun ma\ et

dont le pouvoir était d'indiquer les temps des assemblées, n\{^

converti, (chez les Egyptiens,) en une source d'influence qui sé-

tendit à tout, et dont une infaiité de gens ne veulent pas, encore
aujourd'hui, qu'on les détrompe. A les entendre, c'est la lune

qui règle la crue des cheveux, la plénitude des huîtres et l'ef-

fet des remèdes. Voient-ils le plomb blanchir, les pierres s'é-

cailler, et les clochers ou pyramides s'incliner sensiblement vers

le sud-oaest, il leur serait aiséd'eti trouver la raison dans l'alter-

native perpétuelle du chaud, des vents, e^ des grandes pluies

qui viennent de ce côté, où elles nourrissent des mousses capa-

bles d'écailler les pierres par les efforts de leurs racines, et où
elles minent peu à peu les mortoiscs et les tenons des charpentes.

Maisjes esprits prévenus s'accommodent bien mieux de lancien

langage. Avec la lune ils rendent raison de tout. Sans raison-

ner ni rien concevoir, ils expliquent tout, et quoiqu'on leur

montre que la lumière de cette planète, rassemblée au foyer tl'un

miroir ardent, ne peut pas faire monter d'un point la liqueur du
thermomètre, ils vous suutiendont qu'elle a la vertu de calcine/

!• plomb, de miner le bois et de ronger les pierres mêmes.

. • < .;,i '.!•- VivcHEy Histoire du Ciel.yn' n»
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OPINIONS SINGULIERES D'UN PHILOSOPHE

CHRETIEN, ayiïrorr'fitj wi htîtri

Si nous goûtons un plaisir extrême â voir rassemblées dkn%

un même lieu les principales productions de la nature, quel

n'est pas le ravissement des esprits, lorsqu'ils parcourent le*

mondes que Dieu a semés dans l'étendue, et qu'ils contéttl{ilèilt'

l'immensité de ses œuvres I

O ! la délicieuse occupation que celle de ces intelligences sii-''

périeures, quand elles comparent les différentes écotiomies d«
tous ces mondes, et qu'elles pèsent, à la balance de la raison»

'

cliacun de ces globes !

Mais toutes les intelligences célestes ne jouissent pas, sàtis

floutc, de ces avantages au même degré. Il en est pe^rt-6tre à
qui il n'a été donné nue de connaître un seul monde; d'autrel

jn connaissent plusieurs; d'autres en embrassent un6 plus

l^rande suite.

Habitans de la terre, qui avez une raison capable ^é rouÉ'
persuader de l'existence de ces mondes, n'y porterez-vous ja-

mais vos pas? L'Etre infiniment bon qui vous les montre dé
loin, vous en refuserait-il à jamais l'entrée? Non, appelés à
prendre place, un jour, parmi les hiérarchies célestes, vous
volerez, comme elles, de planètes en planètes ; vous irez éter-

nellement de perfection en perfection, et chaque instant de vo-.

tre durée sera marqué par l'acquisition de nouvelles connais-

sances. Tout ce qui été refusé à votre perfection terrestre, tous
l'obtiendrez sous cette économie de gloire.

L'homme est semé corruptible, il ressuscitera incotruptible

et glorieux : ce sont les termes de l'apôtre philosophe : l'enve-

loppe du gi n périt; le germe subsiste, ec assure â l'homi^ê
J'immortalité. L'homme n'est point en soi ce qu'il nous paraît

être : ce que nous en découvrons ici bas n'est que l'enveloppé

grossière sous hiquelle il rampe, et qu'il doit rejeter. Un
corps organisé, formé d'élémens analogues à ceux de la lumière,
n'exige sans doutt aucune réparation. Le corps spirituel se

conservera donc par la seule énergie de sa mécanique. Et si la

lumière ou l'èther ne pèse point, l'homme glorifié se transpor-
tera, au gré de sa volonté, dans tous les points de l'espace, et

volera de planètes en planètes, de tourbillons en tourbiljons,

avec la rapidité de l'éclair. Enrichi de facultés spirituelle^ et

corporelles qui le rendront propre à habiter également difîe-*

rents mondes, il pourra en contempler les diverses productions,
et meubler son cerveau de toutes les connaissances qui ornent
celui des habitans du ciel.

^'
'

BoNXETy Contemplation de la Naittre.
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Parmi lei phénoménts que la nature enfante, une montagne^

qui n'ft aucun rapport avec les volcans, et qui recèle cepcndnnt

UQ^ feu intérieur, n'est pas un des inoins reinnrquablcs. Cette

montagne, à laquelle on a donné le nom de Montagne bittlantci

9fi trouve dans Je département de la Sarre, sut* la droite delà
route de Sarrebruck â Artweiller, entre Duttwiler et Saint-Im-

bert. La fumée oui s'en exhale, la chuleur qu'on y ressent, les

traces de souffre, a'alun et de vitriol qu'on y nppercoit, le bruit

apurd qui s'y fait entendre, le.dil^périssemcnt total (les végétaux

dans cette contrée, tout y annpnce un incendie souterrain.

(Quelle en est la cause ! Il sera facile de l'expliquer, lorsqu'on

sau^a que cette n^ontagne est remplie de houille, et que le ha-

zfird, .ou une combustion naturelle peut l'avoir embrasée. Lé
fait eft.que c,e feu dure depuis plus d'un siècle, et que fort heu-

reusement il ne s'est point encore communiqué aux mines de
charbon de terre qu'on exploite dans la montagne même. Des>

iQinéralogistes tirent de la Moi)tagne brûlante une très grande
variété de pierres, plus ou moins vitrifiées, dont les nuances
offrent le plus agrcablj coup d'œil.

—

(Mtririiles du Monde.

J
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EFFETS DES COULEURS SUR LES ANIMAUX.

^. FoRBES dit dans ses intéressants mémoires sur l'Orient^

que lorsqu'il était à Dazngon dans la Concan, qui alors appar-

tenait aux Marottes, il eut pendant plusieurs semaines un ca-

méléoti, sur lequel il observa attentivement le changement
de couleurs. Il était ordinairement d'un beau fond vert perseiné

détaches d'un bleu pâle. Cette couleur se changeait ordinaire^

ment en jaune brillant, en olive bu vert foncé. Mais lorsqu'il

était irrité, ou qu'un chien s'approchait de lui, dans lequel cas

la peur était sans doute la cause efficiente, son corps s'enfla,it

considérablement, et sa peau se couvrait, comme l'écaillé de la

tortue, de taches nuancées de jaune, d'orangé, de vert et de
noir, et c'est alors qu'il paraissait avec plus cravantage. Tout
ce qui était noir affectait singulièrement l'animal ; la plinthe de
la chambre était de cette couleur, et il l'évitait soigneusement ;

mais si par liazard il s'en approchait, il tombait en syncope, et

devenait aussi noir que le jais. Il était évident par le soin qu'il

prenait d'éviter ces objets, et par te changement qu'ils opéraient

en lui, qu'ils lui étaient désagréables. La couleur noire parais-

sait avoir sur lui l'efïët d'un poison.

Le fait, (dit le Quarferlj/ lieiicxv). est très curieur, et mérité



Volcnn Kouvellemefit Dceouvert. 37

Ai

ci*ître rxnminé plus ù fond. Nous savons peu ilc chose de la

iuaiiivre dont lesi animaux sont attiviéii par les couleurs, et

iiotirt ntî l'avojis pas appris par dos ouvrages scientifiques.

l/i;carlalc met le buffle et le taureau en fureur, et n sur eux,

selon ''idée qu*en a un aveugle, l'effet d'une trompette. C'est

parce que la vipère a la même antipathie, que ceux qui veulent

prendre de ces reptiles leur présentent un sac rouge, pour les

engager à le mordre st leur arracl or leur dards. L'asphodèle,

ou toute autre fleur d'un jaune brillant, fora tomber le perchoir

dans le fllet. Celui qui portera un chapeau noir durant l'étd,

aura autour de lui dix fois plus de mouches que son compagnon

qui portera un chapeau blanc. Quand un plus grand nombre
d'observations de cette sorte auront dté faites et classées mé-

thodiquement, elles pourront comluire à des conséquences d'u-

tilité pratique. On a observé que la couleur noire attire et re-

tient les odeurs plus que toutes les autres. Ne serait-il pas

possible qu'elle contractât et communiquât plus aisément lin-

lection?
'-V -'«V

îur, et mérité

VOLCAN NOUVELLEMENT DECOUVERT.

Il a été découvert un volcan dernièrement, dans la direction

de la rivière Hunter, dans cette partie de la Notasie que le»

Anglais appellent New-South-Wales. Il était en activité lors

de sa découverte! , vomissant, de jour, un épais volume de flam-

me mêlée de fumée, et de nuit, une colomne de flamme sul-

phureuse dé couleur bleuâtre. La bouche du volcan est située

entre les sommets de deux montagnes auxquelles les indigènes

ont donné le norii de Wingen, Il n*y a aucune aparence de la-

ve le long de la base non plus que sur le penchant des monta-
gnes entre lesquelles le Volcan se trouve placé. Le cratère a, dit^

on, vingt-deux pieds de largeur sur trente de longueur. Tout
concourt à faire voir que ce phénomène n'existe pas depuis

très longtemps! On dit que les indigènes ne regardent ce vol-

can qu'avec l'expression de l'étonnement et de la crainte;

comme si son existence leur était absolutnent étrangère. Ils

l'appellent, en leur langtie^ Dibil. Il paraît qu'il n'y a pas en-

core eu d'éruption, et que le cratère s'étend journellement eil

longueur et en largeur.
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^' LE FAUX CURTIUS.

T.e brick danois Anna, capitaine Holl, se trouvait à Bafilai

(Brésil), au mois d'octobre dernier. Le 20 du même mois, il se

disposait à quitter ce port pour Pernambuco, afin d'y complé-

ter son chargement, et retouner ensuite en JEurope. Vers midi,

le capitaine Holl reçut à bord la visite d'une homme enveloppé

d'im manteau à demi usé, qui demanda [ajaveur d'un entretien

particulier. Le capitaine fit éloigner son mousse, invita l'étran-'

eer à s'asseoir, et après plusieurs paroles insignifiantes, l'hom-

ttie au manteau expliqua en ces termes le sujet de sa mission :

** Je suis Florentin ; je m'appelle Zer^etti ; depuis deux mois,

je montre à Bàhia un cabinet de figures en cire ; mais je fuis

peu de chose dans cette yille. J'ai même contracté quelques

dettes qu'il tp'est imposible de payer en ce moment. Je vou-

drais aller à t^ernambuco, où je suis certain de gagner beaucoup
d'argent, et de pouvoir satisfaire, mes créanciers de Bahia. Ces
Brésiliens sont imfiitoyàbles; j^aurais beau leurjdonner maparo»'

le d'honneur de leur envoyer de Pernambuco le montant de leurs

créances, ils ne me croiraient pas, et je suis informé eue demain
ils doivent faire saisir mon cabinet, Pour sortir d'embarras, j'ai

ré&olu de partir secrètement; votre navire doit inettre à la voile

demain avant le lever du soleil ; je vous promets à mon arrivée

à Pernambuco, de bien reconnaître le service que vous m'aurez

rendu, si vous consentez à recevoir, à la nuit tombante, les cinq

caisses de- figures que j'aurai loin de tenir prêtes, et qu'il sera

facile d'embarquer sans que la douane s'y oppose, attendu qu'un

des gardiens du port est mon compatriote, ci favorisera moii

départ par tous les moyens jpiropres à assurer le succès dé ma
fuite

Après quelques difficultés, dont l'adroit Florentin triompha

«sans peine, le capitaine danois consentit à recevoir le nouveau
Curtius et son cabinet ; les dispositions furent prises en consé-

quence, et le soir du même jour, le cabinet de figures et son

propriétaire furent installés dans les emménagemens du brick.

A neuif heures du matin, on leva l'ancre, et le navire fit voile a

vec bon vent pour sa destination. Fendant la première journée^

il ne se passa rien de remarquable à bord. Le Florentin cau-

sait familièrement avec l'écpipage, s'informaiit avec adresse dé
la valeur de la cargaison, et faisaiit de fréquentes descentes dans

la cale pour s'assurer, disait-il, que ses caisses n'étaient {)oini

exposées à des avaries. Vers le soir, les allées et viennes con-

tinuelles du Florentin excitèrent quelques soupçons, sans toute-

fois qu'on y attachât trop d'importance. Qu'avait-on à redou-

ter d'un individu seul et sans armes au milieu de dix marins

forts et robustes ? A minuit, lorsqu'une partie de l'équipage

iuit livrée 011 sommeil) le quart entendit un grand remuc-mi*
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page dans la cale; il voulût prévenir le capitaine, qui était des-

cendu dans sa chambre, mais il n'en eut pas le tenis ; il distin-

gua même au milieu du tumulte la voix du capitaine qui appe-

lait du secourti. Avant qu'on ait eu le tems de se recoQiiaître,

on vit sur le pont une douzaine d'hommes armés jusqvi'aui^

dents qui frappaient d'estuç et ^ \.^\\\^ tpus le$ matins qu'ils

j'encootraient.

En peu de tems ils furent en possession du nayire ; le capi-

taine, le second, deux matelots et le maître d'équipage avaient

perdu la vie dans cette horrible mêlée ; leurs corps furcn,t jetés

à la mer. Le mousse et un autre matelot, qui ne s'étaient point

endormis profitèrent du tunii^lte général ; ils se jetèrent dans

le canot et s'éloignèrent à force de rames du navire, sans provi-

sion, sans boussole et abandonnant au hasard le soin de leur

destinée. La fortune ne leur fut point contraire ; ils atteigni-

rent la côte du Brésil, et ôrent au consulat de leur n^^tion le

rapport des évenemens dont ils avaient été les ténxpius. P.es

renseignemens postérieurs ont fait connaître que le ^oi-^disant

Florentin était uni pirate, dont le navire avait été brisé sur la côte ;

qu'il avait échappé au naufrage avec une douzaine de ses com-
plices, et que les prétendues caisses de figures en cire qu'il avait

mises à bord du brick danois renfermaient ses compagnons, qu'il

avait fait embarquer de nuit pour les soustraire à tous les re-r

gards, . >.; -." A '!..' -^^ \^'t.M\. ,f'- -i^ y ,^; ^.y

^- >'..-
'

(Le Navig^ttur,)

r
)>

-i;-i>:

LES CHEMINS.

Qo sait combien la nature du terrain par où passe un chemin,

contribue à le rendre bon ou mauvais, indépendamment de
toute autre circonstance. Dans les terres jeunes et sablonneu-

ses, par exemple, les chemins sont presque toujours beaux ;

au lieu que dans; les terres fortes et glaiseuses, ils sont toujours

mauvais, aprèâ une pluie abondante ou de duré> et mettent un
temps considérable à se réparer. La diligence ou la négligence

d'un cultivateur à faire les réparations nécetaaires devant sa ter-

re, met une diâerence presque aussi grande dans des chemins
qui passent par le même terrain, ou pour mieux dire, dans 1«

même chemin ; et malheureusement le nombre des négligents

l'emporte de beaucoupi sur celui des diligents. C'est ce dont j'ai

été témoin dans un petit voyage que j'ai fait dernièrement. Quoi-
qu'il y eût déjà deux ou ti ois jours que la pluie avait cessé et

que le beau temps continuait, j'ai trouvé presque partout, dans

ks terres fortes, les clicmins pleins d'ornières et de trous longs et

^'
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profonds. Quelques exemples du contraire, c'est-à-dire'des bout^

dechemin réparés et devenus passablement beaux en conséquence,

pouvaient faire voir clairement à quiconque voulait l'observer,

que cette négligence du plus grand nombre des cultivateurs à
réparer leurs chemins est impardonnable, particulièrement dans
yne maison de relâche, si je puis, comparativement parlant, m'ex-
primer ainsi.

C'est là un mal auquel il est, ce me semble, assez facile de remé-
dier, et cela en tenant plus strictement la main à l'exécution des

réglemens, ou plutôt des lois relatives aux chemins. |1 est dans

la plupart de nos routes publiques un autre mal, ou si l'on veut,

\m défaut qu'il serait plus difficile fie corriger, et ce défaut con-

siste en ce qu'elles sont courbes, anguleuses, ou même tortueu-

ses, dans bien des cas où elles auraient pu être en ligne droite

sans inconvénient, ou du moins sans un inconvénient équivalent

à celui qui résulte de leur état présent, et qui consiste en une
perte de temps souvent très considérable, et parfois très dom-
mageable. Passe encore que les routes soient tortueuses le

lofig des grandes rivières, pour éviter l'inconvénient de couper
les terres, &c. ; mais encore conviendrait-il de s'en éloigner, si

par là on évitait des montées et des descentes trop roides et

trop fréquentes ; car on sait que c'est à leur entrée dans les ri-

vières que les ravines, les ruissea,ux et les cours d'eaux sont

les plus larges et les plus profonds. Si l*on ne s'en éloigne

pas dans les endroits où ils sont très nombreux, comme le long

de la rivière d*Yamaska, depuis un peu au-dessus du village de

{St. Hyacinthe jusqu*à celui de St. Césaire, et au-delà, l'on fait

un chemin fatiguant par le grand nombre de côtes qu'il faut

monter et descendre, et l'on se met de plus dans la nécessité de
construire un grand nombre de ponts souvent très coûteux, et

toujours sujets à exiger de fréquentes réparations.

L'on ma dit que si, dans l'endroit dont je viens déparier, l'on

avait fait passer le chemin à dix ou douze arpens seulement de
Ja rivière, on aurait évité la plupart des côtes, ou plutôt des ra-

vines profondes, qui se trouvent sur ses bords, et conséquem-
ment épargné les fiais d'une cinquantaine de ponts, qu'il a fallu

construire dans l'espace de cinq lieues. En qu'ttant les bords

de la rivière, ou plutôt en ne la suivant pas dans tous ses détours,

on aurait travaillé sur un plan amélioré; mais on ne devait pas

s'en tenir là ; il aurait fallu encore s'en éloigner plus ou moins,

selon le cas, pour j^rendre la route plus droite et conséquem-^

ment plus courte. Dans le plan indiqué pour les nouveaux
chemins, on suivra la ligne droite, en évitant néanmoins d'un
côté de profondes ravines, ou des marr-is impratiquablcs, et

de l'autre, des collines élevées.

< Ne serait-il pas aussi à propos qu'il y eût à toutes les fourches

w
;'^:,

I
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4e chemins des é<;riteaux indiquant que celui-ci conduit ù tel

endroit, et celui-là à tel autre. Faute de cette précaution, le voy-

ageur est très souvent obligé de s'arrêter sur la route, et quel-

quefois de revenir sur ses pas. Des pierres bu des poteaux in-

diquant le nombre de lieues ou de milles parcourus ou à par-

courir, en allant d'un endroit à un autre, ont encore leur utilité.

Il y a de ces deux sortes dUndices sur quelques unes de nos

Voûtes publiques ; il devrait, suivant moi, y en avoir partout, et

dans la langue de la grande majorité des habitans du pays.

Ceux mêmes qui ne savent pas lire en tireraient cet avantage

qu'ils leur donneraient une idée déplus de l'utilité de l'éduca-

tion.
...

- .. .;

X^N Voyageur,

PEHNIERES NOUVELLES.

Il a été reçu par le CorinthiaUt arrivé à New-York, des jour-

naux de Londres jusqu%u SI Mai.—Le 28 du même mois,

Mr. Labouchere motionna qu'il fût mis devant la chambre des

communes, des copies de la correspondance entre les ministres

et les gouverneurs du Canada. Le résultat de la motion ne nous
est pas connu ; mais noiis doutons qu'il se soit fait quelque
chose par rapport à ce pays; car, isuivant un journal du 29, " la

session du parlement avançait rapidement vers sa clôture.
"

Londres, le 30 Mai. Les journaux français de Jeudi con-?

tiennent des nouvelles de Copstantinople jusqu'au 3, etdeJassy
jusqu'au 9 de ce mois, par lesquelles on voit, d'un côté, qu'il y
eu des combats opiniâtres sur les bords du Danube, où les

Turcs ont combattu avec une valeur et un enthousiasme extra-

ordinaires, et, peut-on en inférer, avec un succès inattendu; et

de l'autre, que les efforts des Russes pour bloquer strictement

les Dardanelles n'ont pas réussi- et qu'il est arrivé à Constan-
tiiiople un assez grand nombre de vaisseaux de différentes

iiations, pour faire ï'enaître l'abondance dans cette capitale. On
Croyait à Constantinople que les Russes avaient essuyé coup sur
coup plusieurs défaites dans l'Asie Mineure, et que le pachalic

dont ils s'étaient rendus maîtres, dans la campagne précédente,
leur avait été enlevé.

Le 31 Mai. Des lettres du théâtre de la guerre en Orient,

disent qu'il paraît probable que les Russes feront une tentative

, désespérée contre le cœur de l'empire Ottoman. Elles mention-
nent que les généraux russes sont déterminés à transférer le

théâtre de la guerre aux portes de Constantinople, par le moyen
d'une descente dans la Nîitolie. Elles ajoutent que la Porte
faisait les plus grands effort!> pour déconcerter ce plan, et en-
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tr^utres, qu*elle mettait tout en œuvre pour équipper une flotte

capable de se musurer avec celle des Russes dans la Mer Noi-^'

re. D'un autre cocé, on disait que la flotte russe de l'Archi-

pel devait coopérer à l'exécution du projet ci-dessus, en entrant

de force dans la Mer Noire par les détroits des Dardanelles et

de Oallipoli.

Outre Missolonghi, les Grecs assiégeaient encoïc Prevesa.

D'après un journal de Floi'ence du 7 Mai, ils étaient maîtres de
la Livadie, des Thermophyles, de Salone, de Vonitza, et da
presque tout l'espace entre Arta et Volos, m

PETITE CHRONIQUE CANADIENNE.

Le député arpenteur général est, â ce que nous apprenons^

revenu des Trois-Rivières, étant mécontent des arrangemçns,'

et en conséquence de quelque mésintelligence survenue entre lui

et l'officier qui était attaché au parti d'exploration, comme as-

sistant, à i'égàrd du choix des voyageurs. Hier matin, (1er.

Juillet,) le lieùt. Tryall du 15e régt. attaché au parti en qua-
lité de naturaliste, et l'enseigne Nixon comme assistant, sont

partis de la Pointé à la Hache, près des forges, pour monter la

rivière St. Maurice Jusqu'à Montichang. Le parti est maitenant
composé des deux derniers messieurs et de 6 hommes, avec'

trois canots de 3 à 3 1-2 brasses. Gazette de 'Québec.

Nous appi'enons que les journaux tenus par les différents

messieurs attachés aux expéditions pav le St. Maurice et U
Sagucnay, Jusqu'au lac St. Jean, entreprise l'été dernier, en
vprtu d'une loi provinciale, ont été mis entre les mains d'un
éditeur en cette ville, qui se prépare à les digérer en un ouvra-

ge destiné à être publié à Londres. L'ouvrage sera accompa-
gné de cartes, &c, et d'un nombre de points de vues qu'on a
rencontrés. Ibid.

M. Phelps, le contracteur du Canal de Welland, (H. C.)

donne avis qu'il a besoin d'un nombre de journaliers pour tra-

vailler au canal. Il donne m^iintenant 15 piastres par mois.—
Ibid. . . -

M. Touchette, maître maçon, de cette ville, a pris le con-

trats pour bâtir lin nouveau phare sur la Pointe-des-Monts, à 5
louis la toise. La pierre doit être équarrie sur le lieu, et l'ouvrage

complété l'automne prochain. Ibid.
''"''-'

Par une annonce des commissaires, qui sont MM. Andrew
Moir, J. Saxton Campbell et J. Dyke, nous voyons que le

chemin de l'Anse-dcs-Mères à Sillery, pour lequel la législature

fk voté 1|000 louis, va bientôt être commcQcé. Il doit passer le

Vf
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loit passer k

)ong d'une partie populeuse des faubourgs de cette ville et des

ances, où se fait tout le commerce de l'embarquement, de lé-

quarrissa^e et du trif^ des bois exportés de Québec. Jbid,

î^ous apprenons que dépiiis. la mi-juin, 30 familles d'émigrés

d'une certaine respectabilité, et plusieurs possédant quelques

fonds, venant du nord de l'Ecosse et d'Irlande, ont été s'établii:

dans Inverness et Leeds. Environ 20 familles de Montagnards
de l'île d'Arran, formant 150 personnes, iet arrivées à Montréal
il y a quelque temps, ont, après un examen et des recherches

soignés, choisi pour s'y fixer le town.sbip d'Inverness. Nous ap-

prenons qu'on fait des arrahgeniens pour lés recevoir, et on les

attend tous de Montréal, avec leurs ustenciles d'agriculture, au
commencement de la semaine prochaine, et ils partiront immé-
diatement pour se rendre au nouvel établissement, sui* le lab

Joseph dans le township ci-hatit mentionné. Oh attend d'autres

familles d'Arran pouir aller les jbindire; il doit aussi tn venir

d'Argyleshire, mais surtout des terres dû duC de Hàmilton,
qui a pris le plus vif intérê^n faveur dès jpliis industrieux dé
SCS tenanciers, qui étaient d^osés â émigrer en Canada. Ibid.

Le 8 de ce mois, son Excellence, l'Administrateur dû goii<^

vernement, a déjeuné chez l'honorable L, J. Papineau, Ora-
teur de la Chambre d^Assemblée. Ensuite son Excellence a
Visité l'Hôpital Généra], et a témoigné sa satisfaction de l'ordre,

de la régularité et de la propreté qui régnent dans l'institution.

Son Excellence a aussi visité, le même jour, le Musée de la So-
ciété d'Histoire Naturelle. Son Excellence a paru voir avec
plaisir les progrès qu'a faits cette Société depuis le peu de
temps qu'elle existe, et lui a promis son appui et sa protection.

Omission. Dans le dernier numéro, à l'article Petite Chroni-
"que Canadienne^ le nom de Joseph Masson, écr, a été omis par
inadvertence, dans la liste des Directeurs de la Banque de Mon-
tréal, pour la présente année, r '. i «ij ,

Accidens. Le 30 de Juin dernier, une petite fille «gée de
13 molsj enfant de Mr. J. B. Chalifoux, du fauxbourg Ste.

Anne, s'amusant sur une galerie élevée, derrière la maison,
sous les soins d'une servante, elle tomba malheureusement,
dans un moment où la servante l'avait apparemment perdue
de vue, et expira presque sur l'heure^

Un homme du nom d'O'Meam, abreuvant un theval, au Coû-
tant de Ste Marie, tomba dans la rivière, en conséquence de
ce que l'animal s'y avança de manière à perdre fond. Il se dé-
battit pendant quelque temps dans cette situation, en présence
de plusieurs personnes^ qui étaient incapables de le secourir, ou

I
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qui ne Voulaient pas l'entreprendre au risque de leur vie. Ènfîn
un chien touché eh apparence de la situation de Tinfortuné,

qui appellait au secours d'un ton bien propre en effet à exciter

\a compassion) se jetta à l'eau pour tenter de le sauver. Mal-
heureusement, O'Meara, hors de lui-même, saisit l'animal à la

manière d'un homme qui se noie, et tous deux enfoncèrent pour
ne plus ressoudre. L'homme devint la victime de sa crainte

et (le son égarement, et le chien de sa générosité désintéressée.

Vindicator, -^ t ;

"MmtréaU 15 juillet 1829.—Aujourd'hui a èU lieu la dédicace
de la nouvelle Eglise paroissiale de cette ville. Il ne nous reste

de place que pour dire que Monseigneur l'Evèque de Telmesse
a assisté à la solennité comme célébrant, avec son clergé, ainsi

que la plupart de Messieurs les Curés du district ,* que la céré-

monie a été honorée de la présence de son Excellence l'Admi-
nistrateur du gouvernement, accompagné d'un grand nombre
d'ofliciers ; des juges, des conseillers, &c. et que le concours
des assistants des deux sexes a été prodigieux, et beaucoup plus
considérable qu'il ne fut jamais ù aucune cérémonie religieuse

dans cette province. • •„^,.

COMMUNIQUE' *"*;':n
1*. «r

Pour la Bibliothèque Canadienne,

ïfx' 5^

St. Ours, 7 juillet Ï82^;

t)imanche dernier, mourut ici Dlle Elisabeth, charmante
|îetite fille du Dr. Dorion, âgée de quatre ans et demi, par
suite du plus fatal accident.

Le Mardi précédent, sa robe prit en fcù, à un dés fourneaux
de la cuicine ; elle accourut, en criant, dans la chambre voisine,

où elle fut secourue par le Docteur et par madame Dorion, qui

malheureusement n'avait que l'usage d'an bras, tenant en ce

moment un jeune enfant dans l'autre. Ils parvinrent avec peine

et en se brûlant très fort les mains l'un et l'autre, à éteindre le feu^

qui, suivant les apparences, n'avait pas brûlé d'angéreUsement la

charmante petite fille ; ce qui fit alors espérer qu'elle en serait

quitte pour quelques jours de souffrance; mais cet espoir fut

vain ; car le cinquième, elle tomba dans une stupeur alarmante,

qui fut suivie d'une oppression, et finalement de la mcrt. La
désolation de la famille se conçoit mieux qu'elle ne pourrai^

s'exprimer.
, ,,

,

Ha ! trop aimable enfant, tu jouis du bonheur,

\ - , Nous laissant les regrets, le chagrin, le malheur» ^^ ,
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Cette même année (1720), les fortifications commencées à

Québec, par MM. de B^aucourt et Levasseur, et ensuite dis-

f:ontinuées, furent reprises d'après le plan de M. Chaussëgros
DE Lery, lequet avait été envoyé à la cour de Fr/ince, et y a-

vaii été jugé préférable à celui des deux premiers ingénieurs.

La population de Québec était a|ors d'environ 7000 personnes,

et celle de Montréal de 3000. Les ouvrages en bois qui avaient

été érigés pour mettre cette dernière vi^ç à l'abri d'un coup de

main, bu d*une surprise de la part des sauvages, plutôt que

pour la défendre contre des troupes disciplinées, étaient telle-

ment tombés en ruine, que le gouvernement ordonna, par u.n

arrêt daté de cotte même année, qu'ik fiissent démolis, et rem-

placés par un mur de pierre avec bastions, &c. Ces ouvrage^;

furent commçncés deux ans après, et les frais en furent répar-

tis sur le gouvernement, le séminaire de St. Sulpice et les ha-

Ipitans. Lé roi se chargea dç la moitié dés dépenses : les Mes»
sieiys du séminaire, comme seigneurs de l'île de Montréal, et

les nabitans de la ville s'obligèrent à payer annuellement à s<i

majesté, les premiers deux mille livres tournois, et les derniers

quatre mille, jusqu'à ce <cjue le capital dépensé fut rembourse.

M paraît que le remboursement n'avait pas encore été entière-

ment complété en 1760.

H y avait déjà quelque temps que le couvernement de la mé-
tropole s'occupait du <:oin dé régler Tes limites des paroisse»

établies dans la colonie. La considération de ce sujet impor-
tant fui remise au gouverneur, à l'intendant et à l'iévèque de
Québec. Ces messieurs dressèrent un projet de règlement, qui

fut soumis à la considération de la cour, et après nfûre délibé-

ration, ce projet fut approuve par le Duc d'Orléans, alors ré-

gent de France, qui par une ordonnance datée de la même an-

née que furent commencées Its fortifications ds Montréal, c'er.t-
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i\-dire de 1722, en ordonna l'exécution d'après sa Ibrme tl te-

neur.

Quand les divers événernens de la guerre n'occupent pas les

esprits, ils s'arrêtent volontiers sur des objets moins grands aux
yeux du vulgaire : nous remarquerons donc (ju'en 1723, deux
vaisseaux de guerre et six Imliniens marchands, construits à

Québec, firent voile pour la li'rance, vers l'automne. Le n'om-

bre des vaisseaux qui partirent du port de Québec, cette mêi;^ie

année, chargés c|e productions du pays, fut de dix-neuf. Ce^
productions consistaient efi pelleteries, bois de merrain, gou-

dron, tabac, farine, pois et lard salé. Les pelleteries se por-

taient en France, et les provisions de bpuc^ie aqx Antilles.. Ce
commerce d'exportation, florissant pour le temps, était dû à la

tranquillité dont le Canada jouissait, depuis quelques années.

Celte colonie se trouvait alors dans la situation le plus heureuse

où elle eût peu^ètr^: jamais été ; mai$ un accident déplorable

hii causa une perte dont elle se ressentit pendant longtemps.

Dans la nuit du 25 Août 1725, le Chame^Uy vaisseau de roi, qui

allait à Québec, avec environ deux cent cin(|uante passagers,

se brisa sur la cqtedc l'Ile Royale, près d» Louisbonrg. Mr.
de Chazel, qui devait relever M. Bégon dans l'intendance du
(Canada ; M. de Louvigny, nommé gouverneur des, Trois-Ri-

vicrcs, le même do'ht il a été si souvent parlé dans le cours de
cette histoire ; M. de la Gesse, capitaine, fils de M. de Ilam-

say, mqrt, l'année précédente, gouverneur de Montréal ; plu-,

sieurs autres ofliciers de la colonie, des prêtres séculiers, des

Jésuites, des récollets, périrent avec l'équipage, et la côte paru.^

le lendemain, toute couverte de cadavres.

La mort de M. de Vaudreuil vint ajouter encore à ce malheur.

Ce général mouri;L à Québec, 10 Octobre suivant, regretté à pro-

portion de l'empressement qu'on avait eu de le voir à la tête de
la colonie, et après vingt et un ans d'un gouvernement dont les

cvéneniens heureux furent, en grande partie, le fruit de sa vigi-

lance, de sa fermeté et<le son habileté dans le maniement de^
;>flliires. Le marquis de Beauharnois, capitaine de vaisseau, lui

succéda, l'année suivante. M. Bégon s'embanjua pour la

France, cette même année, laissant la place d'intendant à M.
i)upuY, nommé en remplacement de M. de Chazel.

Pendant que le Canada jouissait de la paix et de la tranquil-

lité intérieure et extérieure, quelques centaines de Canadiens ae

distinguaient, par leur bravoure et leu^ activité, vers l'embou-

chure du Mississipi et sur !es cotes de la Froride, dans la pe-
tite guerre que les Français et les Espagnols se faisaient dans
«es quartiers, particulièrement au sujet des bornes de la Loui-
siane. Quoique les détails de cette petite guerre, ainsi que ceux
des démêlés qtic les Français eurent avec les diverses tribus
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s iiù pay?:, et particiilièrcinenl avec les Natcliez, nom
paraissent étrangers à l'histoirj «lu Canada, nous croyons de-

voir au moins nommer ceux de nos compatriotes qui s<y

distinguèrent davantage. Ce sont MM. Juchereau de St.

Denis, qui agit pendant plusietns années, dans r contrées, et

comme négociateur et comme gUerriei* ; de Bienvillk qui eut

pendant quelque temps le commandement général de la Louisi-

ane; Serigny et CHAtEAUGUAV, ses frères ; Dugué de Boisbriand,

déjà renommé, ainsi que Serigny, par plusieurs actes éclatants

de bravoure et d'habileté dans les combats; de Vienne, Cou-
longes, &c. La guerre avec les Espagnols se termina en 1722:

celle que les premiers habitans de la Louisiane eurent à soute-

nir contre les sauvages du pays se prolongea au-delà de ITSO,

et fut accompagnée de beaucoup ae trahisons, de dévastations

et de massacres, de la part de ces barbares. Tanlçe^molis erat

Lodoieam condere gentem ! I, f ^

Pour revenir au Canada, M. Duhnet, gouverneur de la

Nouvelle York, ayant construit un fort et un Comptoir, ou mai-

son de commerce, à l'entrée de la rivière Chouaguen, ou Oswego.

suivant l'orthographe anglaise, afm d'induire les sauvages a

porter leurs pelleteries à Orange, ou AlbatJj/^^M. de Beauhar-
nois crut qu'il était de son devoir de contrecarrer reffet de cette

miisure. A cette fin, il envoya le baron 4e Longueil chez les

Onnontagués, avec ordre de iaire tous ses efforts pour obtenir

de ces sauvages la permissioh de construire aussi un fort et un
comptoir à Niagara. Les Onnontagués ne parurent pas d'a-

bord goûter fort la proposition de Longueil ; mais à la fin, il

parvint à leur faire comprendre qu'il était de leur intérêt que
les FVançais eussent aussi un fott dans leur pays, afin que la

partie fût égale entre les deux nations qui les avoisinaient, et

<|ue les Anglais ne pussent tenter impunément de les asservir

ou de les opprimer, s'ils en avaient le dessein. La permission

demandée fut donc accordée, et les Français mitent aussitôt la

main à l*ouvrage.

Les autres cantons n*avaietit p-is été consultés ; aussi déclarè-

l'ent-ils, (sans doute à l'instigation des agcns de M. Burnet,) dès
(]u'il eurent appris ce qui s'était passé, que le pays où le fort

devait se bâtir appartenant aux Tsonnonthouans, la permission
accordée par les Onnontagués était nulle et de nul effet ; et ils

envoyèrent île suite aux Français une députation pour leur en-

joindre de discontinuer les ouvrages qu'ils avaient commencés.
Sur cela, Longueil, Joncaire, qui était comme l'ambassadeur

du gouverneur général du Canada dans les Cantons, et les

missionnaires jésuites, mirent tout en œuvre pour appaiser les

craintes ou détruire les soupçon^ des sauvages : ils y réussirent

à la fin, et les ouvrages furent continués.
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M. Burncl voyant qu'il ne pouvait empêcher les Françaii de'

se fortifier â Niagara, ne songea plus qu*à achever les ouvrage.<t

qu'il avait commencés à Osweco, et y envoya une forte çarni*

son. Al. de Beauharnois fit alors ce qu'il aurait eu meilleurp

grâce à faire avant l'entreprise formée â Niagara, ou si cette

entreprise n'eût pas été formée : il envoya sommer l'officier an»

glais commandant à Oswego de se retirer, et il fit partir en

m^e temps M. de la Chài^saigne pour New-York, avec une

lettre pour M. Burnct, oà il se plaignait, en termes énergiques,

de la conduite de ce gouvefneur. Celui-ci lui répondit sur le

même ton, c^est-a-dire. en lui reprochant la construction du fort

de Niagara. M. de Beauharnois répliqua eh envoyant au com-
mandant d'Oswego une nouvelle sommation "de ce retirer, et

à M. Burnët une note où il le menaçait d'employer la force

des ttrmes, si le fort n'était pas abandonné. Cette menace n'eut

d'autre effet que d'induire le gouverneur de la Nouvelle York
à renforcer la garnison d'Oftwego. Ceci se passa dans l'été et

l'automne de 1726.

L'année suivante, M. de Mornay fut nomm.é, par lettres pa-

tentes, éycque de Québec, en remplacement de M. de St. Val-

lier. Ce dernier, d'une piété éminente, d'une charité exemplaire

et ^'un zèle Infatigable, avait été le bienfaiteur de ïa colonie,

sous le rapport de la religion. Deux ou trois communautés 4e
religieuses, qui ont toujours été depuis de la plus grande utilité

dans ce pays, lui durent leur fondation et une partie au moins
de leur dotation. M. de Mornay son successeur, ne vint point
en Canada : en son absence, les fonctions épiscopales y furent
remplies par M. DosjJjUEr, son cpadjuteur sous le titre d^évô-

quc de Sanios, •• '

( A continuer. )'

Collection d^Ouvragès sur L*HisfoinE de l^Ame'jiiqve

Septentrionale, et en particulier sur selle du
-.. T.. -.;.,,. . -.-:. Canada. -, :>...

Première Partie^ contenant les Ouvrages avec les noms des

Auteursi par ordre alphabétique.

Pierre Biard, de Grenoble^ Jésuite. Relation de la Nou-
velle France, et du Voyage que les Jésuites y Ont fait. Lyon,
1616, in-12.

' Pierre Boucher, Gouverneur des Trots-Rivières. Histoire
véritable et Naturelle des mœurs et des productions de la

NouTclle France, dite Canada. Parisy 1664, in-18
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ec les noms des

Kl

Bossu. Nouveau Voyage dans l'Amérique Septentrionale :

în Svo. Paris Si Amsterdam, 1777.

Jacques Borciiik, Jésuite. Relation de ce qui s'est passé en
la Nouvelle France pendant les années 1666*7. Paris, 1669,

in Svo. . ,

,• '^

Jean de Brebeuf, Jésuite. Relation de ce que lès J^suîtej

ont fait, et de ce qui s'est passé en la Nouvelle France» en
1631 et en 1605. Paris, 1634 et 1635.

Pierre Beiigeron, Gentilhomme Parisien. Traité de là Na-
vigation et des Voyag s de découverte et Conquêtes rho'dernes^

Paris, Soly, 16^0, in Svo.

Bertrand, Lettre missive iouchant la conversion du grand
Sagamos de la Nouvelle France, qui en était, avant l'arrivée

des Français, le Chef et le Souverain, en 1610.
.

i'dtm, Regnoul, 1610, in Svo.

Francisco Giuseppe BREsfiANi. Relationè de gli M,issionarii

délia Compagnia de Giesu nèlla Nova Fiancia. In Màcerata,
Grisei, 1653, in 4to.

I^hilfppe de Buache, premier Géographe de sa Majesté et de
l^Académie des Sciences, Considérations Géographiques & Phy-
siques sur les nouvelles découvertes au nord de la Grande Mer,
avec des Cartes. Paris, 1753.

Le Chevalier de Bonre^os. Description du MIssissipî.
Roueny 1720, in- 12.

J. B. L. J. BiLLEcocg, C'toi/en Français. Voyages chez
différentes î'îaitîonà sauvages de l'Aiïiérique Septentrionale, tf-a-

duit de l'anglais de J. Long. Paris, l'an 2 de la Répiiiliqùe.
1 vol, in Svo.

Henry Bouquet, Colonel. Relation historique de l'èxpédi-
Tion faite en 1764 contre les Indiens de l'Ohio.

Jacques Cartier, Navigateur de St. Malo. firief Récit de
îa Navigation faite es Isles du Canada, Jlochelaga, Saguenay et
autres. In Svo. Paris et Rouen, 1545, 1598.

Pierre François de Charlevoix, Jésuite. Histoire e^. î)es-
tription générale de la Nouvelle France. Paris, Didot, 1744,
in-4to. â vols, in- 12, 6 vols. Cartes et Figures.

Vie de Marie de l'Incarnaiion, première Supérieure des Ur-
sùlinesdela Nouvelle France. Paris, 1724, in Svo., 1725,
in 4tô.

Samuel de Champmin, Géographe du Roi. Les Voyages de
la Nouvelle France dite Canada. Paris, Bergeron, 1613, in
4to., 1617, in SVô. Collet, 1620.

Les Voyages de la Nouvelle France, depuis 1603 jus-
qu'en 1629. Paris, Collet, 1632, in 4lo. (Edition plus ample
que la précédente.)

Emmanuel Crespel, Récollet. Voyage du Nouveau-Monde
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et Histoire intéressante du Naufrngc de ce Religieux. Amsto
ilamt 1757, in-12.

Francisco Creuxio oii Ducreux, Jésuite. Historire Calin-

densis seu Novœ Franciifi, iibri décem, ab anno 1625 uti na-

num 16ÔG. Parisiis, Cramoisy, 1664, in 4to.

M. de CilABERT, Enseigne des Vaisseaux du Roi. Voyage
fait par ordre du Roi, en 1750 et, 1751, dans l'Amdrique Sep-
tentrionale, pour rectifier les Cartes de l*Acadic, do l*I.slo

Royale, &c. Parist 1753, in -Ito.

Girod de Ciiantrand. Vôynge d*un Suisse dans t'Amrri-

que Septentrionale, pendant la dernière guerre. Aux Vn-
rières Suisses^ 1787, in 8vo.

J. CloDorE, Secrétaire de Vaisseau. Relation de ce qui S*est

passé dans les Ides et Terre-fernie de l'Améiique en 1GG6 et

1G67. Paris, 1671, 2 vols, in-13.

De la Grange de ChessieuX. La conduite des Français

justifiée, ou Observations sur un écHt intitulé : " Conduite des

Français à l'égard de la Nouvelle-Ecosse. Ulrecht et Paris,

Le Breton, 1756, in-lS.

Jean Chevillau. Les desseins du Cardinal de Richelieu

pour l'Amérique, et ce qui s'est passé depuis l'étnblisseilient

des missions des Dominicains, llenncs, Durand, 1G59, in-4<to.

Niclîolas Denis. Lieutenant Gouverneur de l^Acudie. Des-
cription géographique des Côtes de l'Amérique Septentrionale^

avec l'Histoire naturelle du pays. Paris, Èillaine, 16 12, in-

12, '2 vols.
.^ ^ ^

- :<; , _..,,^„;^|. ,;.-.'

Claude Da^lon, Jésuite. Relation de' ce qui s*esf passé éh
la Nouvelle Franco pendant les années 1669 et 1670: avec

l'Histoire de Madame de la Peltrie, prenlière fondatrice des
Ursulines. Paris, 1672, in 8vo,

Relation des années 1671 et 1672 Paris, Cramorsv,
1673, in 8vo.

Hilliard DAUBERTEnr.
Lord North, depuis 1778

l'Ainérî(iue Septentrionale.

8vo.

De Chevriér. L'Acadiade, ou Prouesses Anglaises eu
Acadie, Canada, &c. Poëmes héroï-comiques en quatre chants.

Cassel, 1758, petit in 8vo.

Augustin Bruzen de LARiARïiNERE. Histoire des découver-

tes et des conquêtes des Français et des Hollandais en Améri-
que. Amsterdam, Châtelain, 1746.

DiEREviLLE. Relation du Voyage du Port Royal, de l'Acadie

ou de la Nouvelle France, en prose mêlée de vers. Paris, 1708 ;

Rouen, Amsterdam ; Humbert, 1720, in 12.

Le sieur De Michel. Journal historique du dernier voyajre

Hij^toire de l'Adhiinistratibn de
jusqu'il! 1782, <t de la guerre de
Londres et Pari>, 1784, 2 vols in
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Cuttaliun d'-Oi^vra^cs sur l'JlUluite de l^AmiiK^uct t^t. 'o\

que fit M. de la Salle au Missisipi, avec Joutel, l'un do ses com-

ptignons de voynge. Paris^ Hobinot, 1713, in-l2.

Thomas Ekondell, traducteur. Descriptign de la Nouvcllo

i'rance, et du voyage de Messieuis de Monts, de Pontgravé et

tle Poutrincourt en Acadie. iLoW/ri, 1609, in-4to. . ,,

,

Le I3ailli d'ENCEL. Essai sur cette question »* Quamt et

connucnt l'Amérique a-t-elle été peuplée d'hommes et d'ani-

maux : Amsterdam, Kcy, 1717, in 4to. 5 vols in \2.

EiDous, Histoire de la Nouvelle York, depuis sa découverte,

avec une description géographique; traduit tle l'anglais de Wil-

liam Smith. Londres, 1767, in- 12.

Gourdin. Le Mercure de la Nouvelle Frapçc, pu abrégé

de toqt ce qui s'y est passé, depuis que les Français l'ont iîc-

touverte. Paris, in 8vo.

GuEUDEViLLE. Dîalogucs du Baron deLahoptanet d'un

Sauvage, dans l'Amérique. Amsterdam, 1704, in 8vo.

f
Nouveau Voyage du Baron de Lahontan dans l'Amérique

Stptentrionale. La Haic^ 1702, Amsterdam, 1705. 2 vols in- 12.

Louis Hennepin, Récollet, Description de la Louisiane,

nouvellement découverte au sud-ouest de la Nouvelle France,

avec la carte du pays et les mœnrs des Sauvages, Paris, 1683,

Aurey ; Amsterdam, 1688, in- 19*

—Nouvelle Description d'un très grand pays situé dans
l'Amérique, 8tc. depuis l'an 1670 jusou'en 1682; avec des ré-

flexions sur l'entreprise de ^. de la Salle. Utrecht, 1697, in-l2.

M. Jeremie. Relation du Détroit et de la Baie d'Hudson.
La Sœur Juchereau de St. I«jnace. F|istoire de l'Hotel-

Dieu de Québec. Montauban, Légier, 1751, in- 12. Autre
édition, Paris, 1751, l'Hérissant, ip-l2.

Jean de Laet. Histoire du Nouveau Monde, où DescripUp-
tiori des Indes Occidentales. &c. Le^de, li«inaventure et Abra-
ham Elzeviers, 1640 in fol. avec Carte et Figures.

Paul Lejeune, Jésuite. Bricvc relation du Voyage de la Nou-
velle France, faite au mois d'Avril dernier. Paris, Cramoisy,
l(i:32, in 8vo.

—Relation de ce qui s'est passé en la Nouvelle France, dc-

\)\x\% 1634jusqu'en 1639. Paris^ Cramoisy 1635-40; in 8vo. 7 vols.

Charles Lallemant, Supérieur des missions des Jésuites. Let-
tres où sont contenues les mœurs des Sauvages. Paris, 1627,
in 8vo.

Jérôme Lallemant, Jésuite. Ilcl ition de ce qui s'est passé
pn la Nouvelle-France, depuis 1G45 jusqu'en 1648. Paris, Cra-
moisy, 1648, in 8vo. 3 vols.

'

Charles Lebeau. Aventures ou Voyage curieux et nouveau
parmi les Sauvages de l'Amérique Septentrionale, Amitcrdaniy
VythwcifT, 3 voU-in 8vo. avec Figures.

l
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Jean de Laon^ sieur d'AiGREMONT. Relation du voyage dea
Frani^i^s a^ Cap du Nord de rAmérique, fait par les soins de la

Compagnie établie à Paris, et'soys la conduite de M. Royville,

jpam, Pepingué, 1654} in 8vô.

\2 Chrétien Leclec, RéçoUçi- Premier établissement dé la Foi
dans la Nouvelle Fraiicei fHistoire des Colonies Françaises,

&c. Paris, Aubry» 169), 2yoIsin-]2.
-—Nouvelle Ht^làtion d« la Gaspésiej qui contient les mppurs
des Sauvages Gaspésiens et autres. Paris, Aurey, 169$.

Le Baron de Lahontan. No^^veaii Voyage àans l'Amérique

3cptentriona)e, depuis 1683 iusqii'en 16^3. Lq tàaie^ l'Honoré,

1703, in.l2, 3 vols.

Nouvelle édition augmentée. Amsterdam, ^705, in- 12, 2 volt,

et 1728, 3 vols.

Bâcqueville ^e Lapothiriç. Histoire de l'Amérique Sep-
t.entrjona|e, depuis 15S4 jusqit'en 1701. Pari;, Nyon^ 1722, in>

12} $ vçils. avec Figures.

Nota. Par une erreur qui est répétée dans tous les catalogues,

on donne à cet ouvrage 4 volumes. Il n'en e^ Jamais eu plus

de deux. On attribue pareillement au même a^teuf deux ou-

vrages ; c'est encore une erreur. La première partie de set>

œuvres est intitulée :" Voyages, ** et l'autre, "Histoire; "mais
ils né dil^'erept énf^'eux que par U titre qu'on leur donne.

Lëbas. Voyage dans les parties intérieures de l'Amérique,

par un officier, ^aris, 1790, 2 vols, in bvo.

Lesagjç. |l<es Aventures de M- le Chevalier de Benuchène,

Capitaine de Iflibustiers, dans la Nouvelle France. Paris, Ga-
lieau, 1732, in-là,*2 vois.

Beaudry de Loziçkes. Voyage à In Louisiane et sur le

continent de l'Amérique Septentrionale, fait dans les années 1749

a 1798. Pam, Dentu, 1802, in 8vo.

Lafaroues. Histoire géographique de la NouyelJ.e-Ecosse.

Londres, 1755, in-12, traduite de l'anglais.

François Joseph Lemercier, Supérieur des missions des Je-

suites. Relation de ce qui s'est passé au pays des Hurons en
1637. Paris, 1638, ip 8vo.

Relation depuis 1651 jusqu'en 1653, PariSf Cramoisy,

1653-54; 2 vols, in 8vo.

Relation de ce qui s'est passé en la Nouvelle France en 1^53
et 1654. Paris, Cramoisy, 1655, in 8vo.

Marc Lescarbot, Avocat. Histoire de la Nouvelle France,

contenant les Navigations, Décousîtes, &c. faites en, la Nou-
velle France. &c. Paris, Millot, 1609, in 8vo.

Seconde édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, Mil-

lof, 16i2. Troisième édition, 1617, in 8vo.

La conversion <kb sauvsgôs qui ont été l^jiptisés) en la Not
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velle-Ecosse.

velle France, cette année 1610 ; avec un brief récit^du Sieur do
Poutrincourt. Paris Millot, 1610, in 8vo.

• Relation dernière de ce qui s'est passé au voyage du Sieur

de Poutrincourt en la Nouvelle France : 1612, inSvo.

Muses de la Nouvelle France. Parisy 1618, in Svo. ^

Joseph François Lafitau, Jésuite. Mœurs des Sauvages Amé-
ricains comparées aux mœurs des premiers temps. PariSy 17S4,

in 4to. 2 vois ; Jbidf in-l2, 4 vols.

——Mémoire présenté à Monseigneur le Duc d'Orléans, con-
cernant la précieuse plante dii Gin-seng de Tartarie découverte

en Canada. Paris, Mongé, 1718, in 12 de 88 pages. '

Gabriel Marest, Jésuite. Lettre où il décrit le voyage qu'il

n fait en 1694, avec M. d'Iberviile, â la Baie d'Hudson. Paris,

Barbou, 1712, in-12.

M. de MoNLUCA. Voyage dans les parties intérieures de
l'Amérique Septentrionale en 1766,1767 et 1768, traduit de
l'anglais de Carver, avec remarques et additions du traducteur.

Paris, Pissot, 1784, in 8ro.

Dom Claude MaUtin, Jésuite. Vie de Marie de l'Incarna-

tion, première Supérieure des Religieuses Ursulines de Québec.
1672 et 1677, in 4to.

Marie de l'Incarnation, Supérieure des Ursulines, Lettres de
cette Religieuse, contenant tous les faits historiques arrivés eu
Canada depuis 1640 jusqu'en 1672. Paris, l681, in 4to.

M. de Mairobert Lettre â M. de sur les véritables Limites
des Possessions Anglaises et Françaises en Amérique. 1755,
in-12.

Guillaume Postel. Les Nouvelles des Indes et du Nouveau
Monde, où est montre le lieu du Paradis terrestre. Paris, Jean
Ruelle; 1563, in 16 de 96 feuilles en tout.

Thomas Pichon. Lettres et Mémoires pour servir â l'Histoire

naturelle, civile et politique du Cap Breton, depuis son établis-

sement jusqu'à la prise de cette isle par les Auglaif, en 1758.

Londres et La Haie, 1760, in-12.

Julien Perrault, de Nantes, Relation du Cap Breton, dans la

Nouvelle France. Paris, 1754, in-12.

M. de Parfouuou, Gentilhomme de la Normandie. Sa lettre

sur le Canada. Journal étranger, 1756, Mars, pages, 138.

Lettre du même sur cette Lettre, Ibid, 1756, Octobre, pages
230.

Paul Prince, JfsmVr. Vie de la Mère St. Augustin, Religieuse:

de Québec, dans la Nouvelle France. Paris. Lambert, 1671,

in 8vo.

Paul Raguenrau, Jl'i«/Vt'. Relation depuis l'an 1648 jusqu'en

l'oMi:, IX.—No, Iir. lï
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54. Coikction d*Ouvrages sur l^Histoire de l*Amérique, Sfc.

1651. Paris^ Cramoisy, 1650-52, in 8vo. 7 yols. .'

Gabriel Thép^at Sauart» Mineuif RécçUct, Histoire du Ca-
nada et VpyagQ qqe les flécoUets y ont fait pdiir la coiiversior^

desinf^à^leseii }6)5. Patis, \p^% in 8vp.

Nota» Il y e une autre éditiop postérieure ^t augrnentce con-

sidéranjement) imprimé^ â Parisy chez Sonpier, l^sé, in 8vo.

—Le grand Voyage du pays des Hurons, situé en A|ncrique,

&c. avec un pictionnaire de la langue Huronn^. Paris, 1633,

in 8vp.

M. de Saintard. Essai sur let$ Colonies Françaisç$. Paris,

1755, in-19.

M' SaRUAzin, Médecin à Québec. Lettre au sujet des Eaux
du Cap de la JVfagdeleine. Mémoires de Trévoux, 1736.

L'Abbé de la Tour. Mémoires sur la vje de M. de Laval,

Evêque de Québec. 1762, 2 vols in-12.

Le Sieqr de Tonti. Les dernières Découvertes dans l'Amé-
rique Septentrionale d« Cavelier de la ^aXle, et les Aventures

du Chevalier Tonti, Gentilhomme Italien, depuis 1690. Paris,

Guignard, 1697, in-12.

Mclchisech The'vbnot. Découverte de quelques Pais et

Nations de l'Amérmue Septentrionale. Paris, Mouette, 1684,

.^n 4to. ; *

Monseigneur de St. V^llïer, Evcque de Québec, Ptat pré-

sent çje ri^lissç et de la Colonie dans la Nouvelle {''rance. Pa-
ris^ Pépie, 1688, in 8vo^

, Giovanni da Vekrazano Fiorentino. Relatione dclla Terra
par lui scpperta in nome di sua Maesta Chritiani$sima, scritta

da Dieppe a di Lug\ei, 1524.

Barthélémy de Vimont, Jésmte.. Relation de la Nouvelle
France depuis 1639jusqu'en 1649. Paris, Cramoisy, 1641-49, in

8vo. 4 vojs.

M. Wi^RpEN. BibliotJicca Ameriço-Sepientrîonalis, ou Collec-

tion d'ouvrages écrits en diverses langues, qui traitent de l'his-

toire, du cMmat, de la géographie^ &c, de l'Amérique Septen-
trionale. Pam, 1820, in 8yo, •

- . •

tEJOpJD^ Partis, contenant 1rs ouiragcs anonymes, au

sans les r^oms des auteurs.
._ ^

De Expcditione quoru]nd£^n(i Socv^tatis Jcsp, Ac^diâ : anno
1611.

(Cette relation se troute dans la partie 5c de l'Histoiie de la

Société par le P. J. Jouvcncy, Jésuite.)

Mémoire de M. de Ste. Catherine au Roi, pour faire des

Colonies Françaises aux Termes-Neuves. (Manuscrit dans U bi=

bliothèque de M. de Fonettc à Dijon.)
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Collection d!Ouvrages sur l'Hitoire de l^Amérique^ <5r. 5$

Avis au Roi su|: leâ affaires de la Nouvelle Frapce en 1620 ;

in 8vo. '

Relation du voyage fait en Canada (en 1[632,) pour la prise

de possession du fort; de Québec.

(Cette pièce contenant des détails intéjressants est inpprim^ç

dans le Mercure Français de 1631 ft^^ ^

Relation de ce qui sW passé en la Nouvelle France ou Ca?
nada, et I^elation 4" Sieur de Chainplain.

(Ces deux pièces sont imprimées dans le Mercure ^français

de 1633.)

Les véritables Motifs de Messieurs et Dames de la Société

de Notre-Dame de Montréal, pour la conversion des Sauva^

ces de la Nouvelle France. Paris, 16Î4, in 4to.

Relation depuis l'Eté de 1649 jusqu'en l'Eté de 1650. Paris,

1650, inSvo.

Relation de ce qui s'est passé en la Nouvelle France depuis

l'année 1632 jusqu'en 1672. Paris, |67^ et suivantes, in-8vo.

19 vols.
.

. ^

(Cet ouvrage, par son «jtre, paraîtrait comprendre toutes les

I^elations que les Jésui^ ^nt écrites sur Iq Canada; mais on
doute que tout ce qui a ^ • rt ali Canada en particulier puissp

former un ouvrage auv ~^ onsidérable que 19 volumes : il est

vraisemblable (|ue les relations de la Chine et des Jndes y son^

mêlées. )

Mortes illustres et gesta eorum de Societate Jesu, qui in

odium fidei igné, ferro, aut morte alla necati, œrumnis^
&c. confecti sunt : Autore Philippo Aleffambe ; extremis ali-

quot annos, &c. usque ad annum 1664 a^ecit Joannes Nadasi,
ejusdem Soçi^tatis : Jlomœ, 1667, in-fol.

Journal de la marche du Marquis de Tracy contre les Iro-
quojs de la Nouvelle France. Paris, 1667, in 4to.

Relation de la Louisiane et du fleuve Mississipi, où l'on

voit l'état de ce grand pays, et les avantages qu'il peut produire.
Amsterdam, Bernaud, 1720, in- 12, 2 vols.

Voyages et Etablissemcns des Français dans l'Amérique
Septentrionale, et Eclaircissemens sur les diflerens des Fran*
çais et des Anglais dans l'Amérique Septentrionale.

(Ces deux pièces se trouvent dans l'Histoire des VoyageSj
édition de Paris, in 4to, tomeq 13 et I4.

Mémoires sur le Canada, Journaux de Voyages, &c. avec
une Grammaire Algonquine : le tout écrit en 1672 et 74, par
Louis Nicholas, Prêtre, Missionnaire d'Aubenas en Langue-
doc.

(Cet ouvrage en manuscrit était, en 1775, dans le cabinet de
M. Benucousin, Avocat au Parlement de Paris.)

Lettres d'un Français à un Hollandais, au sujet des différeos.

vqt



i>G Collection tî^Outrages sur l'Histoire de VAmérif^Uif -^c

survenus entre la France et la Grande-Bretagne, touchant les

possessions do l'Amérique Septentrionale : Parisj 1755, in- 12.

Conduite des Français en Amerque par rapport à la Nou-
velle Ecosse, ou Acadie, depuis le premier établissement de
.cette Colonie jusqu'à nos jours ; ouvrage oû Ton expose la fai-

blesse des argumens dont ils se servent pour éluder la force du
Iraitc d'Utrecht, et pour justifier leurs procédés illégitimes ;

traduit de l'anglais, avec les Notèà d'un Français, dans les-

quelles il disculpe sa nai ï, &c. Londres {Paris), 1765, in-12.

,
La Conduite des Français justifiée, ou Obsen'ations sur le

i/ivre précédent, par M. L. G. L.

y Mémoires des Commissaires du Roi et de l'Angleterre sur

les anciennes limites de l'Acadie ;
par MM. de la Gnlisscm-

hicre et Silhouette, de la part de la France, et par MM, du
côté de l'Angleterre. Pan'Sj Imprimerie Royale, 1755, in 4to.

4 vols. 1756, in-12, 6 vols.

Discussion sommaire sur les anciennes limites de l'Acadie, et

fîur les stipulations du traité d'Utrecht qui y sont relatives.

JBasIe, Thourneisanj Paris, Prault, fils, 1775, in-12.

Relation de Terre-Neuve traduite de l'anglais de White,
qui y a été en 1709, avec quelques remarques sur l'Isledu Cap
BretoiL

Mémoire louchant l'erre-Neuve et le Golfe de St. Laurent ;

extrait des tneilleurs journaux de mer
;
par l'auteur de la Re-

lation précédente» ...
.
(Ces deux, piécçs sont imprilinées au tome Se du Recueil des

Voyages au Nord: Amsterdanu Bernaud, 17 ï 5, in 12.)

Lettres]|et Mémoires pour servir à l'Histoire Naturelle, Civile

et Politique du Cap Breton, depuis son établissement jusqu'à la

reprise de cette Iule par les Anglais. Londres 17C0, in-12, Pa-
ris, 1 .61, in 8vo.

* Mémoire pour M. François Bigot, ci-devant Intendant de
Justice, Police, Finances et Marine en Canada, accusé ; contre

M. le procureur général du Roi en la comnission, accusateur ;

la première partie contenant l'histoire de l'administration du
îiieur Bigot dans la Colonie, et des réflexions générales sur celle

administration. La deuxième partie contient la discussion et le

détail des chefs d'accusation par M. Lalourcé, Avocat. Paris, Lf^

Prieur, 17G3, in 4fo.

* Mémoire pour MiohclJcan Hugues Péan, Capitaine Aide-

major des Ville et Gouvernement de Québec, &c. par M. Anbry,
Avocat. Paris, Desprez, 1703, in 4to.

* Autre Mémoire pour le J\1.'U<|uis de Vandreuil, ] ci devanl

Gouverneur du Canada.
* Autre Mémoire pour M. de Si. Bt'lln el ilu Sieur de Buii

hébert) ComuuuivJuns des Forts.
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CoUaiion d^Oavrnges sur l^ITistoîre de VAmérUpic, 5cc. 5Î

* AiUre Mémoire pour M. Varin, Commissaire ordonnateur :

Prfrw, 1763.
* Principales Requêtes du Procurenr général en la Commi»-

sion établie .dans l'afiaice du Canada: Varis^ Boudet, 1763, in

4to.
* Jugement rendu souverainement et en dernier ressort dans

l'aflaire du Canada, par MM. le Lieutenant de Police, Lieute^

nant particulier et Conseiliiers au Chatelet et Sièpo présidial de
Paris, Commissaires du Roi en cette partie, du 10e Décembre,
1763. In4to.

* Tous ces métnoires sont trjs intéressants en ce qu'ils font

connaître le dernier état du Canada sous les Français.

La Vie de la Sœur Marguerite Bourgeois, Institutrice et pre-

mière Supérieure d'une Communauté de Filles séculières établie

en Canada, sois le nom de Congrégation de Notre Dame. Avi-
gnon ^X Liège, .k738, in- 12.

Recueil de Voyages au Nord. Amsterdam, Bernaud 1731 ;

10 vols in- là.

(Ce Recueil contient beaucoup de détails intéressants sur
Mi'sJoire du Canada.)

Note. Le Mercure de France, ainsi que la Gazette de France^
imprimées depuis 1631, contienneut des portions considérables
des découvertes de Cartier, Champlain, et des autres naviga-
teurs, ainsi que de& relations des Jésuites.

Troisième Partie ; contenant les anciennes Cartes et Estant'

pes qui ont rapport au Canada.

lo. Le Canada ou la Notwelle France, par Nicholas Sanson.
Paris, 1666, in foi.

9o. Autre du même pays, par Frédéric De Witt ; in-fol.

3o. Le Canada ; par San^uel de Champlain, Paris, 1667, in-

fol.
'

4o. Le même, par J. B. Nolin. Paris, in-fol

5o. Le Canada et la Louisiane, par Guillaume Delisle ; en
deux feuilles. Paris, 1703 et 1718,

6o. Le Canada, par le sieur Bellin, en deux feuilles, '^aris

1745, corrigés en 1755, in-fol.

7o. Carte du cours àujlcavc St. Laurent en Canada, depuis
Québec jusqu'à la mer, par le même, en deux feuilles. Paris,
1762: in-fol.

8o. Le Canada et la Louisiane, par le sieur d'Anville ; en
quatre feuilles. Paris, 1755, in-fol. avec un Mémoire.

9o. Canada, Loimiane, &c. ou Possessions Anglaises et
Françaises. Paris, Longchamps, 1Y59. in-fol. . >p^w;î^ > %
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liecui'îl dŒttampet qui ont rapport à dcsjaits historiques

du Canada, et qui se trouventparmi ïa collection des estampes dé*

posées à la BîMiof^ègiôc Rot/aie de France.

Aniiue I690i Petite Carte du Canada, où le Chevalier Giiil^

laume Pliipps Ht une tentative inutile» les 10 et 19 Octobre
ICOO.

Le Bombardemeht de Quêùee par les Anglais» le 10 Octobre
Î690. 1

Année 1758. Plan de ^ tuisbourg en Canada, refidu ali'X

Aniçlais le 26 Juillet 17d8. errier sculp.

Année 17&0. Plan, de !i /i!io et du Siège de Québec, pris

par les Anglais, le 18 Septembre 1Î59. Perrier sculp.

Année 1760. Pian de la Bataille de Québec, le 129 Avril

,1760. Perrier sculp.

T l*(fln d^ l'atta(|ue du fort de Carillon, 1« » Juillet 17S8. Idem;
Plan de Tattaque du fort de IVilliam Henrif, fe 7 Août Itôô.

Idenu .

,(*^
.i^ .• V"*tti (-.,-* 4 »

'*'* *J^i'

: :^t I^ËTIT SfVSTÏLME L'ACTÎCULTURR

^^ ' ClFAriTRE TUOISIËME.

Ihi SUC nourricier OU vertu ntttritiv0k ^i-

Outre riiumidît^j premier principe ik la végétation, là terre

contient encore un sue nouricier, ou vertu nutritive, qui est

propre et convenable ù noui'rir chaque espèce de plante, el qui
la conduit .^ sa plcitie et parfaite maturité : chaque espèce de ptau-

te a dans'la terre une nourriture qui lui est nécessaire et parti-

i^^ulicrc. La terre possède des richesses imniences : elle n
iluns son sein tou!$ les alimens de la végétation, et c'est par K»

^ëc0ur<; de In bienfiiisante humidité qu^ué sont rais en opéra-^

tion. C'e3t elle qui en est la shgè et prudente dispensatrice : elle

donne à ehnque phmte te suc nourrierér ou vertu nutritive qui
«>st convenable et particulier à son espèce, et qui lui sert de
principal {rKment. Ce principe, que la terre continent une nour-
riture particulière n chaque espèce de plente, n*est pas admis par
toutes sortes de parsonnes : plusieurs prétendent que la terre

contient natnrellemem et généralement mte substance com-
mune à tontes les plantes qui couvrent sa surfafce. J'avoue sin-

cèrenrent q., une substance peut être eommime i plusieurs es-

pèces de plantes et de grains^ et leur procurer une nourriture
Lfént'rale ; mais, je crois, ouj^re celn,qne la terre contient un suc
nourricier absolument particulier à chaque espèce de plante, et

qui est ' on aliment naturel.
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he défaut des Canadiens, et c'est un véritable abus dans leur

y^tême actuel d'agriculture, est de scoier pendant plusieurs an-

uces, dans la inertie terre, la même espèce de grains, jusqu'à ce

qu'elle mi vienne plus, etqu*on]uge leterrain taut-à-fait détériore.

Paiç cette CQiUinuité lie semence do même espèce de grains

dans la mcnje terre, 1^ nourritijre <I0 substance qui était par-

ticulière i «ette espèce de grains, vient à s'épuiser ; la beaulo

du grain diminue sensicUlemént i la terre épurée ne lui doune

pluscettie nourriture favorite, et aloiis de ce moment seulement

on juge convenable de semer dans t^elte terre une esi^ce de

grains qui est ordinairement m«i*«s précieuse qi»e celle qu'on

y avait s^mée pcécédemmcnt. : «;ar le cultivateur Canadien sème

prtisque toujours son bled dans sa meilleure terre, jusqu'à ce

qu'il n*y vienne plus, et alors il y substitue l'aveine ou autres

menus grains, i]^it viennent ordinairement bien dans une terre

fiitigu,ce pac le bled ; car la substance ou vertu nutritive, qui

«tait propre et particuli^e à l'aveine, Sf,. a cru et augmenté,

pendaïUiaue le bled épuisait la. sienne, et la rwnait entièrement,

^ais on demande si da«s une terre où l'on a sente de l'aveine

pu autres espèces de grains, plusieurs années de suite, on se-.

tpait du bled, il viendrait bien et d'une bonne qualité '^ A ceLi,

on répond qu'on a peu d'exemples de cete manière de confier le

bled aux t^vains ruinés par les aveines, ou autre espèce de
grains. Cependant, il est certain que le bled v 'ent beaucoup-

mieu^que les dernières aveines qu'on y a sem6e&. La nourriture

pac^icuM^'o au blod a pareillement cru et augmenté, pendant
que l^aveiqe épuisait celle qui lui est propre et convenable.

Voici un hit certain,, que j'apporte à l'appui de ne que j'avance.

Un jeune honyne, auquel son père et s« mèvff a<yaleat.donné une
terre, dont plusieurs parties. étaient fort bonnes; mais ou il se

^ouyail inie certaine pièce ou çompeau qui passait pour, être le

plus stérile et le lupins bourde toute la propriété. A, sa mciuoire,

il n'avait jamais été ensemence sur ceUe pièce de terre que de

Vayeine et du sarrasio, qui n'y venaient plus que bien nicdio-

ççeqajsut, quoique cette terre fût quelquefoi;! baignée par les

^aiut; àfit pi'in.tems. Quand je le vis maître de cette terre, et li<

bre de 1,'ensemjencer à son choix, je m'efibrçai dç lui comnnuii-,

quer mes idées, sur ce point; afù) de l'engager a mettre du bled

dans c0tte terre stérile et infrirctucuse. Il saisit fort bien ce que
je lui en dis; mais 11 ne voulait p;.s le faire, sans en parler à ses.

donateurs, afin de conserver leurs bonnes grâces, et leur montrer
un plu5 grand respect, iSes parens s'opposèrent à cette réso-.

lution, lui conseillèrent fortement de ne point l'exécuter, et de
semer sa terre comme elle l'avait toujours été par le pas^é. Ce-
pendant, sur ce que je lui represt-iitai de nouveau^ il résolut,

<;ontt.e l'intention de ses parens, d'en faire rex^^crieucc, ca ^^
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semant qu'une petite quantité de bled, qui poussa avec beau-
coup de vigueur, devint fort long, et parvint à une matul-itd
pleine et parfaite, tandis que les aveiues et Ics.sarasins, qui
l!enyironnaient ne produissirent que des fruits maigres et arides,
et une paille courte et molle. De là on peuf bien conclure que
la terre contient différentes espèces de sucs nourriciers propres
et particuliers à chaque espèce de plante et de graip.
C'est donc un mauvais usage, chez les Canadiens de semer la mê-
me espèce de grains dans la imême terré, pendant un tems trop'

considérable, et jusqu'à ce qu'il l'aient entièren^ent épuisée ; auf

lieu^ que s'ils chahgaient chaqu» année de semence, la terre se
détériorerait moins, et la récolte serait (oujours plus avantageuse,
plus abondante et par conséquent plus lucrative. Qn pourrait
aussi ensemencer la même terre plusieurs années de SMito, avec
beaucoup de succès, pourvût qu'on changeât d'espèce de grains
chaque année. Les chaumes rendent à la te^-re la substàpre et li^

graisse que la récolte précédente peut en avoir tirées : la terre
en devient aussi plus facile à cultiver et beaucoup! pins meuble,
et le grain, de quelque espèce qu'il soit, jette des racines plus
profondes, et en retire par conséquent un suc npuriiçier plus
favorable et olus abondant. Faire fricher un champ et le met-
tre en pacage, est un excellent nioyen de l'améliorer ; mais si d'un
coté le pacage lui est propice «t avantageux, cette herbe que
de nombreux troupeau coupent et rasent continuellement, pous-
se sans cesse avec beaucoup de vigueur, et tire de la terre une
substance immense, qui serait très favorable à la végétation. Il

est vrai que cette herbe, convertie en fumier par les animaux,
rend presque toujours à la terre ce qui en B^ été tiré. Cette

manière d'améliorer les terres est* excellente, niais extrême-
ment partielle ; elle n'a lieu que dans les endroits où les ani-

maux passent la nuit, ou demeurent plus longtems. On peut
encore apporter pour preuve a l'appui de ce principe, les diffé-

rentes espèces de bois ou de grands arbrf a« qui ne croissent

presque jamais dans un même lieu. On voit, par exemple dans
«les forets immenses, des lieux couverts d'une même espèce de
bois; ici ce sont des pins magnifiques, dont les rameaux lugubres

et to"t à la fois majestueux, en imposent à l'oeil étonné qui les

contemple: là est un lieu couvert d'ormes superbesj qui portent

leurs têtes verdoyantes et royales, jusque dans les rues : plus loinj

sont des frênes touffus, d'un vert pale, qui moins majestueux

dénotent cependant un terrain gras et fertile. Ailleurs, est

un lieu planté d'érables, qui par leur produit annuel, donnent

une grande valeur au terrain sur lequel ils se trouvent.

"Enfin chaque espèce d'arbres a sa te^re favorite : ce qui de-,

montre et prouve évidemment, que la terre possède un aliment

}nu titulicr, <jui est pni^Mc à la ncnmîr et la tJVibsttuUcr.

m
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FAITS SINGULIERS.

Une jeune demoiselle se promenant seule deroièremeiU à
quelques milles de Stirling, ^perçut un beau phaisan percho
sur un petit mur à cqté du chemiq. Loin de témoigner de I4

çrninte à son approche, il sauta à terre, et CQmmença à l'attaç

nuer furieuseinent avec ^n bec et ses éperons. >Je voyant pa$
d'autre moyen: d'échapper à la fureur du phaisan, la jeune £ille

le saisit aussi doucement qu'elle, put, et le porta chez e^le., Aprèi;

que les personnes de la famille et quelques finals eurent étté

gratifiés de la beauté du plumage de l^iseau captif, la ptor^elui

fut ouverte : il sortit délibérément, et se prQiKiena ep long et en,

large devant la maison, semblant vouloir s'us^oçier aux bipèdes

emplumcs de la bassercour. Il faut remarquer que la demoiselle

portait, lorsqu'elle fut attaquée, un manteau écarlate ; couleu^'*

qui, comme ou sait, excite la colqre du coq d'Inde, et qui peut
avoir le môme effet sur le phaisan. Mois nous laissons la chose

^ discuter à ceux qui sont versési d^i^r l'ornithologie. Stirlin^

Journal,

Lettre de Mr, Eliphalet St. JoHN à Mr. le Dr,

, Samuel 4ViTTCilSL»

Cher Monsieur. Le récit suivant d'un phénomène qui est

arrivé il y a environ un an, sera uti sujet de recherches pari^î

les naturalistes et les médecins. Une jeune femme, fille d'un
honnête cultivateur d'Ëdingburg, comté de Saratoga. dans cet

état, étant dans unp prairie nouvellement fauchée, se sentit pi^

(]nce par une grosse sauterelle verte, comme elle s'exprima alors,

pans le cours de l'hiver suivant, il se forma sur son épaule une
tumeur accompagnée de douleur et de malaise. Au bout
d'environ trois semaines, la tumeur disparut de l'épaule, et la

jeune femme ^entit une douleur ie long du cours de la clavicule.

Dans le mois^dc Mai, cette douleur se fit sentir sur le côté d^
cou. Le nqédecin ^te la malade la traita pour les écrouelles avec
un succès apparent, car la douleur disparut de nouveau jusqu'au
çommencéinent de Ju.iilet, qu'elle réparât sur l'épaule. La tu-

meur était de la grosseur d'un oEiuf de poule, et changeait visi-

t)iement de place, lorsqu'elle s'ouvrit par un petit écoulement
de pus, avec lequel sortit une sauttrelle vivante de deux pouces
de. longueur et d'une grosseur proportionnée. La seule conlu>

siun à tirer est que l'œuf avait été déposé l'année précédente, et

était parveuu à maturité par le ])roc?dé de l'incubation. Si

vous croyez que le fait mérite d'être connu généralement, vous

êtes libre de le publier.

/'-
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éi - Résumé Poliii(^ie,

Nous apprenons, dit VExamùter de Perlli, (Hnut-Cnnada,)
que dans une muisoa de l^mcay, où uneiçiQine a mis deri)iù<

renient au monde un enfant, lu femme du fermier vuif in, qui,

l'assistait, s'est trouvée inalade en même temps, et est aussi ac>

couchée^ (H)e)<)ttefl minutes apr^s. Les enfans étaient du même
sexe ; fimia si c'étaient des ffarçons ou des filiec* c'est ce c|ue

nom ignorons. Ils furent placée ensemble, et dans Pvnipresse*

i^ent qu'elle mit A donner ses spiiis aux accouchées, ia sage>

femme oublia quel cnfiinl appartenait 4 chaque mère* Qne faire

dans ce dilemme embarrassAiU ? Il fut convenu entre les parties

que çbaqoe mère prendrait soin de I^eM^ant qui lui serait adjuge

par la décisipn di^ sort, et qu'elle le nourrirait, Xélèverait et

Vitt^ruirailt Jusqu'à ce qu*il parût quelque retisenill^lnnce frap-

pante de famille, par laqi^elle leurs parens pus&eu.t être recon-

nus 9vee certitude, et qu'alors il se ferait un échange^ s'il pu»

iraii^»«it que l<oracle prononcé par le sort avait été trooipeur.

Jifariagei'ÇhP».otnptu.'^\Jn cultivateur d'une de nos p^^oisses

de çnpipdi^i^t déjà avancé en âge et veuf depuis quelques ipois,

cvait besoin d'une personne capable de tenir son ménage et de
diriger Tintérieui? de sa maison. Il résolut donc d'engager une.

^le pour quelque tems, et alla d^ns le voisinage en demander
«ne. Je le veux Meo^ répondit celle 4 Uquelle il s'udressa, mais

pour combien detema aurie^^vous besoin de moi ?~-Pour trois

mois environ» t% df^Witage pev.t*ètre—C'est trop court, je

«'ain^e pas à op^ongagev poQjT si peu de tenjw,;—£b bien» je puis

vous prendre pour un an et plus.—J'aimerais mie^x ip'engaçei;

4 la longue année.—Soit
i; aouys qajBtt^ofisi Ijg^ b^iics i l'églisQ

^iiniuic&.«*Zia Mintr^» >^ ,^u

*
|lî:syMK' POLITIQUE.

Angleterre. Dans la chambi^e des communes, Sir Jtimes Me,
Intosh a dit une motion pour avoir communication des papiers

lebtifs aux aftaires de rortV(gal|L laquelle a été agréée. Mr.

Peel a soutenu néanmoins que 1^ cas de l'usurpation de Don
Miguel n'était pas de nature a obliger l'Angleterre à se dépar-

tir du principe de non-intervention dans les di^éi;ens politiques.

Le bruit s'était répandu que le Dyc de Wellingtan devait se

rendre à Vienne après la clôture de la session^ mais on y ajoi|tnit

peu de foi.

Irlande, Mr. O'Connel est arrivé à Dublin le 2 Juin, et y a

été reçu avec enthousiasme. Le lendemain, il y a eu dans cette

capitale une assemblée géncralc, à l'effet de voter £dOOO à Mr.

O'Connell pouj* ses dépenses à l'clçction prochaine de C'iard

m
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Cette »o«m« àM vot^e Hvee autant d'empressement tjtoe (îc li-

béralité ; mais. i|ue sera-ce» si Ton vote encore £dO»QOO ^o\»c

son conçu rrc4it« et «lie suCc^s de l'élection est assure à celw d«s

caiuliilats qui dépensent le plus d^afgent ?

Grèet, Les Grecs eontinuftieM i VAotfàtt MisiolongKi #(

l>réve&ft. On pensait qtie la prelnièrb d« ee» villes lie tarderait

pas n se rendre, vu cm'il y avait déjà eu des pourparlers ««(r«

les assiégeans et les assiégés.

Rusfie d Tio'qitie. Le I» Mai, le Cottïtô l)iebltsch s*est avAficé

contre Sillstrrtî, û la tcle de 21 btftaillons d'infanterie^ àt 16 es-

cadrons de cavalerie et de quelques régimefM de Cosaques. Le
17, ces troupes Citaient â cinq tvérste* de la forteresse. Les

Turs ont été chaises des retrancliemens doflt ils s'étaient empt^

rés après kl retraite des Russes, Tautoraïie dernière.

^ Les garnisons turques de UndschiKik et de GuirgeWO ont

Ifait de vives sorties snr les J^iisses, Wais sans a^antagfes dédaiiTs

fi* ni d'un côté ni de l'autre. 11 paraît néanmoins certain qu'an

; corps de troupes russes a éttî tléfait près d'flirsova»

Noos pensons qu'il y a peu de foinls à faire sur le Rapport de
la reprise de Varna par les Turcs, après an grand carnage}

ma-is x\ ne parait ptus y avoir liieu de doarter (ine les Rnsses n'aient

e^nxyé plusieurs défaites en Asie, particuHeremem dans les en-

virons de ?a Mer Ninre. '* ^' -^ '
Amérique Méridionale* La guerre continue entre la Colombie

et le Pérou, mais avec peu de vigueur^ tant d'ane part que de
l'autre. Il parait que les deux partis ont au moins le lK)n esprit

de ne vouloir jfms la ruine l'un de rat-Yre.—Dans la Hépubfîtjue
Argentine, la guerre civile semble approcher de son terme, le

r\.

li"*:•:- BAS^CANADA.
Depuis la publication de notre dernier numéro, bit a reçu à

Montréal, la nouvelle affligeante de la perte dn commercier ré-

gulier de la Compagnie de la Baie d'Uudson, qu-<on faisait par-
tir tous les. ans de Londres, chargé de marcliaritilises, pour la

rivière Columbin, ou Orégon. Ce naufrage a eu lieu sur le

récif qui se trouve à l*entrée du fleuve; et pour comble d'infor-

tune, tous les gens de l'équipage, au nombre de vingt-six, ont
été impitoyablement massacrés par les naturels, après qu'ils

eurent atteint la rivage.

il
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CI. liêliistrc Viovinàuî.

George Simpson, «cr. Gouverneur des territoires de lu Cori)-

{>ngnîc, qui se trouvait nu fort Vuncouver, sur fa Colunibia,
ors de cet événement, a hussitût dépêclié un exprès pour Mon-
tréal, Mfih hue les Kgens db la Coinpagnie à Londres soient in-

formés du rait, et envoient iin autre Vaisseau à l'embouchure de
la Coluinbin; chargé des effets nécessaires. On apprend par
le même exprès, qu'il manque uh grand notnbre uc chasseurs
Américains; et lH>n a tout lieu de supposée qu'ils ont été tués
par les sauvages.

Les Messieurs suivants ont Cié fchoisis pour composer la So-
ciété du Feu de Montréal, d'après le dernier acte provincial :

Pierre de HocjnKBLAVE*. Horatio Gates, George Moffatt,
John Molson, fils, John Torrance, Olivier Bbrtiielet, John
Boston, André Jobin, Pierre Beaudry, Charles Lamontaonf,
F. A. Larocque, Jolm M'Cord et Joseph Shuter.

Pendant son séjour à Montréal, son Excellence, Sir James
Kempt, a fait la visite du port, et a regretté de ne pouvoir ex-

primer sa satisfaction de l*état où il l'a trouvé, et surtout de
celui des quais qui bordent le fleuve, et qui enlaidissent de ce
côté les dehors de la ville. On dit que depuis lurs un oflicier

du génie s'est occupé, par ordre de son Excellence, à prendre
le plan de cette partie de Montréal, sans doute connue prélude

aux améliorations que son Excellence y a jugées nécessaires.

ËÊCISTRE PROVINCIAL.

Marie's:

A Ste. Anne des Plaines, le 20 de ce mois, par Messirc

PoiRRiEK, Mr. P. Berthiaume, Marchand, de Montréal, à

Dlle. JosEFiiTE Prévost, de la susdite paroisse ;

A Lachenaie, le 21, par Messire Gagniër, Mr. Ls. Chs.

Beaumont, à Dlle. Zoe' Laurier, fille de Mr. Charles Laurier,

Arpenteur, tous deux de l'endroit. ^ .^.^ , ^.

De'ce'de's:

' Le 12 de ce mois, au Sault St. Louis, Mr. Joseph Marco ux,

ci-devant de Québec, âgé de 7* ans ;

Le 19, ù Chateauguay, à l'âge de 18 ans, Dlle Elise Bru-
cuiER, fille de feu J. Bte. Bruguier, écuyer;

Le 21, à Montréal, Barthélémy Fariba^ult, écr. âgé de 07 ans.

^|, Commissionne's :

Joseph Bedard, écr. de Montréal, Conseil du Roi, en matiè-

res légales ; mxm- u^\' î? . >

Mr. Paschal Pepin, Notaire Public i

Jacques Viger, écr. Lient. Colonel Commandant la 6e. Di-

vision de Milice du Comté de Montréal.
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'Cependant les Outngfimis, oubliant les terribles leçons dd

1712 et (le 1714, ou animés de l'esprit de vengeance, ayant dont

né> par leurs pillages et leurs assassinats, de nouveaux sujets de

plainte contre eux, le marquis de B&uuhurnuis prit la résolutior^

de les exterminer. Pour cet effet, il forma, sous le commande»
in«nt de M. do Lionkiiv, une expédition composée de quatre

C nt cinquante Frant^iiis eu Canadiens, tt de sept à huîtc n ssau»

vages, Huroris et Iroquois dounciliés, Nipissings et Outaouais.

Cette armée ^i^rtit de Montréal en canuts, le 5 Juin 1728, et

fit route par la rivière des Outaouais, le lac Kipissing, et la ri*

vière des Français, d'où elle entra dans le lac Hurou. Le?
premiers arrivés attendirent les autres en un endroit appelle

La Prairie. Toute l'e^tpédition s'y trouva réunie le 26 Jnillet)

et le lendemain, elle se remit en roule pour Michillimakinac, 0^
elle arriva après six jours de navigation. Elle en repartit le lÔ
Août, traversa en partie le lac Michigan, et arriva, le H, au dé*
tour de Chicagou. Le lendemain, on alla aux Folles-Avoines,

Ces sauvages voulurent s'opposer à la deticeute des Français, et

furent entièrement défaits.

Après cet exploit, l'armée continua sa route, elle 17, elle

fit halte jusqu'au soir, afin de n'arriver que de nuit au poste de
la Baie, l'intention du commandant étant de surprendre les en«
lemis, tju'on croyait ctre chez les Sakis, leurs alliés, dont le vil»

âge était situé près du fort des Français. £ile se remit en mev-
• he dès que le jour fut tombé, et arriva à minuit à l'entrée de
i rivière des Outagamis ou à^s JXenards. M. de Lignery etôVoya

tissitôt des messagers au commandant du fort, pour savoir s'il

avait en effet des ennemis dans le village des Sakis ; et ayant
j pour réponse qu'il devait y en avoir, il fit passer tous les

. uvages alliés de l'autre côté, avec un détachement de Fran»,

Tome IX.—N » . IV.
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çnis, pour environner l'habitation, et ortlonna au reste de )*ar*

inée (I*y entrer. Mais quelques précautions que les Français eus*

sent prises pour cacher leur arrivée, les Sakis et leurs alliés en
avaient eu connaissance, et tous s'étaient sauvés, à l'exception de
quatre, qui furent livrés sauvages alliés, lesquels, après s*en être

bien divertis» Jes tuèrent à coups de flèches.

L'armée remonta ensuite la rivière des Renards, et le 24|

elle Arriva au village des Puants, dans la disposition de détruire

tout ce qu'elle y trouverait d<habitan<<; mais leur fuite avait

provenu l'arrivée des Français ; et ils en furent quittes pour (s

perte de leurs cabanes, etaubled-d'inde, qui faisait leur prin-

cipale nourriture. On les poursuivit néanmoins dans leur re*

traite : l'armée traversa le petit lac des Renards, et le lendemain,

elle entra dans une petite rivière qui la conduisit dans un» es-

pèce de marais, au bord duquel était la principale bourgade de
ceux qu'elle cherchait. Leurs alliés les avaient sans m)ute a-

vertis de l'approche des Français ; car ceuX-ci ne trouvèrent

dans leur village que quelques femmes, que les souvages firent

esclaves, et un vieillard, qu'ils brûlèrent à petit feu.

M. de Lignery donna ordre de passer jusqu'au dernier fort

des Outagamis, situé sur une petite rivière qui tombfe dans
l'Ouisconsin, à trente lieues de l'entrée de cette dernière ri-

vière dans le Mississipi. On le trouva abandonné comme le^

{irécédents, et il fallut se contenter de le détruire et de ravager

a campagne, afin d'ôter à l'ennemi le moyen d'y subsister.
' Ce fut la à quoi se borna l'expédition ; car comme il aurait été

é peu près inutile d'aller plus loin, M. de Lignery donna l'or-

dre du retour. Il fit démolir, en passant, le fort de la Baie,

pensant qu'étant trop voisin des ennemis, il n'aurait pas été

une retraite sûre pour les Français qu'on y aurait laissés pour le

garder.

II ne se passa rien de remarquable durant les deux ou trois

années qui suivirent imm^di.'iiement l'expédition dont nous ve-

nons de parler. £n 1731, une nouvelle forteresse s'éleva danf
les forêts du Canada, ou de ce qu'on appellait alors de ce nom. M.
de Beauharnois voyant qu'il ne pouvait contraindre le gouver-
neur de la Nouvelle York à abandonner son fort d'Oswego, et

ne croyant pas apparemment l'entreprise d» ce gouverneur as-

sez contrebalancée par la construction du fort de Niagara, résolut

d'en ériger un autre à la Pointe à la Chevelure, sur le lac Cham*
plain. On ne pouvait en effet choisir pour ce dessein une situ-

ation plus convenable ; car outre qu'une forteresse érigée en cet

endroit donnait au gouverneur du Canada le commandement des
eaux du lac Champlain, elle servait encore de poste avancé
pour tenir en échec les établissemens anglais sur les rivières

4'Hudson et de Connecticut. C'est ce que l'on comprit parfui-

.•lv.V
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tement dan» les colonies anjçlaises voisines du Canada,

quoique la Nouvelle York eût plus à appréhender de l*entrepri-

se de M. de Beauharnois que la Nouvelle Angleterre, cette der-

nière province fut pourtant la première à prendre l'alarme. On
n*eut pas plutôt appris a Boston que la nouvelle forteresse» à la-

quelle on donna le nom de Fori Frédéric^ avait été commencée,

que le gouverneur Belcher envoya une lettre à M, Van-Dam,

le nouveau aouverneur de la Nouvelle York» pour l'informer

que l'assemblée générale de sa province s'était engagée, par un

vote, a encourir sa proportion des frais d*une ambassade en Ca-

nada, à l'effet d'empêcher la continuation des ouvrages commen-

cés â la Pointe à la Chevelure, et pour le prier de ftire en sorte

que les Cantons s'opposassent aussi, de leur cpté, â l<entreprise

des Français. M. Van-Dam mit la lettre du gouverneur de lo

Nouvelle Angleterre devant son conseil, dans l'hiver de lî82 ;,

mais il ne fut rien fait en conséquence, et M. de Beaubarnois a-

cheva tranquillement son fort, et y mit une garnison.

Dans le printemps et l'été de l'année suivante, la petite vérole

fit de grands ravages dans ce pays, tant parmi les Canftdieos

que parmi les sauvages domiciliés. Cette maladie, contre la-

quelle on ne connaissait point alors de préservatif, y fît périt

un grand nombre de personnes de tout âge ; des familles pres-

que entières furent enlevées, et l'on fut obligé, dans bien des

cas, de recueillir au berceau des enfans qui avaient survécu àt

leurs parens descendus au tombeau.

Vers l'automne, il y eut un tremblement de terre des plus

violents, ou plutôt une suite de tremblemens de terre, Vi\

monsieur qui remontait le Lac St. Pierre en canot, fut extrê-

mement surpris de voir, vers midi, les eaux du lac s'agiter

tout d'un coup considérablement: il ne pouvait imaginer d'où

provenait un aussi singulier phénomène. Arrivé vis-à-via

des lieux où les bords du fleuve étaient habités, il vit les ba~

uitans de ces campagnes aux portes de leurs demeures, allant et

venant, dans la plus grande agitation, comme des gens affectés

et troublés par la plus grande frayeur, ^l débarqua, et apprit

des premiers qu'il rencontra la cause de la terreur qu'il voyait

peinte sur tous les visages. C'était un choc violent de trem-
blement de terre, qui avait fuit tomber les tètes des cheminées
de plusieurs maisons. Arrivé à Montréal, il trouva la ville

tout en alarme ; on y avait éprouvé les mêmes terreurs et les

mêmes accidens. Ce tremblement de terre se fit sentir dans
toutes les parties de la province qui étaient alorà habitées : les

secousses en durèrent pendant quarante jours, en diminuant
graduellement de violence : plusieurs personnes furent blesséesj

par It-s pierres qui tombaient des cht:niinée.s, et quelques unet

perdirent la vie par la même cause.

Il
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Cette tnême année, le même sujet qui avaît déjà été une ôC*

tàsion de brouillerie entre le premier évêque de Québec et le

comte de Frontenac, revint encore sur le tapis. Sur les plain*

tes qui furent portéfis au pied du trôn?, sinon par le gouver-
neur général, du moins par quelques officiers ou notables du

fjays, M. de Maurepas, alors ministre de la marine et des co-

Onies, écrivit, par ordre du roi, à l'évêque de Samos, qui avait

fait un cas réservé â lui seul de la ventô des liqueurs fortes aux
sttlivages, une lettre où il lui mandait, que le roi regardait une
telle restiîction comme impolitîque par son extrême rigueur; que
tn majesé' avait appris avec regret que quelques uns de ses offi-

ciers avaient été obligés de descendre du fort de Frontenac â

Québec, pour obtenir l'absolution, et qu'elle ordonnait en con-

séquence qu'aussitôt après la réception de sa lettre, cette res*

tirction fut levée, ou du moins- modifiée de manière à ne don-
ner plus lieu à des plaintes bien fondées. La restriction, ou le

règlement ne Put pas entièrement rescindé, mais suffisamment
mitigé pour faire cesser les plaintes et les murmures, ou les em*
pécher de se faire entendre au-delà de l'Atlantique^

Vers la fin de cette môme année 1733, M. Dosquet devînt

de droit évêque de Québec, en conséquence de la démission de
M. de MornaV. M. Dosquet ayant aussi donné sa démission

en 1739, M. rouROY de l'Auberiviere fut nomme pour le

remplacer. Il s'embarqua, le printemps suivant, pour Ce pays ;

mais il mourut, quelques jours après son arrivée à Québec,
d*une fièvre maligrre contractée sur le vaisseau dans lequel il a-

vait fait la traversée. Ce prélat eut pour successeur M. Du-.

ÊRKUiL DE PoNTBRiAND, qui gouvema l'église du Canada jus«

qu'en 1760, année de sa mort.

Depuis l*année 1733 ou 34, jusqu'au premier siège de Louise
bourgj en 1745, le Canada se trouve dans un état â peu prèâ

ftul pour l'histoire : il ne s'y passe presque aucun événement
digne d'entrer dans les annales de la colonie, ou plutôt, il n'y

a pas, dans cet espace de temps, d'annales canadiennes : tous les

regards sont tournés du côté de la Louisiane ; les voyageurs se

portent vers l'embouchure du Alississipi ; et les relations, na-

guère en si grand nombre, ^risent pour le Canada, dont on
semble ne plus s'occuper dans la métropole. Ce fut probable-

ment dans cet intervalle de silence et de repos, que M. de Beau-
harnois entreprit de faire pénétrer un de ses officiers, bien ac-

compagné, jusqu'à la mer du Sud. Charlevoijc, qui fait mention
de cette entreprise, sans nommer la personne qui en fut char-

gée, n'a pu parler de son résultat, parce qu'il n'était pas connu
lorsqu'il achevait d'écrire son histoire ; mais il paraît qu'elle ne
réusdt point, ou ou'olle n'aboutit à rien d'utile, soit pour la

l'rance, soit poui'^ ie Caaada.,
'
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Petit Système d^Agriculture, '

. ^
Cependant le pays se peuplait de plps en plus, tant par l^afi'*

proissement naturel de la population indigène que par lY'migra»

tion, et assez rapidement, s'^il en faut juger par le nombre des

nouvelles concessions. Il ne fut pas concédé moins de trento

espaces de terre, plus ou moins considérables, en fief et sei^

gneurie, dans l'intervalle de 1732 à 1743, parle marquis de
Beauharnois, et M< Hocquart, successeur de M. Dupuy dans
l'intendance. La colonie faisait aussi des progrès du côté de
l'industrie ; en 1737, on commença à exploiter les mines de fer

tle St. Maurice et de Batiscan, découvertes en 1667, mais «n^
tièrement négligées durant l^espace de soixante*dix ans. Lo
piinerai fut d'abord mis en oeuvre avec assez peu d'habileté ^

mais en 1739, on fit venir de France un artisan qui réunissait

la connaissance des diiFérentes branches de manufactures de fer

fondu et travaillé à une connaissance suflisante de l'art d<exploi<<

ter les mines ; et la compagpie qui avait entrepris cette exploit

tation, put s'y livrer avec profit pour elle-même et avantage

bour le paySf

( A continuer, jl

M<

|>ETIT SYSTEME D'AGRICULTURE

Chapitre (Quatrième, j

'm

m.

4*-î«yî*i»V ifc-. ,t«tï*s' '

^es Engrai$,

La terre, bien que possédant des richesses immenses et incal«

tulabies, s'épuise et s'afifaiblit néanmoins, en fournissant des
productions de toutes les espèces possibles. Plus ou cultiv©

pne terre, plqs elle devient meuble et déliée; si les plantes jet-

tent alors des racines plus profondes, pour en retirer une nour-
riture plus abondante, l'humidité que cette terre meuble con-
tient, s'échappe et s'évapore plus facilement. La terre étant

alors trop $èche et trop aride, la végétation devient faible et

languissante, et l'ofi^ciense humidité, qui en est presque entiè-

rement disparue, ne peut plus donner et dispensera chaque

ftlante le suc nutritif qui lui est propre, nécessaire et pnrticu-

ier. Il faut donc ranimer la terre par des engrais propres à
conserver cette humidité bienfesante, et à lui donner une vertu

mutritive qu'elle a perdue en produisant une immense et prodi'^

gieuse quantité de végétaux de toutes les espèces possibles.

L'art est d'employer les engrais que fournit le pays ; ce sont
ceux qui sont ordinairement les plus favorables et les moins
dispendieux. Ils sont pour ainsi dire naturels à la terre épui-

Ml
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séequi en a besoin : ils lui donnent une plus grande force et

une vertu toute nouvelle ; elle recouvre pas ce moyen sa viva-

cité primitive, et produit par le secour:» ae l'art, ce «{ue la n*ii-

ture iatiffuée lui semblait réfuter opiniâtrement. C'est le seul

moyen fectice de réparer l'épuisement d'un sol ruiné par tes

priMuctioQs continuelles de plusieurs années. Il n'est pas de
«MÎUeur engrais que le paccage des montons. Les paccngei
des autres animaux ont aussi leurs avanfr /^es ; mais Jamais dan»
ttB degré aussi éminent que celui des moutons. Les fumiers de
d^vaux, de bœufs, de cochons et autr^.> animaux domestique?
et privés, sont aussi excellents, et fournissent un bon engrais;

mais pour cela, il faut y apporter beaucoup de soin et de pré-

caution, pour l'empêcher de perdre par l'action de l'air et du
soleil, l'humidité et la vertu nutritive qu'il peut contenir. Les
lèiiilles, les tiges, les racines de toutes plantes, les genêts, les

jroseaux, les bruyères, les fougères, les gazons inutiles, et autres

matières semblables, portées sous les bestiaux, dans les bassev^

cours, sur les chemins fréquentés, au milieu des boues, et par lâ

plus promptement et plus facilement décomposés, peuvent sup-

pléer au fumier ordinaire; principalement quant à la conserva-

lion de l'humidité ; car ces diiférentes espèces d'engrais sont

toujours plus propres à fix^r l'humidité et à la conserver, qu'à

donner à la terre un suc nutritif abondant. Les égoûts des
marres, les vases et les terres tirées du fond des fossés, et tou-

tes les espèces d'immondices, peuvent être utilement employéa
comme engrais. Il est bon d'avoir toujours un tas de terre

près des maisons avec un ou plusieurs trous dessus, où l'on

doit jetter toutes les eaux sales, lavures, urines, balayures, et

autres immondices ; enfin généralement tout ce qui se jette près
des maisons, et se perd dans la terre. Par ce moyen on peut
se procurer un excellent engrais, principalement pour les bledsii,

qui viennent ordinairen:?nt beaux dans les terres engraissées^

Rar ces sortes de substances ; un pareil tas vaut, tous les ans, le

imier de plusieurs bêtes à cornes, sans compter l'avantage

de la propreté autour des maisons et l'absence ac« odcars nui*

sibles à la santé.

Les plantes qui croissent dans les fleuves, les rivières, le%

étangs, et dans les marais, fournissent aussi un engrais pro-

fitable. On doit pour cela récolter ces plantes et ces herbes^

dans le cours de Tété ; c'est dans ce tems quViles sont plus a-

bondantes et que les eaux sont plus basses. On les met en tas

clans un trou pratiqué en terre, ou dans le fumier : elles se dé-

composent plus facilement par l'action du soleil. Cet engrais

mêlé avec du fumier ordinaire donne, indépendamment de l'éco-

nomie pécuniaire, de grands avantages dans la culture. Les Ca-
nadiens n'ont pas encore, ou n'ont que peu pratique ces diffé-
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rentes niAniùres d'améliorer leurs terret, ti véritablement xU

n'en ont pas encore, ou n'en ont que peu ^enti le besoin. La
nouveauté de la plupart de leurs terres n*a pas encore excité

leur industrie.

Les neiges, dit>oni donnent un engrais assez profitable.

I^lus les clôtures sont hautes et fortes, plus elles arrêtent et re-

tiennent les neiges qui par leur fonte, laissent â la terre une
9ubiitance saline et huilçusp» qui contribue beaucoup à la ferti<^

liser et à Taméliorer. Le cultivateur qui à une petite terre,

doit la partager et diviser par moitié et faire des clôtures da di-

visions, fortes et bien hautes; il retiendra par ce mo3'ea les

neiges avec abondance, sur toute sa modique propriété, et lea

avantages qui en résulteront seront pour lui, inappréciables*

Cela peut se p'^ luver par la beauté du bled ou autres grains

qui se trouvent le long des clôtures. La différence est toujours

tr^s lemarquable. C'est ordinairement au milieu d*une piéca

de grains, que le plant est moins haut et moins bon.

Je me souviens d'avoir vu, il y a quelques annéesi sur ime
ci^ievant Gazette des Trois-Rivières, qu^un cultivateur de k
paroisse Ste. Anne d'Yamachiche, qui n'avait qu*une petite

portion de terre, qui était divisée par de fortes et hautes clotn*^

res, avait toujours* une récolte plus abondante que celle de ses

voisins ; d'^où l'on doit conclure, que la neige seule, contribuait

beaucoup à cet avantage ; en outre, la neige entretient par sa
ibnte insensible une humidité avantageuse et qui pénètre très

avant dans la terre. . ^^

.

?s

Le plâtre fournit aussi un engrais fort avantageux : maïs cette

manière de fertiliser les terres n'est guère possible en ce pays,

à cause des frais qu'il faut faire pour se le procurer.

La meilleure manière de fertiliser les terres sablonneuses, est

d'y mettre une couche de glaise, la plus mince possible : alors

ces sortes de terres, qui semblaient privées du pouvoir de pro-
duire toute et chaque espèce de grains, deviennent des plus

fertilesi, et récompensent amplement le lat)orieux cultivateur,

qui a fait les frais d'un engrais aussi avantageux.

Rien n'est moins coûteux que cette manière de fertiliser les

terres. Il ne faut que du tems et de la patience ; crr c'est un
ouvrage long. Un cultivateur qui a une nombreuse famille

peut employer quelqu'un à ce genre d'ouvrage, sans que les au-
tres travaux puissent en souffrir ; ou s'il n'a dans sa famille

personne de capable de faire cette besogne, s'il en a les moy-
ens, un homm qu'il engagera au mois, ou pour l'cté^ lui glai-

sera plusieurs arpens de terres, dont les revenus et les produite

de l'année suivante, lui vaudrcmt des sommes considérables, et

l'indemniseront largement des déboursé» qu'il aura faits pour
faire faire ce très utile ouvrage. Une terre ainsi fertilisée^

A
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pousse pencîar.t a,i grand nombre rVai !M5es avec beaucoup cl#

vigueur et d'avantage ; aucune espère ci '.ngrais ne dure et rie

i<(ubsiste plus longteins. Le bled vient toujours beau et d'unu
excellente qualité. Les mauvaises herbes diminuent sensible-

ment sur les terrains ainsi fertilités, et Ton a toujours Tavanta-
ge d'y ramasser du bled net et pur*

Cette manière d'améliorer v» fertilisei» les terres^ est devenue
très à la mode, duns les paroisses de C'hnmplain et du Cap d&
ta Madelaine, près des 'iVois-Rivières. On sait que le sol de
ces paroisses est généralement h'eer et sablonneux; qu'on y
voyait ci-devant peud'hnbitansjouir del'ubondûnr» et posst'flet

des lichçrses qu'un grand nombre de cultivateurs poM;<jdent nW-

leurs. Fatigués de toujours cultiver sans rrcueilur rtssez pour
payer leurs peiaes et leur travaux et pour se fiocurer toutes Ira

nécessités de la ^'ie ; ils se sont mis, depuis plusieurs ar.née;^;, A

glaiser leurs terre?., dans l'espoir d'un profit qir devait 'enr prc

curer les ai'^^ ?.ncc • . ommunes à toutes les classes des cultivateurs,

Les premièriLS ,:xp<f;ri«nce« cuf si bit a réuss^ qu'à présent, cha-

que habitant qui entend st > intérctvS,. passe une partie de l'été à

glaiser ou à faire glaiser le* p;uti;. de sa iropriété qui sont l^s

plus en besoin de ce favorab?* e* productif bienfait. Leurs pro-

duits ont considérablement augi/, sr^té ; ces paroisses reprennent

tnsensiblemet;; une ai>parcnce d'aisnnce et de fortune oui leur

frtit un grand honneur, et qui démontre combien les habitail;<

qui ies composent sont diligents et industrieux.

Il serait à désirer vie les cultivateurs qui habitent des lieux

sablonroux, qui resseniîjlenl au sol maigre et aride de ces pnrois<^

- ses, imiia-sent la diligenr^e et l'industrie de ces sages et prudents

pstrQÏssier.s. Animés par les premiers succès, ils s'adonneraient

oientôt avec rourage à ce digne genre d'ouvrage, qui augmen*
ferait beaucotp leurs revenus et leurs aisances, sans être obligés

à augmenter là grandeur de leurs champs et la quantité dB leuri

durs et pénibles travaux. Cette espèce d'engrais excède de

beftiieoup la valeur et la bonté du fumier, et dure beaucoup plus

Jongtems. Il est à espérer que les nombreux succès de ceux

qui ont embrassé cette manière d'améliorer leurs terres servie

Tont de stimulant à ceux qui ont les mêmes besoins et qui souf-

frent les mêmes privations. On ne saurait le^ir trop recomman-
der cet usage, dont ils ne connaîtront l'avantage qu'après l*avoif

essayé. Par la même raison, on pense que les terres où la

glaise est dominante, deviendraient beaucoup plus fertiles, si

' l'on y ajoutait une couche de sable assez épaisse pour décom-
' poser cette glaise, qui est toujours trop compacte ; car la glaise

pure est stérile, parce qu'elle est impénétrable à leau et aux

racines des nlantçg : mais mêlée avec du sable, elle devient ex-

trêmement féconde. Le degré de sa fécondité est en raison de
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soii niclantie (tans une juste pioporlioa avec le snUe où autre

substance. De sorte que Je croirais trè* aVautogeux d'ajoulef

iine couche de sable liux terres ou I Virgile est dominante, et

les récoltes cjui suivraient cette additîuii seirilient des plus

cn«i tves^

FNjfin riods ne fîniricihs pds; s'il fallait rehdrë compte de

[outes !(.!> miihières d'éngraisâër ^t fei'tilise*' les tërt'es. Nous
ne pouv>u dire .sur ce sujet (iiie des chdsès gélié.ales^ bi il resté

\ [a ag« ssr .'t à riudustrie du prtident clJltivateut' de \ti &p|)U-

uuer suiv^itt le besoin et lu bonvchitnte des cas.
t'l.f^f^" "wi* m'i' w. i»«»« rfiè»M _*» in i:;.i'. \

*^ r . fk ELECTION DE PRESTON. ^^^m:>^ «

J'iissislfc ifci à lin drdme fort extraordinaire et d'un genre in-

co.inu en Franc?. Les personnage^ sont :

Le maire de Prestbn et ses d^ux bailli/s^ chargéî dé diriger

l'élection ;

M. Stanley, de la phissatite famille des Dérby. .
C'est lé

Candidat des whigs. Il a virigt-six ans environ, une figure a-

gréable, beaucoup de talent, dés manières tout-à-tWit distin-

guées, et une grande fortune : il li'ert faut pas tant pouf être

bûr d'un bdti nombre d'amis ;

Le capitaine Barrie, second candidat. Il passe pour un
tory de la vieille foche, c'est-à-dire pour plus partisan du lorcf

chancelier que de M. Canning, du duc de Wellington que de'

M. Huskisspn. Officier de marine, son langage est plu;; franc"'

qu'élégant
;

M. WooD, avocat de Londres et réforrriatètif mod^fé. ?a
figure est douce, sa voix un peu faible, son élôcùfion agéédble.'

Il se présente comme troisième candidat ; >,

William Cobbett, ci-devant caporal,' aujourd'hui pamphlé«
taire fameux,- et radica' enragé jusqu'à nouvel ordre. C'est uii

homme de soixante ans environ ; sa tête est chauve, . son tein

échauffé. Rien de plus grossier que ses mahi'ère^, de jfilus'

commun que son toft; Pour plaire sans doute â tîi hiùhitude,'

on le voit paraître le gilet ouvert et la poitrine â dénri nue.'

C'est le quatrième candidslt. Il y a deux «p^mbrés à nommer: '

Sir Thomas Beevok, baronnet du co]||é de Sù'fiblk, et VviH

«les plus zélés partisans de Cobliett. Il siège presque toujours

à ses cotés, et forme avec lui un contfdstf partait. Sh'^hysio-'

nomie exprime la douceur ; sa manière dé pfaTlér est (rainante

et un peu féminine. Mais en y regardant de près, on dcèôuf^'fc

Tome IX.^N ^ . IV. . , l\ - * - .
i
-

M^^'

r*'
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sous ce cilme a))pai'ent biçn de l'ardeur et de 1 énergie : il y a

^eux cents ans, Sir Thomas Beevor eut été un puritain fa.naM(]uc ;

. HuFFMANN ; second aidc-de-çamp de Cobbett, et cordonnier
de son métier. Gros, court, la tête enfoncée diins les épaules,

HufTmann est le maître absolu de la populace : d*un geste il

l'enflannme et l'appaise ; d'un mot il dirtse toiM) ses mouvemens.
Un certain esprit naturel, et beaucoujy de ce que les Anglais

appellent humour, lui ont assuré cet ascendant ;

yne foule u*amis, huit ou di:^ avocats, cent constahles, qu^'*

tre' bandes de musiciens et trente ou quarante porte-étaodards ;

enfin un corps de sept à huit mille électeurs, composés de tous

les individus mâles et majeurs qui habitent Preston depuis six

mois.

Il semble que je n'aie plus qu'à laisser l'élection se dévelop-
per par clle-nu'nie ; mais quand je suis arrivé à Preston, les deux
premiers actes de ce drame étaient joués ; et pour mettre le lec-

teur au fait, une courte exposition me parait nécessaire. De-
puis plus de deux mois, trois des candidats, M,M. Stanley,

Wood et Cobbett, s'étaient présentés, et le canvats, avilit eu
lieu selon les formes ordinaires. Favorables aux catholiques*

qui sont fort nombreux â Preston, tous trois étaient; d'açço^d

de ne point exiger le serment de suprématie ; mais, la veilk de.

l'élection, parait un nouveau candidat, le capitaine Barrîe, et

le serment fatal est demandé. Jugez de la fureur de Cobbett et

de tout son parti ! Aussi le capitaine, en se montrant sur les

hustingSt a-t-il pensé être lapidé. La chambre de son coi;nité a
été assiégée, forcée, presque démolie, et il a fallu d'incryoblef^

efforts pour le ramener sain et sauf dans son hôteL ^e métier

de candidat a quelquefois ses désagrémens. nr.

A présent, transportez-vous au troisième jour de l'élection, et

suivez-moi sur les Iiustings, dans la loge du maire, d'où nous
pouvons parfaitement tout voir et tout entendre. \ç\ cbaci^n

des candidats a son quartier séparé par de fortes balustrade, et,

de peur que les électeurs ne se battent, ils entrent eux-mêmes
par des portes différentes. La place commence à se retnpiir

d'ouvriers déguenillés et de femmes presque toutes parées des

couleurs de Cobbett (vert et blanc.) Les avocats, siègent au-

dessous des candidats, et Cobbett lui-même, debout sur la ba-

Iustrad«2 qui le sépare du capitaine Borrie, s'attache d'un bras à

l'un des piUicrs des h^iings, tandis que de l'autre il agite son

chapeau et salue la populace.

A peine h: maire est-il assis que M. Stanley demande la pa-

role. Il réclame vivement contre un pamphlet que, la veille,

Cobbe^ a lance Contre lui, le traite de lâche, d c^Vonté men-
teur, et fînit par l'assurer de son profond mépris. Regardez

Cobbett pendant cette vigoureuse apostrophe. Il ()ûlit, sub lc<
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Ttes se couliaclent, et çe^ homme, si harili lorsqu'il s^agii iVaU

tftqlier, semble perdre toutes ses f^cujt^s clos qu'on ose se me-

surer avçc lui. Sa réponse n*est qu'un tissu d'absurcUtds nt

d*|ftîures ; il balbutie, montre iç|[>oiug à SUnley, a\\ n\\\k\\ des

^(^fàmations de la multitude, et se sert d'exprçssions tro^

grossières pour que je puisse l^s rapporter s^v^s q^oi^t.

Pour prévenir des rixes conlinueljes, il a fallu, comnieje l'aï

déjà dit, que le maire de Prcâtort assignât une porte particulière

aux partisans de chaque candièlÀt* Ce serait qiervcille si, pcn-

dnnt les quinze jours du poil tous les électeurs avaient le

teipps de voter ; mais comn|ie il n'en peut être ainsi, uqe tcHo

mesure est évidemment défavorable ù Cobhctt, qui n'a d'autres

voix que celles des gens qu'i^ amène, tandis que ses cojiçurrcns

s'^n prêtent mutuellement quelques unes. Apres plusieurs tcn-;

(atives pour échapper 4 celte combinaison, il se détermine à

prolester, et le fuit dans les termes le plus violents. A,lors cum-
mence une scène de confusion qu'il est impossible de rendre.

Tout est en mouvement sur les hustings et dans la place, {^es

injures volent d'un banc à l'autre ; on semble prêt àcii.vcnir

aux mains ; la voix du maire est couverte par les horribles cl;i-

meurs de la populace, que Cobbelt et Huffmann ont soin d'en-

courager. $ir Thomas Beevor obtient un momcçt du silence,

et se présente compte conciliateur, mais en vain. Insulté par
Cobbett, le capitaine Barric veut s'clançer sur lui, et ne cède
qu'avec peine aux représentations de ses amis, pius populaire,

M. Wood franchit les hustings, sç montre de près uu peuple,

et ac3Mse Cobbett d'avoir employé la menace contre ceux qui
lui refusaient leur voix. Cobbett nie avec fureur; Igais un
témoin se présente : c'est un paysan de sojxante ans ehyiron.

On le hisse sur les hustings, et là, malgré un épouvantable
tumulte, il confirme l'assertion de Wood. Cobbett, alors n'y

peut plus tenir ; il s'agite violemment, et sa voix rau(jue se

ff^it entenclre par-<dessus toutes les autres. U me semble as-

sister à une séance du club des Jocobins. De guerre lasse,

pourtant, un peu de calme renaît ; Cobbett s^e retire ea mena-
çant le n\aire, ei \gpoU commence. (;...,<>&««<;

Ici tableau d'un autre genre. Les électeurs anivcnt par
quatre avenues distinctes, et quuud ceux de Cobbett ne seraient

pas sépaifés des autres, on les vecpunuitrait aux haillons qui les

çuuvr,ent..>De temps en temps, les Cobbetlistes essaient de ren-»

verser les bar^içres. Cobbett, de son hôtel, envoie une nou-
velle protestation contre les quatre portes, bien sûr, si on les

supprime, d'emporter l'élection d'assaut. Enfin les hustings

préseutent jusqu'à cinq heures le coup d'œtl le plus anime, le

plus confus, le plus varié. . %'.;. .; .k; t. m t-I ) L ,'

Pendant ce temps, une autre scène se passait yur la place du



i

-'
j'I

..•/.

Election Je Pteslon.

1 .1 i,JL

tnârclié. Cirà^ue c anuîilHt a sa bondé de musiciens et ses l)nti<

iiiéies, qui, après l'avoir conduit, le matin^ aux husthi^Hf ne

fcessenÎL jusqu'à la clôture i\u poU, de se promener en triunip|ie

à travera la ville. Lcb Standards de Cobbett et ceux diï Capi-

taine Bârrie s'étaient rencontrés ; un combat ù coups de pierres

s'en était suivi, et les ami» de Bnrrie, mis vn fuite, n'avaient

trouvé d'autre refuge que la maison de ville. Il fullnît pourtani

que le capitaine retournât des hmtings chez, lui, e( tout faisait

craindre une nouvelle attaque. Klle a en efibt eu lieu ; mais,

escorté d'une soixatitaine de constublest il est parvenu à se faire

jour et ù rcgngricr ses quartiers. Cependant le peuple s'assem-

ble sous les fehêti'ès des divers candidats, qui le harangùeht de

leur mieux. Les acclamations et les huées se répondent d'un

bout à l'aiUre de fa ville. Une demi-heure après, toutes Ifs

fnvernes sont pleines, et (e soif, plus d'un honorable électeur

est forcé de se faire porter cliez luL '

;

Voulez-vous maintenant visiter les coulisses et examiner de
})i t's les ressorts qui font mouvoir toute la machine ? Montez
ti.nns la chambre ùù siège le comité central de l'un des candi-

ilats : vous le verrez correspondant avec divers comités de dis-

tricts cliargts de fournir au yjo. ' tant d^électèfars par jour.

DMieure en heure, des messagers vont eu commander dix,

quinze, vingt, suivant le besoin. Des agens subalternes se

iriettcni alors en route. Le lieu de ralliement est, conimedc;
i*aison, urte taverne dont le maître at fait un plaisir de traiter

gratis des botes aussi aimables. De là on les conduit par ban-

des au poil, d'où ils reviennent boire à la santé et aux dépènr>

du candidat favorisé ; car si la corruption est défendue, la. re-

connaissance ne l'est pas. Cette vertu là coûte, dit-on, à IVl.

Stanley mille louis par jour. Aussi se trouve-t-il consthiiHn<?nt

placé en (été du /5o//.

Pnstan, 27 Juin Ïè2é.

Quand je suis parti dé Westoh, Cobbett était le héifôs de la

niultitadci et l'ennenii commun de tout le reste : eh bien, huit

jours se sont passés, et j'ai retrouvé le héros de Ift multitude

sans hiflnence ; Wood héritier de sa popularité et en querelle

ouverte avec le caphnrne Barrie ; tout enfin sans dessos-dessOus.

M. Stanley seul avait Conservé son langage et sa position.

Toujours en tête du poll^ son élection est. gngnée deputs quel-

ques jours, comme celle de Cobbett est perlue. Aussi, par

clés raisons bien différentes, ont-ils tous deux jugé convenable

de fermer leurs tavernes. Grande leçon pour les électeurs qui

veulent jouir de leirrs droits, et boire jusqu'au bout.

Wood et Barrie en présence, c'a été le temp^ des intrigues

et des coolre-intriçup';, des injures el des voies de liiit, comme
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nr'iiilîinf It* ivgnc iî«î Col>I»ett....Quand celui-ci a vu que son

i)Oilvuir lui cclmj)pnit, toute sa rage s'ost tournée itre Wood.
Il \h\ appelle cofpiiii) hy|>ocrite, lâche, &c. Scv. laridis que de

temps on temps, il offrait la main nu capitaine en signe de v^-

conciliution. Mais une chose qui fuit le plus grand honneur au

peuple de Preston, c'est que malgré les efforts de ce bas tribun,

malgré l'argent que les amis du capitaine répandaient à pleines

mains, les principes l'ont emporté sur l'intérêt. Le comité de
Cobbelt lui-même, refusant de s'associer à ses haines, a soutenu

l'homme pauvre contre l'homme qu'appuyait toute la gentry du
pays.

Quand on est le second sur la liste, parmi les moyens d'arri-

ver au premier rang, il en est un fort cxpéditif et très usité en
Irlande : c'est d'appeller son adversaire en due!, et de le tuer a-

vant la clôture du poU. Ce moyen, le capitaine Barrie a vou-

lu l'employer contre Wood ; mais il n'a pas réussi ; et aujour-

d'hui, quinzième et dernier jour, tout s'est passé tort tranquilr

lement. Bien que le résultat de l'élection fût connu d'avance,

une foule immense remplissait la cour àc&hustingSy et trois hou-
ras ont retenti au moment où MM. Stanley et Wood ont été

proclamés. Lettres sur les Elections Anglaises. Paris 1827.

... HYDRORAMA. : .^ J'

u

Les succès obtenus dans les divers élablissemens connus
sous les désignations de Panorama, Diorama et Cosmoramn,
ont fait naître l'idée de rendre les avantages qui résultent de
l'exposition de ces objets sous le rapport des connaissances géo-
graphiques, et sous celui des arts, communs à un grand nom-
bre de villes situées sur les rives des principaux fleuves et ri*

vières de la France. ,

Pour atteindre ce but, on a conçu le plan d'un bateau qui

portera le nom d'Hydrorama. Ce bateau aura quatre-vingts

pieds de long sur vingt-quatre de large ; il sera surmonté d'une
construction en menuiserie dont l'entrée sera placée au centre.

Chaque côté du bateau contiendra un salon ayant à son extré-

mité un Diorama, et sur les côtés de chacun de ces salqcis six

cabinets contenant des tableaux représentant les sites les plus

intéressants. Ces tableaux, vus à travers des verres d'optique

donnant sur chaque sulon, seront disposés comme ceux du
Cosmoramn, et éclairés du la même manière que ceux du Dio-
liima.

La dimension des grands tableaux placés aux extrémités du

Tome IX.—No. IV. - 1». "
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bateau sera il'enviriM) (rente-deux pieds de largeur .sur vingt-

un de linutfur ; ceux pinces sur Irs côtés auront clincun (|un-

tre pieds de largeur sur cinq de hauteur : ces divers tableaux

pourront âtre changés à volonté«

Dans une pièce shude au-dessus de l'entrée, serïl pratiquée

njie chambre noire semblable n celle qui a été étal>lie sur le

PontHles-ArtH, n l'aide de Inquelle on pourra preihlre les vues

do tous les sites riverains, puisque l« bateau sera sintionnaire

dans les endroits les plus peuplés et les plus pittoresques.

Cs bateau, sur lequel, au milieu, flotteront le pavillon de
France, et aux extrémités ceux des pays dont les sites liront

partie de l'exi>osition, demandera d'autant moins de frais île.

transport, qu*il voyogera toujours â vide, et ne recevn du mon-
de que dans les endroits où ils sera stntionnaire.

M. Pevre, architecte du gouvernement et de plusieurs thé-

âtres royaux, chevalier de la Légion-d'Honneur, sera chargé

de diriger les travaux de construction de ce bateau.

Tous les tableaux seront exécutés par M. Gue', peintre et

décorateur de l'Odéon, et de plusieurs autres théâtres.

Un brevet (^invention pour l'établissement de ce bateau a été

accordé par S. M. le 2 avril 1829, et, par une lettre du 20
janvier précédent, son excellence 4e ministre de l'intérieur avait

déjà donné l'autorisatilm de faire stationner le bateau sur les

principaux lleuvcs et rivières de France.

L'ARBRE UNIQUE.

On a vu fliuiir de temp< imnnémorial, ù Tolucn, ville du
Mexique, un arbre unique, d'une espèce particulière, le seul

(jifon ait jamais vu, et dont on ait jamais entendu parler. Cet
arbre est un objet de respecj, sinon de vénération pour les na-

turels, qui, nms par une soi te d'aifection, viennent de distancei:

considérables, pour se procurer de ses fleurs, qui ressemblent

n une main. L'histoire lie cet arbre singulier a été donnée
dernicienient dans un ouvrage imprimé a Mexico, en langue

espagnole, et dont il i été publié une traduction à Paris. Les
fleurs de cet arbre unique ressemblent, avant leur épanouis-

sement, à la main fermée, et ensuite, â la main ouverte. Elles

sont d'un rouge foncé extrêmement brillant. L'avidité des

habitans à se les procurer fait qu'il en arrive peu à maturité, ef

qu'il y a conséquemment peu de fruits : c'est pourquoi l'on a

posté des sentinelles autour de l'arbre, afin qu'il puisse être

obtenu quelques unes dé ses semences. Il y a quelque temps,

les botanistes angolais envoyés dans la Nouvelle Espngiv, ont
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.'tcfl Tijiucn, n(\\\ «le pouvoir observer et dccrire cet «il»rc cu-
rL'Ux. IL un ont pris pliviitiurii buuturcii, cl il y n lieu d'eiipcrer

({MU l'espèce pourra s'en multiplier, et qu'il «e sera pus impossible

<|u'cllc croitiiio en Europe, où elle ajouterait aux merveilles do
la niiturc qui s'y voient déjà. Le nom mexicain de cet nibro

csi mncpalœotchiquanhilty mot descriptif, qui signifie ** l'arbre

dont la fleur ressemble à une main." Journal A}ij*laii,

THE FRENCH P^ACTICE OF MEDICINE ;

Deing a thanslation of L. J. Becin's 'fÊÈfisE -

OK Theràpentics) 1

WUh occasionna Notes and observations illustrativc n/éhc trealmcnt

(fdiseases in t/ie climate ofNoith America : bjj Xavier Tessier,

Ce n*€St que depuis quelques jours que nous avons vu la tra-

duction que notre nubile et laborieux compatriote, Mr. le Dr.
Tessieh, a faite et publiée ù New-York, de la Tbcrapeutiquo

du Dr. Beoin, de Paris ; ouvrage dont il a ctu parle au long

dernièrement, dans la Minerve. Autant que noiiiï en avons pu
J4iger par nous-mêmes, le Dr. Tessicr n*auniit pu s'occuper

d'une manière plus utile qu'il ne l'a fait, par cette *i: ilncli »nj

pour les médecins et les ctudians eu médecine ; ut il y ;> i'-nx.

lieu d'cspci,er (|ue son travail ne sera pas perdu pour ceir; dç
ses compatriotes qui exercent, ou seiltylinent à exercr 1 1 pro-

fession ; surtout pour ceux qui u'eiUcndeut pas l)ien le fran(,'ais,

ou qui u'ont pas pur devers eux l'ouvrage oriq;inal Les notes

dont le traducteur a enrichi son ouvrage dérivent îo rondie pré-

férable à l'original même, pour ceux qui eiilcndoiil égalemenl

les deux langues. Le livre est à vendre à la librairie de MM.
10. II. Fabre& Cie. C'est un voluuiç bitn impiinic et pii>prc-

ment relié de 480 pages in-8vo.

PARLEMENT IMPERLVL.

Depuis la publication de notre dernier muiiéro, il a été reçu

des journaux cdVtienant quelques débatt. (jn'il y a eu, le .^i Juin,

dans la chambre tles communes, au sujf;t du Canada. Les
principaux orateurs sont. : M. LiVBom iiliU'^ M W^ilmot Ilon-

ioiJ, M. Stanley, M. I Iuskissun et Sir Geouoe MupnAYr

• tu
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so Parlement Iinpéèiul.

Nous ne pouvons donner qu'un court résume tle ce que ces ines-^

sieurs ont dit en cette occasion.

M. Labouciiere (lit (en substance) qu^il ne se levait pas
pour entamer l'importante question des affaires du Canada,
mais pour demander au ministre des colonies quelle conduite

il se proposait de tenir par ropport à ce pays ; que comme il

ne pouvait concevoir que les gouverneurs de ces colonies fus-

sent autant à blnmer des difficultés qui s'y étaient élevées en-

tr'eux et les habitans, ou leurs rcprésentans, que le bureau color

niai, il pensait que c'était de ce bureau qu'il fallait attendre les

améliori(|iM|0deTenues nécessaires ; qu'il croyait les province»

du CnnafflVssez avancées dans la politique pour recevoir le

gouvernement le plus libre qu'il fût possible de leur donner; qu'il

regardait avec défiance touto intervention du parlement impérial

dans les affaires coloniales; que de tous les actes parlemenr
taires passés depuis 1791 il n'y avait aucun qui n*eût causé du
mal ; que la mesure requise présentement était la révocation

de ces actes
;
que quoique se proposât le secrétaire d'état pour

les colonies, il espérait qu'il n'avait aucun dessein de changer la

constitution des Canadas; que son honorable amî (M. W. Hor-
ton) avait fait une tentîitive de ce genre en 1822, et avait appris

par expérience que c'était un but auquel il était impossible de
parvenir; &c.
M. W. HoRTON, dit qu'il n'entreprendrait pas de défendre

le gouvernemeiit colonial, mais qn'il ne pouvait se joindre à
ceux qui le condamnaient généralement ; qu'il y avait une
source de dissenlions dans le conflit des actes du parlement, et

qu'il pourrait être avantageux d'en annuHcr quelques uns; mais

que tant qu'ils ne seraient pas révoqués, il ne cot^venait poin t

d'y désobéir et de îî conduire à leur égard comme s*ils n'exis-

taient p9S.

M. Stanlky dit que le gouvernement des colonies ne pou-
vait être conduit convenablement, si tous les ordres émanaient

du bureau colonial, et s'ils étaient soutenus par le conseil légis-

latif, sans égards aux circonstances, et souvent en opposition

aux vœux des colons exprimés par l'organe de la chambre d'as-

semblée ; que le conseil législatif, en agissant comme créature

du gouverneur du jour, était la cause (le la plupart des maux
dont on se plaignait ; &c«
M. HusKissoNdi( t] iii quand il l'agissait des intérêts de tout

l'en)pire, il convenait juc le parlement impérial intervînt; mais

qu'il devait prendre garde de n'aller pas au-d^gU de ce point,

c'est-à-dire de ne pas intervenir sans une absolue nécessité. Il

ajouta qu'il pensait que la nomination de Sir James Kempt
<*omme gouverneur du Canada contribuerait beaucoup au bien-

v'Uc de cette colonie. »
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Sir George Murrav dit qu'on l'avait accusé ù tort tle fai-

fo peu de cas des recommendations du comitu du Cunada ;

qu'il avait le plus grand respect pour ce comité, mais qu'jl dou»

tuit que toutes ses recommandations pussent être mises en pra-r

tique dans une colonie ; qu^on lui avait aussi innutc à bhliuo

d'avoir dit qu'en plusieurs cas, les plaintes des colonies ctaien|

si vaffues, nu'il était souvent difHcile de découvrif de quel

grief mimédiat elles se plaignaient, et quel reuiède il convenait

d'y apporter ; que pour faire voir combien c'était à tort qu*ou
l'avait blâmé sous ce rapport* il demanderait s'il pouvait y a-

voir quelque chose de plus vague qu^une de ces plaintes, qui
était "que le conseil législatif avait rejette des mesures salutaires

passées dans la chambre d^asseniblée 4 une graride majorité»

et très agréables au peuple i
" une autre de ces plaintes vagues

était "qu'on avait maintenu ou introduit dans les emplois puf
blics des personnes qui devaient notoirement en être occlues; "

dans un autre endroit les pétitionnaires disaient "qu'ils ne par-r

luicnt qu'à regret de l'absolue incapacité des militaires à gou-r

verner civilement ces colonies ;
" qu'il ne pouvait y avoir riei|

de plus vague que cela ; qu'il suffisait aux personnes qui avaient;

envoyé cette re(|uôte en Angleterre de porter la vue de l'autre

coté de leur frontière, sur la grande république qui les avoisiuc,

pour y voir un militaire chargé de la plus haute fonction civile

de l'état ;—que son intention avait été d'introduire, même dansi

la session actuelle, une mesure relative au Canada, s'il s'était

trouvé en possession de rcnseignemens suffisants pour en pré-»

parer une; mais qu'il avait été hors de son pouvoir de se pro
renseignemens ; qu'il avait été nomme un comité d(curer ces renseignemens de

la chambre, ù l'occasion des plaintes venues du Das-Cnnada,
mais qu'on n'avait pas donné avis à cette province qu'il y aurait
une enquête en conséquence ; qu'il n'en était venu personne ex-
près en Angleterre poqr donner des renseignemens au comité ;

que quant aux personnes qui avaient apporté la pétition, ouoi*
qu'elles fussent douées de beaucoup de talciis et de connaissan-^

ces, elles étaient venues dans ce pays liées d'avance dans la

province à une opinion, et l'on était iwiturcl'sment porté à croi»'flj

que leur opinion sur le sujet était toute formée dès leur arrivée,

Il finit en disant qu'il était disposé 4 recevoir des suggestions au
sujet du Canada, n'ayant d'iuUve désir que de lui procurer U
plus grande portion possible de bonheur et de prospérité.

Nos remarques seront concises à proportion de la concision
du résumé. Nous croyons que M. Laboiichere rencontre
vrai grand il dit que c'est au bureau colonial que les colonies
doivent attribuer les diflicullés qu'elles éprouvent, (particulière-

ment au sujet des finances), plutôt qu'à leurs gouverneurs, qui
reçoivent leurs instructions de ce bureau, et sont tenus de les

il î l'j

*'j'i
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&Mivrc. Comme ce monsieur, nous nous défions de tout acte

parlementaire relatif aux coloi^es : l'acte du Commerce du Ca-
nada, celui des Tenures, quoiqu;e passés sans doute dans les

meilleures intentions du monde, n'en so^t pas moins ))Ecjudyi-

cinbles à ce pays : qui sait si un nouvel acte parlementaire passé
intentionnellement pour l'avantage da Canada, ne serait pas dans
)c fait pour .son désavantage '' " Ce n'est pas, comme Ta dit un
de fkos journalistes, e^'actes législatifs, mais bien d'acles adminis-
tratifs que nous avons besoin. " Il nous en faudrait un pourtant,

il nous faudrait un acte législatif, comme le suggère M. Labou-
chèie, pour annuller ceux qui sont à notre désavantage; car

nous sommes obligés de convenir avec M. Horton, que tant que
ces actes seront en force il faudra y obéir.

M. Stanley nous parait avoir raison, s'il est simplement d'avis

que notre conseil législatif doive être réformé, ou modelé sijtr

un antre plan ; non que nous croyions qu'il soit constitution*

iiellement possible que les individus qui sont présentement
membres de ce conseil cessent d'un coup de l'être ; ce corps
ne peut guère être réformé, suivant nous, que par l'introduction

future dans son sei:i de membres plus indépendans, plus immé-
diatement liés aux intérêts du pays, plus canadiens, en un mot.

Si le désir de M. Stanley était que notre conseil législatif fût

supprimé, et qu'il ne restât plus que le gouverneur et la cham-
bre d'assemblée en présence l'un de l'autre, ce désir serait plus

<j»»e républicain, et nous ne pourrions le partager.

Qui pourrait s'empêcher de croire avec M. Huskisson que la

nomination de sir James Kempt au gouvernement de ce pays

ne lui ait été avantageuse? Elle l'aurait été beaucoup tiuand

elle n'aurait fai* qu'éloigner l'imo de l'autre deux parties irritées

au point de ne pouvoir pins, nous ne disons pas, se voir de bon
ccil, mais se souiïVir. C'aurait été se faire illusion pourtant

<|ue d'imaginer (ju'un nouveau gouverneur aurait instruction,

ou prendrait sur lui de défaire d'un coup tout te qu'aurait fait,

même de généralement odieux dans le j)ays, son ou ses prédé-

cesseurs : à nujins d'une secousse en sens contraire de celle de
l'avant dernière année, le précédent ordre île choses, ou un or-

dre meilleur encore, ne ponrra se rétablir <jue petit à petit; njais

il se rétablira infailiil)len)ent, si le présent est contre nature.

Quant à Sir George Murray, nous croyons (jue c'est bien

sincèrement (ju'il veut le bonheur de ces colonies. Malheureu-
sement, un passage d'mic des pétitions envoyées »lu Canada se

trouve vis-à-vis de lui dans ce que les Anglais appelleraii;nl au

a'wk'ward position ; il se trouve qu'on y dit à un militaire minis-

tre <|ue les militaires sont absolument incapables de gouvernei

des colonies comme celles-ci. Sans doute (]ue quand ce passa-

ge u été introduit daui. lu pétition enqueslioi', «ju*('n ivait iuteu-
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titiii iî«' j)! ésentcr à des gens de robe, on ne prévoyait p.ns que

dt's gens d'cpoe en deviendraient les principaux juges ; on était

sans doute bien éloigné de soupçonner que ce serait devant un
premier ministre militaire, et un ministre des colonies aussi mi<

litairc, (ju'on parlerait des nlïftitaires comme de gens incapables

<le gouverner. Nous ne croyons pas néanmoins que cette cir-

coiistancf*; qticUjue awhvard qu'elle soil, puisse influer alsei(

«m l'esprit tl'un homme comme Sir George Murray, pour qu'il

en résulte quelque chose de réellement désavantageux à ce pays.

NOUVELLES E'TRANGEREvS.

Europe. D'après des lettres de Corfou du 29 Mai, Missolongîii

s*est enfin rendu aux Grecs. Lépante et son château sont nu
pouvoir des Grecs depuis le 1er. Mai. Le bruit courait que la

division sous les ordres du général Scncider devait se rendrç

sous les murs d'Athènes pour faire faire la remise de cette place.

Ce bruit ne se concilie point avec la décision prise par la France
de ne pas faire sortir ses troupes de la Morée ; mais il s'accor-

de avec Ifextcnsion qu'on paraît vouloir donner à la Grèce con-

tinentale. , , , 'S**

Le combat le plus sérieux (jiii se soit livré entre les Russes

«t les Turcs, depuis le commencement de la campagne, est ce-

lui dePravadi: les deux parties réclament la victoire.—Il y a

eu aussi une affaire sanglante dans les environs do Widdin^
les Turcs ont été repoussés ; mais les Russes n'ont pu cUcc-

tiier le passage du Danube sur ce point. Les Turcs et les îiiisses

faisaient marcher de grands corps de troupes vers Sisli.sîric,

et il est probable qu'il se livrera, ou plutôt (ju'il s'est {lojà livré,

sous les murs de cette ville, une bataille importante, sino' Jé-

cisive. Le combat de l'ravadi s'est donné en rase camnaixnr,

et les Tines y ont montré (ju'ils avaient fait de grands prt)grès

daris la tactique européenne.
.1 \'i

Amérique. Des lettres de la Havane portent qu'il se prépa-
rait, contre l'Amérique du Sud, uikî autre expédition, cornpe -

rvv. d'un vaisseau de 7t, de ileux fi égales, de |)lusieurs brigau-

tins, de bâtimens de transport, et de 1,000 hommes. Celte
esctulre devait être jointe par des britimeiu; de la Trinité et de
Porto- Rico. Le bruit courait à la Ilavano, mais sans qu'on
put lui assigner u'ie souree aulhenti<|ue, (jue la première expé-
dition avait elfectué son dé!);ir(|ucnK'nt, et pris possession de la

Ver.i Cruz.

r^
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Des lettres de Truxillo en date du 12 Mars, de Piura du T,

et de Coiaisnco du 5, s'accordent à Annoncer que l'armée pé*
ruvieniie, sous le commandement du général La Mar, avait,

dans Une bataiile ranyce, défait l'armée colombienne^ cofnman-'
dée pr.i* le général tJucrc*

#

PETITE CARONIQUE CANADIENNE.

i- ;.|.

Les Meilleurs suivants ont été nommés Syndics de la Maison
d'Industrie de Montréal, pour l'espace de deux années :

F. DESRr :.iiEs, H. M'Kenzie, J. Bouthillier, h. Gates*
Ls. Guv, Js. MitLArt, J. Try, Jb. Déwitt, J. Quesnel, C,
Wagner, T\ Desautels, A. Jobin.
Le 31 du r.^ois passé. Son Excellence, Sir J\mes Kempt,

est arrivée ûu manoir de l'honorable P. D. Debartzcu, â St.

Charles, à 10 heures et demie du matin, et a été saluée, à soh
approche, par 21 coups de canon tirés du quai de J. T. DROLKt,
écr. de St. Marc. Un corps de miliciens, commandé par le

major L» C. Duvert, a aussi tiré trcis décharges en son hon-
neur. Apres avoir vis>té 1-écolc du lieu, Son Excellence a di-

tic chez l'hon. P. D. Debartzch, où se trouvaient sept membres
du clergé des environs. Scn Excellence a î jmoigné à plusieurs

reprises sa satisfaction de la réception qu'on lui a faite.

" I^e 1er. de ce mois, nn incendie a détruit quatre maisons et

quelques batiniens, sur la rue fSte. lladegonde, entre les faux-

bourg St. Antoine et St. Laurent. Les maisons, ainsi que les

meubles (ju'elles contenaient, étaient assurés à différents bu-

reaux.

Le 3 de ce mois, J. Bte. Lkff.vre, Ecuyer, M. P. ; Mr.
Ciir/NiETt, son oncle, Mr. et Mdelle Sarrault, tous de Vau-
drctiil, se s«)nt noyés, en descendant les rapides de La Chine,

dans un baîcau. Les corps ont été retrouvés depuis, en diffé-

rents endroits, et transportés a Vaudreuil, pour y être inhumés.

Cet accident tléplorable doit être un avis à ceux qui préfèrent

la oulc du fleuve à celle du canal de La Chine, de ne pas s'y

Cl >ar<]ut'r ,sans s'être pourvus de guides sûrs» et expériuientov

Inrié à Montréal, le 10 du courant, C. R. Ooden, écr. Sol-

liciteur-général, à DUe yLZ.\y, fille aince de feu J. W. Clark,
érr.

Dcn'drs^ à Québec, le lcr.de ce mois, Mr. Augustin Glu
MAIN, fîl?j âj,^cde'^4 ans;

A Montréal, le If, Dlle Marie M'Beav, a^^ée de 21 ans,

Commibsionn*', Mr, J Btv. Gulnilp, Médecin et Chirurgici

.
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HISTOIRE DU CANADA.

(Conthiîiation.)

Dès Tannée 1703, il avait été émané un étlit royal, par lequel

il était défendu aux communautés religieuses d'acquéfir des biens

fonds au-de là d'une certaine valeur : par un édit subséquent,

toute acquisition de ce genre fut interdite aux gens de main-mor-,

te, à moins qu'ils n'en eussent préalablement demandé et obtenj.

la permission par écrit. Enfin, en 1743, il fut émané un troisiè-

me édit royal, prohibant strictement tout achat, mutation, et

aliénation en main-morte, sans une autorisation du roi ou de la

justice.

! Il fut aussi émané) la même année, un ordre du conseil supé-

rieur, défendant aux curés de marier les mit^urs sans permis-

sion, et leur enjoignant de se conformer en tout aux règles ca-

npniques concernant la publication des bans de mariage.

- L'année suivante, le roi de France, persuadç ajuste titre, que.

toutes les lois et ordonnances du royaume n'étaient pas convena-

bles aux colonies, écrivit au gouverneur et^à l'intendant delà Nou-
velle F'.mce, une lettre portant que sa majesté entendait qu'à
IVvenir les ordonnances et édits royaux auxquels elle voulait

que ses sujets du Canada obéissent fussent enregistrés au con-
seil supérieur de Québec ; et que conséquemraent, aucun édit,

.

arrct, déclaration, lettres- patentes, &c. ne fussent enregistrés au
dit conseil, sans un ordre exprès de sa part, signifié par le mi-
nistre de la marine et des colonies. *,, .

-, , ,, ,..ri l
La même année 1744, en conséquence d'une lettre écrite

à l'évêque de Québec par M. de Maurepas, d'après des reprç-
,

sentations envoyées en France par les autorités civiles de la co-
\

lonie, ce prélat supprima ou abolit plusieurs des fêtes qui se

célébraient dans son diocèse. Ce sont celles dont la solennité

est présentement remise au dimanche suivant.

Une ordonnance datée du 28 Avril 1715, nous paraît méri-
,

ter d'être rapportée à peu près en entier, d'autant plus que
nous croyons qu'elle n'a pas été annullée^ et qu'il y est contre-

venu présentement, d'une manière préjudiciable au bien du
To:iE IX.—N^ .V. 18
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pays «ous plus d'un rapport. Cette ordonnance porte :

i^ue sa majeisté étant informée que rétablissement des terres

en Canada n'a pas fait les progrès qu'elle avait lieu d'attendre

de In protection et des facilités qu'elle veut bien accorder aux
babitans; que cette colonie o*u pas même fourni, pendant quel-

ques années, les vivres nécessaires pour la subsistance de ses

propres hnbitans ;
que la principale cause de ce ralentissement

vient de ce que la plupart des haoitans se bornent â cultiver les

portions des terres qui leur sont échues par le partage des biens

ûe leurs pères, et qui le plus souvent se trouvent réduites â

une si petite étendue, que les dits hahitans ne peuvent y re-

cueillir de quoi subsister ; et que ces mêmes habitans pourraient

cependant faire d'autres établissemens plus utiles pour eux et

leurs familles., r» plus avantageux pour le bien général de la

colonie ;

Sa majesté ^^if défense à tous ses sujets de la Nouvelle France

qui ont ?î?s te-ves â cens, de bâtir dorénavant aucune maitcm

ou étal; -n pjerres ou en bois, £;ur les terres ou portions de
terres, oi^iS qu'elles ne soient d'un arpent et demi de front

sur trente à nvarante de profondeur, à peine de cent livres

(tournois) d 't . : ide, et de démolition îles dites maisons et

établcs. Les propriétaires pourront seulement y faire construire,

s^ils le jugent à propos, des granges en bois, pour y serrer les

grains, foins, et autres denrées qui lieront recuillies sur les dite»

terres.

Pour procurer aux citoyens dcn villes une abondance de
menues denrées, sa majesté permet aux ha'uitans des environs

rTes dites villes, de faire tels établissemens, et dans telle éten-

due de terrain qu'ils jugeront à propos, dans les fauxbourgs et

banlieues des dites villes, en se conformant aux rcgleinens et

Kux usages ordinaires de la voierie et de la police.

Les dispositions portées au précédent article auront lieu

pvur les bourgs et villages déjà établis, ou qui le seront par la

suite, et suivant qu'il sera estimé nécessaire par le gouverneur-

général et 'intendant de la colonie, â l'effet de quoi, ils déter-

mineront les limites des dits bourgs et villages, au-delà des-

quelles il ne sera permis aux habitans de faire d'autres établis-

semens sur leurs terres en censivc, que conformément i ce qui

u été réglé au premier tirticle de la présente ordonnance.

Le premier exemple de. désobéissance à un règlement si salu-
'

taire fut donné dansl'ile d'Orléans : cinq des habitans de cette

iie uyant bâti des maisohs sur ties portions de terres moins
ctendues q-i'il n'était requis prr l'ordonnance royale, ils furent

poursuivis et condamnés à payer chacun l'amende de cent litres,

*.( les bâlimens qu'ils avaitiit érigés en contravention a la loi

iitrcnt démolis.
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L'année 1745 est célèbre dans 1«s nnnnles du Canada par le

aiège de Louisbourg, et la reddition de cette place aux Anglais,

ou plutôt aux colons de la Nouvelle Angleterre. La guerre a-

vait été déclarée entre la France et l'Angleterre, au commen-
cement de l'année précédente 1744, M. Duvivier, qui com-
mandait à Louisbourg, n'eut pas plutôt été informé de ce nou-
vel état de choses, qu'il arma quelques vaisseaux de guerre

qu'il y avait dans le port, y fit embarquer environ neuf cents

hommes, tant troupes réglées que milices, et gagna le poste de
CamceauY, dans l'Acadie, dont il se rendit maître sans coup
férir. Après en avoir transporté la garnison et les habitans â
Louisbourg, M. Duvivier retourna sur les côtes de l'Acadie, et

tint le Port Royal bloqué pendant plusieurs semaines. Mais
ayant appris qu'il y venait du secours de la Nouvelle Angleterre,

il se retira aux Mines, autre poste de l'Acadie, peuplé de
Franyaii!, dont il prit possession, mais quMl abandonna ensuite

comme intenable, pour retourner à Louisbourg, où sa présenco
était devenue nécessaire.

Le 5 Février 1745, il fut résolu dans l'assemblée générale

du Massachusetts, à la majorité d'une voix, qu'il convenait de
faire une tentative contre Louisbourg, afin d'oter aux ïVancais,

f)ar
la réduction de cette forteresse, les moyens faciles qu elle

eur fournissait d'incommoder la Nouvelle Angleterre et de
faire des excursions dans la Nouvelle Ecosse. M. Shiuley,
homme habile et entreprenant, qui était alors gouverneur de la

Nouvelle Angleterre, entra avec ardeur dans les vues de l'as-

semblée générale : les enrôlemens commencèrent aussitôt, et

au bout d'un mois, le nombre des volontaires fut de plus de
4000.

Ces troupes furent mises sous les ordres de M. Pepperel,
commandant en chef des milices, et embarquées sur une escadre

commandée par le commodore Warken. Cette escadre se ren-

dit d'abord à Camceaux, où elle resta trois semaines, pour at-

tendre que les rivages de l'Ile Royale fussent débarrassés des

glaces qui les rendaient inabordables. KUe remit à la voile le

10 Mai, et jetta l'ancre, le lendemain,, dans la baie de Gabori
ou Gaborouse, un peu au sud do Louisbourg.

Le» Français voulurent s'y opposer au débarquement des

troupes de terre ; mais ils furent repoussés avec la pçrte de huit

hommes tués et d'une v'ngtaine de prisonniers. Le même jour

un détachement des trv^upes débarquées brûla l'établissement

français de St. Pierre. Le lendemain, elles érigèrent une
batterie de petits canons et de quelques niastiers sur la Colline

verte, à 750 toises environ du bàslion du Roi appelle la Citadelle

Le 13, 4000 hommes marchèrent, à ".-.bri des hauteurs, au
hîwre du Nord«Est, et y brulèient les maga/ins, &c. ; snr q-n

'M
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les troupes françaises qui étaient stationnées à la grande b«Ucrie

enclouèrent leurs canons, au nombre de trente, de 36 et 42 li-

vres de balles, et %t retirèrent dans la ville, pour en renforcer la

garnison. Ces canons furent presque aussitôt décloués et tour-

nés contre la place. Les assiégeons furent obligés d'amener les

plus gros des leurs sur des espèces ^e traîneaux par des marais

impénétrables pour les boeufs et les chevaux. lis ne firent point

d'approches régulières par des tranchées en parallèles et en zig>

zags, mais se contentèrent de battre et de bombarder la ville

nu hazard ; ce qui ne laissa pas de causer beaucoup de dpinma-

ges aux murs et aux bâtimens intérieurs, mais sans qu'il en ré-<

sultat aucune brèche praticable.

Le 18, il fut érigé une batterie à 425 toises distance, et la ville

fut sommée de se rendre. Le lendemain, les asiégés firent une

sortie qui n'aboutit ù rien d'important ; mais un détachement de

sauvages tua un assez grand nombre de traineurs anglais» ^

Dans la nuit du 27, cent hommes de la garnison débarqué'

rent près de la pointe du Phare, dans l'intention de surprendre

ceux des assiégeans qui y érigeaient une batterie, pour la faire

jouer sur celle de l'île; mais ils furent découverts à temps, et

poursuivis jusque dans le bois, où ils furent jpints pa»* ites sau-

vages, et escnrwouchèrent pendant quelque temps avec les a-

vant-postes des assiégeans. Le 28, il fut érigé une batterie à

250 verges seuleiiieut de la porte de l'Ouest. Le 30, la Vigi-

lante^ vaisseau français de 64 canons, chargé de troupes et de
provisions pour Loiiisbourg, fut pris par le commodore War-
ren, qui couvrait le siège par mer avec son escadre. Le 31, il

fut érigé une nouvelle batterie de cinq canons de 42 livres, pour
jouer sur la batterie circulaire de la ville et le magazin du roi.

Le 5 Juin, 500 hommes dans des bateaux firent une tentative

contre la baterie française de l'île, forte de trente canons de 23

et gardée par l-iiO hommes; mais ils furent repoussés avec la

perte de soixante hommes tués ou blessés, et cent vingts faits

prisonniers.

Le 23, l'escadre anglaise se trouvant composée d'un vaisseau

de 64 canons, de trois de 60, d'un de 50 et de quatre de 40, il

jfut résolu que le lendemain, on donnerait l'assaut à la ville par

mer, tandis que les troupes du camp feraient une attaque du cô-

té de terre, par voie do diversion.

Quoique les murs de Louisbourg fussent de quatre-vingts pieds

de hauteur, que le fossé en eût autant de largeur ; qu'il y eût 64
canons de gros calibre en batterie dans la ville, sans compter
ceux de l'île, dont il a été parlé plus haut, et que la place fût

abondamment pourvue de vivres et de munitions, la garnison,

foi te de 900 hommes, fut effrayée des préparatifs des assiégeans,

£t le commaudsnt .se dciermina, peut-être trop tôt, à capituler,
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Comme les échelles se troqvèrent trop courtes de dix pieds, il

est assez probable que l'ussnut n'aurait pas réussi, et que les

assiégeans auraient été découragés par le manque de succès.

Quoi qu'il en soit, \\ fut convenu que la garnison surlirait de la

place avec les honneurs de la guerre, et serait transportée en
France aux frais de l'Angleterre, à la condition de ne point

servir contre cette puissance durant l'espace d'une année. La
perte des assiégeans ne fut pas de plus de 1^0 hommes tués :

celle des assiégés n'est pas mentionnée par l'auteur qui nous

sert de guide; mais elle ne dut pas ctre bien considérable.

La reddition de Louisbourg et du Cap-Breton ne fut pas
plutôt connue en France, que le gouveniement fit préparer un
armement considérable dans le port de la Rochelle. La flotte

fut prêle à mettre en mer des le commencement de Mai 1746
;

mais elle fut retenue pur les vents contraires jusqu'au 22 Juin,

qu'elle mit à la voile, sous les ordres du duc d'ÀNViLLE, offi-

cier de mer dans le courage et l'habileté duqqel on avait la plus

grande confiance. Elle consistait alors en onze vaisseaux de
hgne, trente vaisseaux de dix à trente canons et bâtimens de
transport, avec trois mille hommes de débarquement, sous le

commandement de M. de Pommeril, brigadier-général. Cette
flolte devait être renforcée par quatre vaisseaux des Antilles

sous les ordres de M. de Conflans, et l'on s'attendait que l'ar-

mement serait joint par les Acadiens, ou habitans français de
l'Acadie, où M. de Uamsay s'était rendu, avec dix-sept cents

Canadiens et sauvages, pour attendre l'arrivée de la flotte.

C'en était bien autant qu'il fallait pour reprendre le Cap
Breton et enlever l'Acadie aux Anglais, sans l'espèce de fatalité

qui sembla s'attacher alors comme plus tard aux entreprises

des Français en Amérique. Il n'y avait que quelques jours
que la flotte était en mer, lorsqu'elle fut accueillie par une tem-
pête qui sépara les vaisseaux les uns des autres; de sorte qu'il

n'en arriva que quelques uns, avec celui c'e l'amiral, à Chébouc-

iou, le 12 Septembre, c'est-à-dire plus de deux mois et demi
après le départ de la Rochelle. Pour comble d'infortune, le

duc tomba malade le jour même de son arrivée à Chébouctou,
pourut quatre jours après.

Le surlendemain 18, il fut assemblé un conseil de guerre : le

vice-amiral y proposa de retourner en France, attendu qu'il ne
restait plus que sept vaisseaux, et que la plus grande partie des
troupes se trouvait sur ceux qui manquaient. M. de la Jon-
QUiERE, qui le 15 Mars précédent, avait été nommé gouverneur
du Canada, en remplacement de M. de Beauharnois, s'opposa
à la proposition du vice-amiral : d'autres proposèrent d'atla*

(jucr les établisseniens anglais de l'Acadie, et particulièrement

|c Port Royal, ajoutant que si l'on ne réussissait pas à le

,i*>
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prendre, on pourrait du moins hiverner en surel<{ Jans la lni«

de Cusco, ou t'en retouriiur en Fruiica plus tiin), si la cliose

devenait nécessaire. Le vice-aniirHl, qui était depuis quelque

temps indisposé, voyant que son a\ ne prévninit pas, tombu
dans une espèce de délire, et se pussa son épée uu travers du
corps.

Par sa mort, le commandement éjrîiut n M, de la Jonquièrc,

qui, quoiqu'âgé de plus de soixante ans, se montra plus actif ut

plus résolu que son prédécesseur, ^t releva par là le courage do

la flotte et de l'armée. Mais tandis que les Français se prépa-

raient à attaquer le Port Royal, une chaloupe que M. Shirley

envoyait à Louisbourg, avec lu nouvelle du départ de l'amiiul

Lestock pour PAmérique, Tut prise par un croiseur français, et

conduite à Chébouctou. Sur cet avis, M. de la Jo'iquière

n'eut rien de plus pressé nue (ic mettre à la voile : une tempête

qui l'assaillit près du Cap de Sable^ dispersa encore le peu de

vobseaux qu*il avait sous son commandement ; et il s'en retourna

en France, sans avoir rempli aucune des vues que son j^ouve;**

Dément s'était proposées, en faisant cet armement.

( A continuer. )

A'^^..
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Im'*' PETIT SYSTEME j) AGRICULTURE.

Des Fumiers et du soi n qu*on doit tf apporter.

Les fumiers en ce pays, sont, pour ainsi dire, le seul engrais

dont les cultivateurs se servent pour améliorer leurs terres

épuisées. Encore plusieurs ont-ils la coupable négligence de

les laisser perdre à la porte de leurs étables et de leurs gran-

ges, sans en retirer l'avantage de l'engrais, qui serait pour eux
une source de richesses et d'opulence, ou au moins qui les sou-

tiendrait dans leur fortune et les empêcheraii: de toinber dans

l'indigence et lu misère.

Il est vrai que ce malheureux nombre n'est pas le plus grand
;

mais il est toujours trop fort, à cause des pertes qui en rcsulteht

et de la ruine des individus négligents, qui méprisent cette ma-
nière d'améliorer leurs antiques propriétés ; rien ne démontra
plus la négligence et la décadence d'un cultivateur, que de voir

à l'enf-our de ses étables et de ses granges, des fumiers épars ça

et là, près desquels et sur lesquels croissent des mauvaises her-

bes de toutes les espèces,, et qui lui font une nuisance journali-

ère. Un homme, pour peu qu'il ait de cœur et de sentime nt,
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grande indif* 'rchce en fait de culture.

Que d' it penser le voya<jreur de lu capacité et du courage

d'un culu vatetir, lorsqu'il voit des quantités prodigieuses de m>
laiers, nccumulcs ça et là pnU de ses batiniens? snns doute

qu'il se forme une idée liien petite d'un homme (]ui néglige ain-

si la partie lu plus nécessaire cl lu plus essentielle de ses tra-

vaux.

Au contraire, quel pluisii et quelle satisfaction n'éprouve pai

le passant, lorsqu'il voit une ferme dont les étables et les gran-

ges ont une apparence de propreté et du diligence, et auprès ''

quelles on ne voit aucun fumier ni immondices, qui déin '

(lu la négligence et de rindifTéreiice. Ou a aussitôt la n

u{)iiiion d'un propriétaire ({ui paraît si soigneux et si travui

on ndmire son courage et so.^ industrie, et l'on s'entretient

beauté de ses dépehdences. Chacun lui donne de justes louanges ;

on publie son industrie et su propreté, et on exalte son travail

et sa judicieuse vigilance. Ou ne sauiralt donc trop blâmer les

uns et rendre assez de justice aux autres; mais parmi ceux qui

sont soigneux et vigilants, i se glissu souvent beaucoup de défauts

dans la manière d'employer le fumier de leurs animaux, et qui

par là même les empêchent de retirer tout l'avantage possible

de cette espèce d'engrais, qui mal employé et à contre-tems, est

moins favorable à la végétation. La manière d'avoir du fumier qui

soit de la meilleure qualité n'est pas ou n'est que peu connue des
cultivateurs du pays ; il faut des soins et beaucoup de précauti-

ons. Il est nécessaire d'avoir des étables qui aient de bons plan*

chers bien serrés, afin d'empêcher les urines de s'écouler dans
la terre et de se perdre ; car elles ajoutent au fumier une force

qu'on ne saurait trop apprécier: elles lui donnent une vertu

humide et nutritive qui augmente beaucoup sa force et son pou-
voir. Ceux qui ont de grandes quantités de fourrage, et plus

que leurs animaux n'en peuvent consommer, doivent mettre

d'épaisses litières sous leurs animaux, afin de retenir les urines,

et de donner à ces sortes de pailles une vertu nutritive qu'elles

n'auraient point sans cela. Ceux qui ne font point de plancher
dans leurs étables, et qui laissent coucher leurs animaux sur

la terre, avec la malpropreté qui règne ordinairement dans ces

étables, perdent une partie notable d'un excellent engrais, ou
plutôt ils diminuent volontAirement la valeur de leurs fumiers,

qui ne leur donneront qu'un engrais médiocre et peu durable*

Les fumiers doivent être mis en tas auprès des étables, afin que
les pailles et foins qui s'y trouvent mêlés se décomposent et

se pourrissent plus vite, et qu'il ne fassent qu'un seul tout avec
le tumier. Des que les beaux jours du printems commencent
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â paraître, eîqtie le soleil nous favorise de ses premières faveursV

on doit alors mettre dans les fumiers, toutes les pailles, pesas,

et autres choses de cette espèce, qui restent dans les grangesj

et jetter dessus une couche de fumier, assez épaisse pour qu'ils

se pourrissent et corrompent proraptement et à l'égal du fu-

mier. Après trois semaines ou un mois de soleil, et lorsqu'on

est certain que les fumiers sont parfaitement dégelés, et

qu'ils commencent â chauffer, il faut avoir le soin de les couvrir

(quoique les cultivateurs Canadiens ne le fassent jamais) aiin

d'cmpccher les plùieà qui tombent Quelquefois, avec une grande
abondance dans cette saison^ de les pénétrer, et d'en tirer en

peu de tems par de continuels lavemens la meilleure partie,

qui est la vertu nutritive et végétative, qu'ils peuvent contenir.

Le soleil n'est pas moins dangereux que la pluie : il n*y a

aucun doute que par la force de son insatiable attraction, il

li'eniève continuellement une partie liotable des substances

grasses que contient la superficie du fumier. Ainsi il est de
la plus grande nécessité de meitre le fumier à labri du soleil et

des pluies : ses qualités seront généralement meilleures ; il pos-

sédera une plus grande force ; et sera en état de couvrir une
plus grande étendue de terrain. „ .; i..,.,Jk\. ..,;,,;,„. .f

.
'. k

Les Canadiens ont pour habitude, et t'est encore un vîce

t!ans leur système actuel de culture, de charroyer leurs fumiers

aussitôt après leurs semences faites, afin de se débarasser de ce

pénible ouvrage et de nétoyér les devantures de leurs granges
et de leurs étables. En cela ils ont certainement raison, et j*a-

voue que c'est bien pour eux le tems le plus propice et le plus

favorable pour faire cet ouvrage ; mais si c'est le tems le plus

convenable, il faut qu'il soit fait dans des circonstances fort

heureuses^ qu'on ne peut pas toujours prévoir.

Encore ces circdnstances heureuses, qui sont des pluies de
quelques jours qui suivent immédiatement le charroyage des fu-

miers, ne font qu'empêcher une plus grande perte, en dpnnnnt
aussitôt â la terre, les vertus humides et nutritives des fumiers,

qu'un soleil ardent attirerait promptement par son avide et con-

tinuelle attraction. Car dès que les fumiers sont charroyés et

étendus, s'il vient une pluie de quelques jours, elle les pénètre

et les lave, et donne immédiatement â lu terre toutes les subs-

tances nutritives qu'ils contiennent. Alors on voit l'herbe croître

considérablement : elle devient plus verte et plus forte : elle

jouit, contre l,es vœux du laboureur, des premiers avantages

que donne le fumier à la terre, et profite des premières et plus

fines substances de cet engrais, qui ne devrait servir qu'au seul

froment Ce qui reste de graisse ou vertu nutritive daps la terre

après <^ue l'herbe en a eu les premiers avantages, a moins de

force et de vigueur, et par conséquent est moins favorable à la
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<r Mais 0» qui est «ncors le plus à cniindrie et le plus dangtreiix,

e*est un' tems sec et chaud, pendant plusieurs jours, après que m
fumier a été charroyé et étendu. Le soleil attire avec une gpmde
avidité toutes les substances humides et nutritives que contient

le fumier : il devient sec et aride,, et les vents emportent dans
les airs un suc nourricier et végétatif ctul était; destiné a restaurer

la terre épuisée. Le fumier le plus gras est alors privé de toute

sa valeur et sa force, et il ne lui reste plus que la proptiété

de retenir l'humidité que contient la terre, et de Teinpôcher (|e

S'exhaler dans l'air par dos évnporations qui seraient sans le se-

cours du fumier plus communes et plus faciles. Le fumier ainsi

détérioré par les ardeurs du soleil, ou lavé par l'abondance des
pluies, cause une perte considérable au cultivateur, qui attend

de cet engrais, des avantages dont l'herbe n profité a soi| pré-

judice, ou que le soleil et le vent ont naturellement dissippé

dans les airs. Il est certain que le tems le plus propice pour
charroyer le fumier, et pour en avoir un ample profit, serait avant

de faire les labourages, l'autonne ou le printems. Car il serait

aussitôt couvert par la terre, et serait moins détérioré par les

ardeurs du soleil, on par des pluies continuelles et abondantes*

Le grain que Ton confierait à cette terre profiterait seul de
sa force et de sa valeur, et deviendrait beaucoup plus beau
3ue s'il eût été semé dans une terre engrai<*sée dans le tems or*

iiiaire. Mais afin que le fumier que l'on charroyerait a celte

saison ne fût pas nuisible, il faudrait qu'il fût bien pourri ; car

s*il était trop vert, il empêcherait l'action de la cfiarcue,. ou au
moins rendrait la terre très difiicile à labourer; ce cfui cau-
serait une perte île tems considérable pour le laboureur. Oit
|)eut aussi étendre du fumier sur les terres ensemencées; mais
il faut éviter de le charroyer avec des chevaux .ou des boeufs;

car ils penlraient beaucoup de gcains.par leurs pieds.

Le grain viendrait tout àfait beau et bon sur ip terrainJÛasi

engraissé, surtout si une pluie favorable et bienfaisante .vena^

à tomber aussitôt après cet ouvrage terminé. Lé grain profite^

rait alors seul de toute la forcedu fumier. rqj!:<9 >v':fo-fi r.! il

'!«; i:> lit .
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ANECDOTE AMEB|CiJl^£. \

'Dros les habitations situées «ur les bords de )al3ela{irire, nos
jeune fille d'une beauté p&r&itB, nommécMoLLY, aimaitlejletu^

Seymours, et en était tendrement aimée. Harvey, père de
la belle MoUy, possédait de grandes richesses ; il avait des
champs fertiles et de nombreux troupeaux. Seymours était

ToMB IX.—No. V. U
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pauvre; Hnrvcy ne pouvait se résoudre à lui donner sa fillct

Seymours accablé de chagrin, partit pour la Caroline avec unp
troupe de volontaires. Jaloux d'apporter des lauriers aux pieds

de sa maîtresse, et d'acquérir un grade qui puisse lui faire obte-

nir sa main, il se distingue à la défense du fort $ullivan, et le

commandement d'une compagnip devient bientôt la récpmpense
de sa valeur.

Après avoir donné de nouvelles preuves de son courage, il

joignit l'armée de Washington ; et se trouvant peu éloigné dp
sa maîtresse, il désira jouir du bonheur de la revoir; il demanda
et obtint un congé de trois jours. Le père de Molly le voyant

capitaine, lui fit un accueil favorable, et ne crut pas devoir re-

fuser pour gendre un homme utile à sa patrie. Le temps pres-

sait ; il fallait que Seymours rétournât dans les camps : le ma-
riage se fit dès le lendemain. Après la cérémonie, les parens

des jeunes époux se rassemblèrent sous des arbres environnés

de treillages, â deux cents pas de lu maison d'Harvey. Ils y
faisaient un repas champêtre qu'assaisonnait une douce joie,

lorsque les soldats de l'infanterie légère du général Howe, qui
.parcouraient le pays pour chercher des vivres, traversèrent

l'habitation. Seymours et les témoins ^e son bonheur étaient

(dans la plus grande sécurité : l'armée anglaise était loin de là,

«et le pays était couvert par les détacheniens de Washington,
qui tenaient la campagne. Cependant deux soldats apperce-
yant de loin, à travers les arbres, un uniforme américain, s'avan-

cèrent en appeilant leurs camarades. Ils surprennent Sey-
mours 0u milieu de la joie et dans l'ivresse du plaisir ; ils veu-

lent i'etnpnener prisonnier. Il n'avait point ses armes, mais le

courage et l'amour ajoutant à sa force, il saisit un des aggrp«-

seurs, s'empare de son fusil, et le renverse d'un coup de bu)

nette. L'autre soldat prend la fuite : Seymours le |p>oursuJt, k,-

lâche son coup après lui. Fier de sa victoire, il reyclevers ses

parens et ses amis; mais il n'entend que des cris et des gémis-
«eihens : il frémit, il approche : la balle a frappai spn amante,
il la trouve expirante et baignée dans son sang,

Ne pouvant supporter ce spectacle douleuréux et terrible, ni

la voix d'Harvey qui lui demande sa fille,' Seymours retourne
(éperdu dans le camp, pour se livrer tout entier à la fureur et au
désespoir. Il ne tarda pas â trouver' d^ns lés combats la mort
qu'il désirait, et â suivre au tombeau celle qu'il avait tant ai-

mée, et qu'une affreuse destinée fit pierir de sa main, au montent
-qu'il allait ctre l'époux et l'amant lé plus fortuné. , <, ?*!>«•

**• *î| ^} . ( Beautés de VHistoire des Etats- Uni$.)
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LE DUC DE MOMTJi'BELLO A BALLINASL.OK.
.1+

Un peu de fumée sur le penchant du Vésuve suffit pour fairq

pâlir l'habitant de Portici, et i'orangiste d'Irlande se croit per-

du s'il entend murmurer : tolérance, liberté, i évolution sur-

jtout. A ces terribles paroles, fussent-elles prononcées au ha-

zard, son corps s'agite, son visage se décompose, et son trou-

ble donne le secret de s^ faiblesse, ^n voici un exemple récent.

Un de nps compatriotes, le (jluc de Montedello, assitait au
jnce(ing de Ballinasloe : ^atjté^ d'avoir un pair de France pour
témoin de leurs énergiques réclamations, les catholiques du
jConnaught lui ont adressé des remerclmens, auxquels il a ré-

pondu en faisant des vœux pour le succès de leur cause. C'est

ce qui arrive tous les jours en Angleterre. Eh bien, en Irlandel

cette circonstance si simple est tout à coup devenue une affaire

d'état. Les catholiques s'en sont réjouis comme d'un événe-

ment de là plus haute importance, et le gouvernenjent a eu la

folie de s'en effrayer. Plus d'un conseil privé s*est rasseniblé a

Dublin pour délibérer sur les dangers de la patrie ; des meC'

titigs protestants ont eu lieu, où l'on a parlg de trahison, de

^doujop; et même de potence. Pendant ce temps, les journaux

pc restaient point en arrière : l'un dénonçait à l'exécration pu-
blique "le fils de l^un des chefs décette horde sanguinaire que
la France, aux jours de son athéisme, a vomie sur lEurope ;

''

l'autre en faisait l'émissaire cîès jésuites de Rome, et invoquait

contre lui Vatieii-hill, q^i n'existe plus. Le grave Courrier

mille livres de rente, armant ainsi un préjugé contre l'autre.

Tous enfin ont rêvé l'Irlande en feu, et le Tiynes lui-même, le

sage TimeSi a sérieusement envoyé 5a Grâce ( His Grâce/cons-
pirer avec Ml SuiEL, coptre la religion protestante et la mai-

son de Hanovre. Dans cette puissante Grande-Bretagne, c'é-

taient enfin toutes les petites craintes, tous les misérables so^p-

^ons, toutes les honteuses angoisses du gouvernement lombar;

do-autrichien, juste châtiment de l'intolérance et de la perse-

cution ! C'est pour les opprimés un commencement de v^n-r

geance.

Quel était {lonc ce discours 4 U fois Jésiiftique eit séditieux,

diplomatique et incendiaire, ce disco|irs qui a ébranlé l'empire

britannique et fait trembler sur sa hase la j^lorietisCi pieuse e^

immortelle statue du grand roi Guillaume ? En voici la tra^

juuction : ...
" Si j'étais Irlandais, je me rendrais digne de l'honneur quç

yous yeuuz de m'accorder, en défendant votre cause. Mais, 6-

,(.
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tTûTigïfir, que puis je ? si ce n'est faire les reeux les plus nrdont»

pour votre délivrance. Oji est heureux de trouver des hommes
pour qui les mots de tolérance et de justice ne sont point de

Vains sons. Ces hommes sont nombreux en France. Et com-
ment serions-nous insensibles à vos souifrances, nous qui, libres

depuis si peu de temps, n'avons point encore oublié le temps où

nous luttions pour le devenir? Enfin nous avons conquis la li-

berté civile et religieuse ; nous l'avons conquise par cette glori-

euse révolution, si mal connue de ceux qui ne voient que ses

excès; et quoique catholiques pour la phipart, bi demain le

protestantisme était blessé dans ses droits, nous nous lèverions

contre les empiètemens du catholicisme comme vous vous levez

aujourd'hui contre ceux l'église dominante. Permettez-moi donc
au norh de la France libérale, de vous souhnitei* une prmpte et

complète émancipation. En persistant dans vos efforts, vous

he pouvez manquer de l'obtenir, et je ne puis croire que l'admi-

rable constitution anglaise reste toujours dcï>honorée par l'ilotis-

me politique de six millions d'hommes."
De telb' sentimens n'ont rien que de noble et de généreux :

exprimés au nord de l'Angleterre, on les eût trouvés parfaite*

ment Innocents ; le Courriirr n'en eût rien dit, et le Timei le»

eût loués ; mais l'Irlande les avait applaudis, et, dès quMl est

question de l'Irlande, les Anglais perdent la tète. Quand le?

plus sages en parlent, c*est avec un orgueil de conquérant, avec

iine naïveté de dominateur, qui reportent aux siècles de Henri
II ot de Cromwëll. A leurs yeux, il ne s'agit point de droits^

mais défaveurs. Ce sont de hauts et puissants seigneurs qui dai-

gnent consentir à émanciper leurs esclaves. lettres sur làii»

tuation de l*Irlande, Paris, 1826. :
•

LE GUAOO.

^ !Lii iiattnrfr bl^nl^îsftnte a souvent placé le remède, â coté dtt

ittaî: c'est ainsi que, dans l'Amérique du Sud, {o^gnacOf ef^péoft

de lierre qui s^'accroche avec ses vrilles aux liranchesdes arbres,

knnonce la présence des serpens de la plus dangereuse espèce^

car il passe pour certain que.cette plante* antidote infaillible de
leurs poisons, abonde dans les lieux quMls habitent. La raeine

tet ks branches du guoeo^ qui ressemblent a la vigne dépourvue
i)e ses feuines, ^ont également efficaces contre leur morsure.
)Si je n'avais, dit M. Thompson, entendu raronterles effets de
ce contre-poison par des personnes dignes de fpi qui les avaient

lépvouvSs elles-mêmes, je n'aurais pu y croire, tant on les re-

présente comme instantannés et en quelque scrte mtracuieux.

JM



Découvertes et Ltuntions. 9T

morsure de quelques-uns des terpess de ce pays est si veni-

nieuse, que Ton en meurt en moms de vingt minutes ; mais si

la personne blessée peut mâcher un morceau de guaco pendant
quelques heures, en appliquant sur la plaie une partie ae la sa-

live qui résulte de cette mastication et avalant le reste, elle n*a

plus à redouter aucun mauvais effet du venin, quelque puissant

quMl soit.

Ce merveilleux remède ne pourrait-il pas être employé dans

le cas d'hydrophobie ? Sans parler de son utilité contre les

fièvres d'accès, la dyssenterie, et généralement toutes maladies

aui
appartiennent aux contrées où il est répandu avec abon-

ance, je puis, poursuit M. Tliompson, me citer comme ex-

emple de ses qualités bienfpisantes. A l'exemple des autres

Anglais, pour éviter les maladies pendant que je résidais à
Sansonate et dans les autres villes dont le climat est considéré

comme funeste aux Européens, j'en pris tous les jours, et ma
santé y fut constamment parfaite.

DECOUVERTES ET INVENTIONS.

On trouve dans un journal de province la découverte suivan-

te, qui est de nature à intéresser l'agriculture:

Un propriétaire avait mis des branches de sureau, garnies de
leurs feuilles et de leurs fleurs, dans un grenier où se trouvait du
blé que les charançons avaient attaqué ; l'odeur de ces branches,
ou plutôt celle de la fleur, a sufli pour éloigner ces insectes.

L'expérience a été reccrmmencée dans d'autres greniers, et cha-
que fois elle a donné le même résultat

M. Patey vient d'inventer un système qui fixe les mots entiers

aussi rapidement que la sténographie trace les seules syllahes, et

qui permet d'écrire en une heure ce que le plus habile expédi-
tionnaire écrirait à peine en un jour.

Un nouveau système qui a pour but de faciliter d*une manière
extraordinaire l'enseignement de l'arithmétique, vient d'être in-

venté par M. Lahaye, chefde bataillon et ancien ingénieur. An
moyen de cette découverte, dite Arithmétique physico-instrumen"

taie, 10,000 personnes pourraient en moins de 15 jours, appren-
dre â calculer, alors même qu'elles ne sauraient ni lire ni
écrire. - X '^"

Sucre de Foin,—Tandis que l'Europe occidentale s'applique

avec succès à substituer le sucre de betteraves au sucre de can-
nes, un malfaiteur détenu dans la maison de correction de

Tome IX.—No. V.

m



^ Fianiois Fvrgue- Mourougfan.

Vienne, en Autriche, vient, dit'-on, de tlifcouvrir un procétlé

pour faire du sucre avec iXw foin; On sait qu'il en existe tou-

jours plus ou moins- dans touH les végétaux; mais cet homme
nssure que la matiAre sacnharine est surtout en trcs-grantle n*

bominncu dans le foiny *t qu'on peut tiret* une livre de sucre de
six livres dé cette planté, au moyen d» procédé dont il est l'in*

venteur. Il puraît que le gouvernement autrichien ne considère

pns ce projet comme chimérique, et qu'il estdiHposé à en favori*

ser TexécUtioR.

INSUFFLATION DR L'AIR CHEZ LES NOUVEAU-
NE'S,

M. JuLiA FoNtlF^NEM.* communique, dans une lettre adres-

sée à l'Académie, des faits 1res importants observés ï>ar M»
PoRTAL, et qui confirment ce qu'avaient avancé MM. les com-
inissaires chargés de rendre compte du mémoire de M. Leroy
D'Etoiles sur Hnnocuité de l*msviffïatioti de l^air chtz les nou-

veau-nés, et les avantages çu*on peut en retirer.

On avait apporté à M. Portât un enfant né asphyxié ; il était

déjà depuis quelj^ue tems dans son amphithéâtre lorsqu'il se mit

€n devoir d*en faire la dissectron. Mais, au moment d*opérér,

il eut l'heureuse idée ilé lui souffler pendant quelques instans

dnns la bouche; au l/out de deux ou trois minutes, la chaleur

revient, la circulation commence à se rétablir, le cœur bat, et*

bientôt ce cadavre est iin enfant plein d'6 vie qu'il renvoie à ses

parens.

Un semblaWe événêrtient arriva à un anatomîste de Lyon,
qui le communiqua dans le tems d M. Portai.

M. Julia Fonteneile fait remarquer combien ces deux impor-
tantes observations sont • concluantes en faveur des avantages
qu'on peut retirer dç l'insufiJatiôn chez lesenfans nouveau-nés,
))ourvu toutefois que l'air soit pQUssé dans i^ poitrine avec mé-

"' (pouu i^ iîiï?ïjpTîi[ï;($i;E canaCienn "^^

Franco}!^MiïGUÈ èi'/ MèitViiiÀtf ti?r/iifi//é/ MOUROUGÉAU)
n*est pas mort centenaire.

> i.
^m ny^

. Mr. Bibaud.—Les journaiVK de Montréal et de Québec, en
publiant que ce vieillard était mort à Ste. Rose, le 15 Mai
dernier, ont ajouté (ju'il était né à Québec en 1705, et consé-
quemment décédé à l'âge avancé de 12i ans. Voici quelques
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petits détails Quii tout en prouvant que lu corucquencc est inex-

acte, parce que la majeure est fausse, vont vous rajeunir moa
homme de 34 ans seulement I Notc>( bien.

J'avais entendu parler, dès avant 1825. de cet homme extra-

ordinaire par son âge. |l vivait alors à St. Martin, dans l'Ile

Jésus, au petit village, près ^u passage. Il y était connu sous

le nom de Bon-homme Cent-a7is, 3\ vais exprès en 182T, et

j'entre de suite en conversation : " Eh bien, Père, quel Tige a^

t-on ?—Cent vîn^t-deux ans, Monsieuif,— Bien; et en quelle

année est- on né ?—En 1705.—A merveille. Quel est votre

nom?—Fi^ANçois Fougue ou Mourougeau.—Les noms de
vos père et mère?

—

Pierre Mourougeau et Marie Boissel.—
Se rappelle-t-on du parrain et de la ^larraine?—Oh oui ; ce

sont mon grand-père BoissELet matante Turgeon.—Mais, ort

ne peut mieuX| Père. ...et se souvient-on du prêtre qui nous a!

baptise ?—Eh mais, ce n'est pas le même, je crois,. ..hé hé hé hé j

celui qui m'a ba)Hisé, moi, c'est le bon Monsieur CuASXiE, curé
de Beaumont, ma paraisse,"

Muni de ces notes et de quelque» antres détails moins vériili-

ques, peut-être, sur lés faits* et gestes de notrejeune centenaire,

je pris congé de lui, certain d'en avoir assez pour mettre le

présent curé de Beaumont à même de me fournir son Extrait

lie baptême. Je lui fis écrire, en Mars 1827, par un ami de
(Québec. Voici sa réponse et l'extrait qu'elle* couvrait,

' X - ««Beaumont, 4 Avril 182T.
*' Monsieur,—Je vous envoie un Extrait de baptême qui ne

ressemble guères à celui que vous m'ayez demandé
; je crois

pointant que c'est celui de votre vieillard, qui me paraît savoir

la musique au parfait- * H dit qu'il est né à Beaumont tu
1705, et qu'il a été baptisé par Mr. Chasle : la chose est im-
possible ; car le premier acte qiie ce monsieur a lait à Beaumont,
dont il a été curé pendant quarante et quelques années, est du
16 Novembre 17|8. Mr. Plante, qui avait succédé à Mr,
Pinguet en 1704', était curé de Beaumont en 1703; en 1711,
au mois de Septembre, il fut remplacé par le R. P. Lepoyvue,
récollet, qui eut pour successeur, eu 1113', Mr. Louis Mer-
cier, mort de la peste,, le 8 Mai 1715 : son soccesseur fut Mr.
Plante, (jui alors étai^ chanoine de Québec, et qui a fait les

fonctions curiales de la paroisse de Beaumont jusqu'au 16 No-
vembre 1718. Vous voudrez bien me pt^rdonncr cette digres-

sion, et croire que j'ai cherché avec toute l'attention po\»sibky

• En bonne phrase eanadienne-^JoKcr rfw viohn : en h^.rtr^.m-n^Avoif

perdu la carte. 1
'

i , . , . ^ . . -i •
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l'acte en question, sans pouvoir en trouver d'autre que celui que

je voui envoie ci-inclus. J'ai l'honneur, &c.
T. L. Ptre."

Extrait des Registres des actes de Baptêmes, Mariages rt

Sépultures de la Paroisse de St. Etienne de Beaumonti dans le

District de Québec, p' 'ir l'année 1789.
** Le 25 de Février ' l'an 1789, a été baptisé, dans l'église

paroissiale de St. Etienujde Beaumont, par Nous, Prêtre, Curé

de la dite Paroisse, François^ fils de Pierre Mourou^eaUf habi-

tant du dit lieu, et de Marit Boissel, son épouse légitime, le dit

enfant né du jour d'hier, environ lesi huit heures du soir ; le

parrain a été Pierre Boissel, grand-père du baptisé, et la mar-

raine Elisabeth Thrgeon, femme ^'^ugi^stin Çoutuifei lesquels

ont dit ne saypir signer, de ce enquis.

(Signé) Çhaslp, Ptre.

X^equel Extrait, &ç. Qeaiiniont, 4 Avril ^82'^.

T-t-Ptrc.

Maintenant, Mr. Bibaud^ comparez les noms ^e VEa^irait a-

veç ceux du dialogue, et si de ^829, A((ai 15, jour du ^éçès du
défunt, vous ôtez 1739 Février 24, jour de sa naissance, vous

yerrez que François Forgùe Mourottgeg,u n*est pas mort ^ \24i ans

mais bien à 90 ans, 2 mois et 22 jours, j[e ci^ois.

Fi donc f Pourquoi mentir, Mr. Mourougeau ? C'est si laiii,

Messieurs les journalistes I—Votre Serviteur et Ami,
J. V.

•-.( f;,î' » itir

t'HOMME DOUBLE. "^

Le navire fachem est arrivé il y f^ quelques jours à Boston,

ayant â bor(} deux ieunes gens de Siam, âgés de 18 ans, dont

les corps sont attachés l'up à l'autre depuis leur naissance.

Nou^ avpns examiné cet étrange jeu de \a, nature, disent

les éditeurs du Commetcial Gazette ; ç'ef p unç des plus grandes

curiosités que nous ajrons jamais, vues. La taille de ces deux
jeunes gens approche de cinq pieds ; lenrs corp^ ^ont bien pro-

})ortionnés i leur figure porte une expression agréable. Ils sont

brts, actifs, doux, intelligents et pleins de sensibilité. Enfin iis

sembleraient parfaitement bien constitués, si ce n'étf^jt qu'un 11-

Sament, de substance osse^se pu cartilagineuse, de sept pouces

e circonférence et de quatre de longneur, partant de If^ région

ombilicale, les tient fortement unis ensemble. Ce ligam^ent es(

élastique et leur permet de se tourner en tous sens ; ils font voir

qu'ils ont chacqn une volonté en s'eiTorçant quelquefois de se di-

riger vers des pbjet^ opposés; on dirait alors qu'ils tirent l'un
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conlre l'autre, comme deux chiens dpnt la tête eiit passée dan^

un munie collier. Quoique leur esprit soit distinct pour chacun,

cependant leur organisation les doue d'une grande sympathie ;

ç^r ils s'endorment presque au mùme instant. Ils jouissent d'un
appétit excellent, et montrent beapçoup de vivacité. Il vont

courant sur le pont et dans la chambre du navire, leurs bras

passés autour du cou l'un de l'^u^Te comme le feraient deux
amis. Ils jouent p^issablement bien aux échecs, et pnt cons-

tamment battu un passager à ce jeu difficile. {U suivent chacun
séparément une conversation avec deux personnes difR$renteS||

a l'aide de signes et de q|uel(]|ues uiQts anglais qu'ils ont appris

pendant leur passage. Ils seront probablement donnés en
spectacle au public, lorsque les arrangemens nécessaires auront
été terminés. L'un des deux s'appela Càan^t et l'autre Eng ; le

plus souvent on les appelle Chang-Eng,
Ces deux jeunes gens présentent dans sa perfection un phé-

nomène qui doit exciter un grand intérêt parmi les médecins.

Leur union n'est peut-être pas plus remarquable que la santé et

le contentement dont ils jouissent dans un pareil état. Ils four-

jpiront sans doute à la science des observations très curieuses,

(Courtier des Etai9-Unis.J

NOUVELLES ETRANGERES. ,.»
' "Tyf- ••»

f^Ai,1

Le 1 1 de Juin s^est livrée la première bataille rangée impot-
ente entre les Russes et les Turcs, et l'avantage a été du côté
des premiers. Le grand-visir, qui commandait une armée d'en-
viron 40,000 hommes, près de Pravadi, a été surpris par les

généraux russes, qui l'ont attaqué au moment où il les croyait

énpore bien éloignés. Le combat dura quatre heures sans a^*

yantage ni d'un cQté ni de l'autre ; mais alors les généraux rus-

ses ^yant fait marcher des troupes fraîches contre les Turcs,
ceux-ci, après avoir résisté encore quelque temps, furent forcés

à la retraite. Ils laissèrent, suivant le rapport russe, 2000
^orts sur le champ de bataille, et 1500 prisonniers, 40 pièces

de ciinon, la plus grande partie de leur bagage, &c. entre les

mains de leuvs ennemis. Les Russes avouent que Içur perte a
été considérable. D'après des lettres de Constantinople, le

grandrvisir était arrivé a Schunil^ ^veç 11^,000 hominçs d'infan-

terie et 6,000 de cavalerie.
* CoRFou, M Juin.

Des avis d^Egine disent, que le protocode du 23 Mars, re-

çonnaii^sant la souveraineté du Sultan, sans définir les limites de
ia Grèce, a créé un grand niécontenteii^ent, qui a été augmenté

i



109 Nuuvil 'es F.tt aniiàr».

i'!

iwr les prcîtontions tlu Consul OtMii'-nil Anij;Iais, qui, aynut ol»-

teriu une nuiliuuce du rruviUciit ilo lu Ciroce, lui a (K uiiuulé 1.»

Juvée de tous les Hocus, lo ruppcl de tous les Grecs tians l'iiitd-

rieur de Ui Morde, et lu cessation des hoslilités contre la Porte.

Le Président a refusé fonnclleniont de retirer les Circcs de U
Liviidie» ot a informé le Consul l^ritii,nni<|ue que son devoir lui

défendait d'obundonner les avantages déjà obtenus, et (lu'il ne
céderait qu'à une force supérieure. ^\\ niènio temps, il expédia

des ordres à tous les commandans, de ne pas abandonner leurs

nositions. Le Consul a aussi envoyé un vaisseau aux Ambassa-
tleursqui se rendent à Constantinople, pour les informer de la

^résolution du Président de la G^'éce. On ne suit quel eil'et ceU
pourra avoir sur lesi puissances médiatrices, mais on volt que
les Grecs refusent le proteciorat et rarmistice qui duv^ut précé-

der hinterveiition des Puissances à Constantinople.

Des avjs de Vienne, jusqu'au 25 Juin» rapportent que Fa

nouvelle officielle de U victoire remportée par les Husses prè^

de Smhunilo» avait occasionné dVitranges niouvemens dana cet

endroit. Le Prince Metternich, qui ne s'attendait pas à une
telle nouvelle, en a été attéré ; il dépêcha inçoptinent divers

couriers pour l'Angleterre et les frontières de lu Transylvanie ;

et comme la peste avait été longtems le prétexte de fuire mar-
cher des troupes, de même en cette occasion on b*en est servi

pour faire avancer des troupes vers le théâtre de la guerre pour
renforcer le cordon sanitaire.

En parlant de la victoire du 11 Juin, le Constitution uel dit :

** les triomphes des soldats Moscovites dans le voisinage de
Schumia, sont plus considérables qu'on ne l'avait conjecturé

d'abord, et plus décisifs qu'on n'aurait pu l'imaginer. \\ est

diflicile de prédire quel efiet produiront suc le Cabinet de St.

James, les nouvelles de Schumia. U est à présumer que ces

nouvelles ne rendront pas les ,vues du Miuistèi'e liritanuique

plus favorables à la Russie.
ç^

^ . !ii» u4ri»Jl fèt. Extrait d^une lettre datée de * u '«rn .ir^z'!;. i

• -l .-mm jivi
, f.i.(..- V .. Constantinople, le 80 Juhi.

Lé sultan Mahmoud vient d'apprendre que Missolonghi et

Lépante étaient tombés au pouvoir des rebelles Grecs, il pa-*

raît que cet événement ne l'a pas affligé, parce (]^n'il a la parole

des Anglais, qui lui ont promis de faire restituer ces placesi

En effet, leur consul à Egine vient d'écrire ici qu'il avait pro-

testé çoqtre leur occupation. Enfin, on se flatte qu'avant (lenx

mois les An]glais a^tront une çscadre dans lu Mer Noire. Cela

ne surprendra personne à Constantinople, où l'on parle haute-

meut aun traité d'alliance offensive entre la Turquie, la Perse

fcl*

1 <;
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et li)
(•iniMlu-ni'ctngtip. A quoi celn Kcrvirn>t'-il a! les Russes

rniiichtMiiiiit les liiilkiiiisi'

Oii pjii lo lie lu itntrrée en cnmpnp^e (hi jçrnérnl Pnskcvîtch-

Krivni) ; d'uite nuiivclle révolte eu Arnbic, qui nppellc toute

l'attention (le Meliemet» et il ne Rcrnit pns gurprennnt d'appren-

ti ro (iiio la Servie « levé l'étendnrd de l'iÉifi^irrection en fuveiir

lies Kusses. Il pnroît, d'un autre côté, oHe lu peste, qui s'était

mMiiileKtéc à Gtilnt/, ii pénétré en BaNsarMiie et jusqu'il Odessa.

Kl le règne dans le camp de Schuinla, ù l^phie et datis plusieurs'

villages hituéft sur les buixls de l'Hèbre.v^

BucHARKST, 8 Juillet.

\J\\ fourrier, expédié de Silli«tric par le lieutenant^général

Krasowsky, arrive à Tinstant avec la nouvelle suivante t •> ' ' >fî

Ln forteresse do Sillistrie a succombé sous les Attaques victo-

rieuses des troupes russes. La garnison turque» qui» après uno
détonse opiniâtre, était réduite à la dernière extrémité^ s'est'

rendue prisonnière de guei-re, au nombre de plus de 10,000

hommes, non compris les habitans. Dans le nombre des prîsen-^

niers se trouvent deux pachas â trois queues, Hady-Achmet et

Serb-Mahmoud, ainsi qu'un giand nombre^ d'autres officiers»

1ms trophéoft de la victoire sont 250 canons, deux queues de
cheval, plus de cent drapeaux, la flotille et une grande quantité

de munitions de guerre et de bouche.
PAftifl, 21 Jidllet:

Les journaux allemands annoncent, d'après des lettres d'Ita-

lie, qu'Athènes est tombée entre les mains des Grecs, par capi-

tiilution. Cette nouvelle est confirmée par le Journal de Rome,
d'après des lettres de Corfou.

, ,

M'^u.à i- ni'j.f ' t'a! ii\ lii.iii.î

Une lettre du 4 Mars écrite de Goniamana, par une person<^

ne digne de confiance, porte :

" Les Colombiens ont éprouvé une défaite complète; de tout

l'escadron de Cedana il n'est resté'que 5 hommes : Camaranoa
été tué dans l'action. Sucre n'a plus qu'environ 2000 hommes»'
et il a demandé â capituler. Il y a eu un grand carnage des

deux cotés."- ,... . ,,...,

î;' HiÔNTRliAL, léh SÉi^bmbrb léa». ^V' > 'A

A une aftft>frrt>l4e de la Société dh !F*eu/ tcniie'lc SI Juillet

dernier, MM. T. Peltier et J. M. Quesmel, ont été élus à'

la place de MM. J: Molsoti, fils et J. Shuter^ qui s'étaient i

disqualifiés. .vn?.)i(J')*

La Seigneurie de Foucault appelléc Jvul^aîreÀient Caldroelfs-

Manor^ a été achetée che* le Sohérif, par Mr. John DoNEGANfyi
pour la somme de £9700.

>
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Nous trouvons ce qni suit à la date de Stanstead le fO Août-.
** En conséquence d^avis privés reçus d'Angleterre, intimant

que le bill ** pour faire une nouvelle division de la province et

en augmenter la représentation^ " passé dans la dernière se«si>

on de notre parlement provincial» a reçu la sanction royale, il

il a été mis en circulation des invitations aux irancs-tenanciers

des comtés de Sherbryoke, Stanstead, SheJfFord, Drummondville
et Missiscoui, de s'ass^bler â Lennoxville, le 26, â l'efièt d'y

choisir un nombre de 4^1égué8 pour délibérer sur les çioyeiis

d'élire^les personnes les plus propres à représenter ces comtés. "

Nous souhaitons fort que la nouvelle de la sanction du bill

de la représentation se trouve véritable t il résulterait - de cet

acte de justice et de convenance une grande amélioration dans
notre représentation provinciale. Nous ne voyons pas, au res-

te, pour quelle bonne raison» ou sous quel prétexte plausible,

ce but ne serait pas sanctionné.

Aceidem Malheureux. Le 17 de c*^. mois» Amelina, enfant de
Louis Masson, écr* de St. Benoit, âgée d'environ trois ans, ayant

été laissée près du foyer, mit en jouant le feu à ses bardes
;

Madame Masson, accourue à ses cris» la trouva toute flambante.

Elle parvint,; en se brûlant les mains et les bras, à éteindre les

flammes ; mais le feu avait déjà fait trop de progrès, et l'enfant

mourut au bout de quelques heures.

Le 16 de ce mois, une petite fille d'Edward Lapius, âgée
d'environ trois ans, jouant avec d'autres enfans, au village de
Chateaugnay» près du bassin, tomba malheureusement dans
une chaudière remplie d'eau bouillante, et mourut des suites de
l'accident, quelques jours après. '

Lundi le 94 vers 4 heures de l'après-midi. Mademoiselle
Pricille Gratton, de La Chênaie, s'étant approchée d'une por-

te ouverte, pour observer le temps orageux qu'il faisait, la foudre

rétendit morte a l'instant même. Elle était âgée d'environ 18 ans.

Mariés A la Pointe Lévy, le 10 du mois dernier, Dlle Anne,
fille de l'honorable John Caldwell, à John Eden écr. major au

15e régiment d'infanterie ;

A Québec, le 11, Mr. Joseph Pageau à Délie Elisabeth

Fluet.
Décédés. A la Prairie, le 10 du mois dernier, Mr. Antoine

Boucher Belleville, Lieutenant de Milice, âgé de 54 ans ;

A Montréal, le âO, Mr. Charles Ambroise Laberge, Huis-

sier, âgé de 31 ans. .1 ^,>

Ccwiffï sionnés. E. H. Bowen et L. H. Lafontaine, écuyers,

Avocats et Procureurs ;

MM. C. J. RowLAND, O. BouRKE, J. Btc Blais, John

Parker et Otis Jenks, Médecins et Chirurgiens; MM. W.

HiNRY) O. QuiKN et W. Henderson, Arpenteurs. .^ .7

^:«t-
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Loin d'être découragé par le mauvais succès de son entre-

prise, le gouvernement de France résolut de faire incontinent

de nouveaux effoi'ts pour reprendre le Cap Breton, et même ce
,

fju'il avait perdu en Acadie. Pour cet effet, il prépara un arme-
ment, et fit appareiller, dans le port de Brest, > .le escadre dont

le commandement fut confié à M. de la Jonquièie, qui joignait

la commission de vice-amiral à celle de gouverneur général

de la Nouvelle France. Cette escadre mit à la Iroile dans lé

«nois d'Avril 1747, conjointement avec une autre sous les ordres

de M. de St. Georges^ et qui devait agir contre les établisse-

mens anglais des Indes Orientales. '

Le ministère an/,dais, qui avait été informé â bonne heure
de» préparatifs de la France, et qui savait que les deux esca-

dres devaient^ pendant quelque temps, faire route de compa-
gnie, comprit qu'il n'avait rien de mieux à faire que d'essayer"

à les intercepter avant qu'elles se fussent séparées. En effet, à
peu près danâ le même temps que les escadres françaises sor-

taient du port de Brest, l'amiral Anson et le contre*amiral

Warren firent voile de Plymouth avec une escadre supérieure à
celles qu'ils avaient ordre de chercher. Ils se dirigèrent vers lé

cap Finistère, sur les côtes de Id Galice, et le 3 Mai, ils ren-

contrèrent les escadres françaises, qui se composaient de six

vaisseaux de ligne, d'autant de frégates et de quatre vaisseau}:^

armés de la compagnie des Indes, ayant sous convoi une tren-

taine de navires chargés de marchandises. Aussitôt les vais-

seaux de ligne troussèrent la voile et se formèrent en ordre de
bataille, tandis que les bâtimens marchands faisaient force de
voiles pour s'éloigner, sous la protection des frégates. Ce fat

peut-être une faute lourde de la part des amiraux français d'é-

loigner d'eux toutes leurs frégates, en présence d'un ennemi d'é-

jà supérieur en force, et qui le devenait beaucoup plus par cette

séparation : aussi voulurent-ils s'éloigner des Anglais, dès qu'ils

virent leur convoi à une certaine distance ; mais ces dsrniers^

TOMi: IX.—No. VI. 16
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qui ne s'étaient pas pressés d'attaquer, tant qu'ils avaient vu les

vaisseaux de ligne et les frégates à portée de se soutenir,

comprirent que le moment favorable était arrivé, et manœuvrè-
rent de manière à mettre leurs adversaires dans l'impossibilité

d'éviter le combat. Les Français se battirent bravement, et tin-

rent quelque temps la victoire indécise ; mais ils furent à la fin

contraints de la céder an nombre, et peut-être à l'habileté su-

périeure de leurs ennemis. Tous les vaisseaux abaissèrent leurs

pavillons, et les deux commandans et leurs équipages demeu-
rèrent prisonniers de guerre.

En même temps que la France avait fait îe« armemens dont

nous venons de parler, il avait été levé, dans les colonies anglai-

ses, de nouvelles troupes pour faire partie d'une expédition con-

tre le Canada. Ces troupes furgit tenues sur pied pendant

l'année 1746 et le printemps et l'été de 1747, da-js l'attente d'u-

ne flotte d'Angleterre ; mais dans le mois d'Octobre de cette

dernière année, le gouvernement anglais craignant de ne pas

réussir dans l'entreprise, ou prévoyant qu'il serait obligé de
restituer, à la paix, qui paraissait alors prochaine, ce qu'il au-

rait enlevé à la France en Amérique, envoya aux gouverneurs
de la Nouvelle Angleterre et de la Nouvelle York l'ordre de
licencier toutes les troupes et milices levées pour une expédi-

tion contre le Canada.

Le gouvernement du Canada devenait vacant par la captivi-

té de M. de la Jonquitre : le roi nomma pour le remplacer ad
intérim le comte de la Galissonniere, dont les provisions sont
datées du 10 .Tuin 1747. M. Hoc(|uart, qui avait été rappelle

en même temps que le manjuis de Beauharnois, eut pour suc-
cesseur dans l'intendance M. François BigoT, par commission
flu 1er. Janvier 1748. Ses pouvoirs comme intendant furent aug-
ïpentés dans la colonie, et s'étendirent à la Louisiane et à tou-
t4|s les terres et îles dépendantes de la Nouvelle France.

iiLe comte de la Galissonniere, homme instruit, habile et cn-
MVprenant, n'eut pas pliuôt pris les rênes de l'administration,

(jij'il travailla à se procurer des renseignemens exacts sur le pays
(ju'il avait à gouverner, sur son sol, son climat, sa population,
son commerce et ses ressources. * Mais son activité ne lui per-

* Si 1rs Ciin.nlJvnns. dit M. Lambert, flans son Voyage en Canada, a-

vriiciit ^tc(!isi)05cs :• cuiliver les arts et les sciences, cette disnosition se se-

rai! fM;niil'esié«! sans If iii;!i(|uiji de la GaIisi<onnière, qui fut le gouverneur
ic plus a;rti! »'t le |.liis « iilre^ renant (jui fut envoyé m Canada, et qui avait

des connp.issaiift s «-t^ndiKS i\MiH chaque branche des sciences. Celait
àlûU3 é;!ari!s i:n lioninuMi Viril, accompli, et»es connai.s$anoes dans l'histoiie

MilUifii*', lîi f.til(»so|tiiio et Us ntHlhéinntif|ue5 devinrent utiles aux vues do
;.r.f) ooiivcniiui-n*. Il .».' procura des renseignemens des parlitts les plus

éioi^nc'js do la culuiiH', eOi.ccruunl ses habitans, ses animaux, ses urbrcs,
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mit pas de se borner à acquérir '-^ connaissances même utiles,

ou d'attendre, pour agir, qu'il Kt ùt acquises : persuadé que
ia paix ne pouvait pas tarder beaucoup à se conclure, et cod)-

prenant de quelle importance il était de donner au Canada et à
TAcadie des limites fixes et déterminées, il fît partir M. Celé»
RON de OiENviLLE, accompagné de trois cents hommes, pour
le Détroit, avec ordre de traverser de là le pays jusqu'aux monts
Apalaches, qu'il admettait être les bornes des possessions de
l'Angleterre, et au-delà desquels il soutenait qu'elle ne pouvait

avoir aucune prétention. Cet officier avait ordre, non seule-

ment d'engager un certain nombre de sauvages à l'accompagner

dans son excurtion, mais encore de tirer parole de toutes les

tribus chez lesquelles il passerait, qu'elles ne permettraient à
l'avenir à aucun commerçant ou traitant anglais de tes venir

vi&iter. Il lui fut fourni des plaques de plomb sur lesquelles

étaient gravées lus armes de France, et qu'il avait ordre d'en-

terrer à des stations particulières ; ce dont il devait être dressé

des procès-verbaux signés de lui-même et des officiers qui l'ac-

compagnaient.

Dans le même temps que Ift comte de la Galissonnicre faisait

partir M. de Celeron pour le Détroit et les contrées de l'ouest,

il envoya une lettre à M. Hamilton, gouverneur de la Pensyl-

vanie, pour l'informer de la démarche qu'il faisait, et le prier de
donner ses ordres pour qu'à l'avenir les habitans de son gou-
vernement n'allassent pas commercer au-delà des monts Apala-

ches, attendu qu'il avait reçu de son gouvernement l'injonction

expresse de saisir les personnes et de confisquer les effets de
ceux qui seraient trouvés faisant la traite avec les sauvages dans
les contrées situées à l'ouest de ces montagnes, lesquelles)

disait-il, appartenaient incontestablement à la France.

M. de Celeron s'acr|uitta ponctuellement de la commission

dont le gouverneur général l'avait chargé ; mais non sans exci-

ter des soupçons et des craintes dans l'esprit des sauvages, dont
plusieurs ne se gênèrent pas de dire tout haut, que l'objet de
la France, en prenant ainsi possession de leur pays, pourrait

bien être de faire d'eux ses sujets, et peut-être même ses escla-

ves. La masse des procès-verbaux qui furent dressés dans le

cours de cette expédition, furent apportés à M. de la Galisson-

nicre, et par lui transmise à la cour de France. Deux ans

après, Celeron fut récompensé des services qu'il avait rendus en

SCS plantes, ses (erres et ses minéraux, ainsi que sur les rivières, les lacs et

mers qui baignent cette f)ortion éteiitiiie de l'Amérique qu'il gouvernait.

|1 était même eu étut de donner la description des endroits éloignés qu'il

n'avait pa« vus mieux que ceux qui les habitaient. Ënfm, M. de la Galis-

aonnière était l'homme qu'il fallait pour réveiller dans l'esprit des Canadisnf
le goût des sciences et «les aits, s'U n'y aruit été qu'endptmi.

'^f

i \ ' 'la



108 Ilialoire du Canada.

cette occasion, par lu place de commandant du Détroit avec lu

rang de major.

Par un des articles du traité d'Utrecht, il était stipulé que ceux

des habitans français de l'Acndie qui voudraient devenir sujets

de la Grande-Bretagne et demeurer dans la Nouvelle Ecosse, y
jouiraient du libre exercice de leur religion, &c. Plusieurs do
ces habitans se prévalant de cette clause, (que M. Smith appelle

indulgente, quoiqu'elle ne fut que juste,) avaient prêté le ser-

ment de fidélité, ou comme le prétendent quelques écrivains

français, de neutralité seulement, et étaient demeurés sur le\irs

propriétés. Le gouverneur du Canada crut voir dans cet état

de chose une anomalie, ou une inconvenance préjudiciable ou

bien de son gouvernement: il pensa qu'il ne couvenait pa:^

que des Français d'origine, de langue et de religion demeuras-

sent sous un gouvernement étranger et souvent ennemi de lu

France, tandis qu'à moins de cent milles de distance, ils pou-
vaient se trouver parmi leurs compatriotes, et faire corps, pour
a' isi dire, avec les autres habitans du Canada. Il forma donc
le projet de retirer les Acadiens de sous la domination anglaise,

c'est-a-dire de les faire passer de la Nouvelle Ecosse dans la

terre-ferme de l'Acadie, ou ce qu'on appelle présentement 1«

Nouveau Brunswick, et qui était encore censée alors faire partie

de la Nouvelle France. Pour mieux réussir dans l'entreprise,

il se servit de l'entremise des missionnaires, et surtout de l'abbé

Leloutre, qui exerçaient sur ces hommes simples et crédules

l'influence morale la plus étendue. Les missionnaires entrant

dans les vues du gouverneur général, donnèrent à entendre aux
Acadiens qu'il y allait non seulement de leur intérêt, mais enco-

re de leur honneur, comme français et catholiques, de se retirer

de pormi des Anglais et des protestans, pour faire partie d'une

colonie qui devait s'établir dans un certain endroit de l'Acadiu

continentale. Pour seconder les missionnaires dans leurs ef-

forts, M. de la Golissonnicre envoya quelques troupes au nord-

ouest de la Baie Française, avec ordre au commandant du
poste français qu'il y avait dans ces quartiers, de s'y maintenir

par la force des aruies, si l'on cherchait à l'en déloger. Par ces

moyens, et principalement par les mouvemens que se donna M.
Leloutre, on parvint à induire plusieurs familles acadiennes à

venir s'établir au poste français dont nous venons de parier, ou
elles trouvèrent tout l'appui et les avantiiges qu'on leur avait

promis.

Flatté de ce premier succès, et persuadé (ju'avcc un peu d'en-

couragement, un grand nombre suivraient l'cxcmpltide ces pre-

miers émigraîis, et <|u'il se formerait par ce moyen uwm puis-

sante colonie, (jui serait tomme une banicre contre les An-
^^Iai.«', (le ce coté là, M. de la Galissomiicrc s'iulreysauu niini.'i-
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jôrc français pour lui demander un fond qui le mît en état d'exc-

tuler pleinement le plan qu'il s'était propose par rapport aux

Acadiens. Ce plan fut approuvé en France, et il fut accordé

iiuitcent mille livres par année pour le mettre ù exécution. ,

Sur ces entrefaites, le comte de la Galissonnicre fut rempla-

cé par M. de Ih Jonquière, cjui ayant recouvré sa liberté, {i la

la paix de 1748, rentra en possession de son gouverne-

ment, en vertu de sa première commission. Par l'article V du
traité d'Aix-la-Chapelle, l'Angleterre s'obligeait de rendre à la

France tout ce qu'elle avait conquis sur cette puissance en A-
niérique, et nommén)ent la ville de Louisbourg et 1 île du Cap
IJreton, au grand regret sans doute des habitans des colonies

anglaises ; et par l'article IX du même traité, deux seigneurs

anglais du premier rang devaient se rendre en France, et y der

meurer comme otages, jusqu'à ce qu'on y eût eu des avis cer-

tains que ces conquêtes avaient été restituées.

Avant de s'embarquer pour la France, M. de la Galissonni-

cre communiqua à son successeur tous les renseignemens qu'il

s'était procurés concernant la colonie, et lui indiqua les plans qu'il

croyait être les plus propres à la faire fleurir et prospérer. Il

fut ensuit© nommé, coiijointement avec M. Silhouette, com-
missaire de la part de la France, * pour le règlement des limites

des possessions anglaises et françaises, et particulièrement de
l'Acadie, et il ne se montra pas comme tel moins actif et moins
zélé qu'il ne l'avait été comme gouverneur de la Nouvelle Fran-
ce. Il dressa un mémoire où il exposait, d'une manière détail-

lée, tous les avantages que la France pouvait retirer du Canadti,

et il proposa un plan qui, s'il eût été adopté à temps, et suivi

exactement, aurait probablement empêché la conquête de lîfiO.

Ce plan était de prendre possession de l'intérieur du pays, au
moyen de forts érigés de distance en distance, et d'envoyer en
même temps dix mille paysans de France, pour peiipler les

bords des lacs, du Mississipi et des principales rivières qui s'y

jettent. Si ce plan avait été suivi, dit M. Smith, les colonies an-

glaises auraient été bornées par les monts Alleghanys, ou Aj)a-

liiches, et seraient conséquemment toujtmrs restées faibles ; Ic;^

mesures (jui occasioiuièrent les hostilités de 1755 n'auraient pus

pu lieu, et l'envahisseu^ent de 1759 n'aurait pas été entrepris,

(a continuer.)

' «* I
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' Los commlisniros ilo l;i part de rAiigletcny furent JylM. SLiiley et

• Il
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PETIT SYSTEME D'AGRIOULTUUE.

Chapitre Sixième.

, i- j .
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,, , -, Des ChardonSi et autres mauvaises herbes.

Autant les fumiers et autres espèces d'engrais raniment et

vivifient la terre épuisée, autant les chardons et autres espèces

de mauvaises herbes, 1^ ruinent et la détériorent. Le chardon
est le plus grand ennemi de l'agriculture ; après avoir ravi au
froment l'engrais et toutes les vertus nutritives de la terre, il l'é-

touffe et l'empêche de croître, suivant le désir et les vœux de

la bienfesante nature. Les laboureurs n'ont pu jusqu'à présent,

qu'en diminuer le nombre et la quantité : tous les efforts de

l'homme ne sauraient détruire entièrement le nuisible chardon.

C'est l'ennemi déclaré de nos champs : il domine sur tous nos

travaux ; et ce n'est qu'avec des peines et des soins extraordinai-

res que le laborieux cultivateur parvient ti en diminuer la pro-

digieuse quantité; et si malheureusement, il est près d'un voisin

négligent, il verra avec douleur ses travaux devenir inutiles et

ses champs se recouvrir de cette plante cruelle et destructive.

La graine du chardon est environnée de duvet si léger, que lors-

qu'elle est à sa maturité, le vent le plus faible et le plus doux
la sépare de sa tige et l'enlève, et la transporte dans les airs par

tous les lieux de la terre. Cette herbe privilégiée est de tous

les climats et tous les pays ; le chardon s'accommode de toutes

les terres, toutes les saisons lui sont avantageuses et favorables.

Il n'y a que l'hyver des pays froids qui arrête la crue de cette

plante insupportable. Les premiers rayons du soleil du prin-

tems la font reparaître, pour le malheur des culitivatcurs et de

tout le genre lumiiiin. Le chardon est détesté de tous les ctres

vivant;. L'homme le fuit et évite sa rencontre sévère et piquante :

peu d'oiseuux se reposent sur sa tige. Il n'y a pour ainsi

dire (jue le chardonneret qui s'y arrête, et auquel sa graine serve

de nourriture.

Le chardon est quelquefois attaqué par une espèce de chenil-

les, (jui ne le détruisent jamais entièrement: il résiste vigoureu-

sement à tous leurs eflorts destructifs. Dans sa verdeur, les

animaux les plus aiïamés n'osent en faire une péniMe patûro:

ils évitent même de passer dans les lieux où ils sont plus forts

et j)lus api)arents. Ils ne vont pas même broutt r l'ijerbe qui

croit sous SDH détestable ombrage. Ce n'est que (|uund il est sé-

paré de la terre et (pi'il est t()nil)é sous la faulx tranchante du

bon cultivattur, (ju'il devient un met délicieux pour les ani-

maux, et particulièrenieiit pour le bœuf et la vache: encore

laul-il (^u'il soit ihné par les ardeurs d'un soleil de dix à douzu
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raine serve

heures de tems. Dans les lieux où le chardon croît avec plus

d'abondance et de force, on en fait quelquefois une espèce de four-

ran'e qui devient utile par la perte et le manquement des foins et

autres espèces de fourrages ordinaires- et usités. Mais si le char-

don est un ennemi de nos champs, et s'il cause au cultivateur

des travaux et des soins pénibles, il n'est pas le seul qui soit

préjudiciable à l'agriculture, et qui contrarie les vues intéressées

du diligent cultivateur. Il y a outre cette plante privilégiée, un
(rrand nombre d'autres herbes qui nuisent â l'agriculture, rui-

nent la terre comme le chardon, et qui sont fort désavantageu-

ses et dommageables au froment, et autres espèces de grains.

Ce serait un détail trop long, et presqu'inutile de décrire et dési-

gner chaque espèce d'herbe qui est nuisible à l'agriculture. Elles

ne sont pas les mêmes dans tous les lieux ; souvent elles doivent

leur existance aux circonstances des tems et des saisons ; mais

toujours elles ravissent au froment le suc nutritif qui lui est né-

cessaire et particulier : elles épuisent la terre comme les grains

que nous lui conjfions. Ce serait un grand avantage pour l'agri-

culture, si les cultivateurs parvenaient à détruire entièrement les

mauvaises herbes préjudiciables au bled, et autres espèces de
grains. Je pense qu'un champ où il ne croîtrait aucune autre

plante que le grain que l'on confierait à la terre, serait beaucoup
plus fertile et plus abondant : il se détériorerait moins prompte-
ment, et les engrais seraient plus durables et plus avantageux.

Une terre ainsi nétoyée et exempté de toutes mauvaises herbes

pourrait être ensemencée avec succès pendant plusieurs années
consécutives. Les sucs nutritifs que la terre contient ne Servi-

raient d'aliment qu'aux différentes espèces de grains qu'on lui

confierait : les chaumes rendraient â la terre les substances que
lii récolte précédente en aurait tirées. Les travaux seraient

beaucoup plus faciles et plus aisés. Le grain en général serait

plus pur et d'une meilleure qualité. Mais les cultivateurs de no-

tre pays n'ont pas encore éprouvé ni essayé cette manière avan-

tageuse de cultiver : attachés â leur ancien système, ils le sui-

vent machinalement. Les méthodes nouvelles leur portent

presque toujours ombrage. Ils n'osent pas même en faire l'ex-

périence, qui souvent les convaincrait par d'heureux succès,

de l'avantage qu'il y aurait à changer les anciennes manières de
cultiver. Il faut espérer que le tems pourvoira amplement à l'a-

mélioration de l'agriculture, et que dans un certain nombre d'an-

nées, nous verrons avec une grande satisfaction des changemens
notables arrivés par l'industrie, ou la nécessité ; car quelquefois

cette dernière opère plus elle seule que les efforts multipliés

de plusieurs cultivateurs oisifs et fortunés, ou que les leçons va-

gues des écrivains étendus. Le principal moyen dont on se

sert pour détruire les chardons, et autres mauvaises herbes, est

H- ,
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de Inbourrer la terre à sillons ^^troitSj vers la fin du nu»is eft»

mai ou aucointnencenient de juin, lorsque le chardon a quatre

ou cinq feuilles, et que les herbes sont dans le plus fort de leur

crue : quelques jours après on herse la terre, et quelques jours

après on pourra encore la labourrer, et la herser de même, cl

en répétant cette opération plusieurs l'ois, on parviendra infail-

liblement, à détruire tous les chardons, et les autres herbes-

nuisibles au froment.

Il vaut mieux faire ces labours dans le croissant de la lune,

lorsque le chardon est plus en sève ; il se détruit beaucoup plus

facilement et promptement. 11 y a quelques espèces de j^ruiiis

qui détruisent aussi très pompteinent le chardon, tel que le sar-

razin, qui est, je crois, son plus cruel et son plus dangereux

ennemi: en effet, on voit peu souvent des chardons sur les ter-

rains semés en sarraziu, et s'il s'en trouvent quelques uns, ils

ne résistent pas longtems à la vigueur d'un ennemi qui l'étoiilfe

et le détruit impitoyablement. Le sarrazin est un grain que l'on

sème très tard. C'est ordinairement vers la fin de juin, que
nous le confions à la terre. Les chardons et les autres mauvai-

ses herbes sont alors dans le plus fort de leur crue; l'action de

la charrue et de la terre arrête ce vif et rapide accroissement et

le retarde beaucoup. I^ sarrazin est un grain qui pousse promp-
tement; et il est déjà grand, quand le chardon commence à sor-

tir de la terre; ses feuilles s'élargissent promptement et couvrent

entièrement la terre, de sorte que le soleil n'y peut parvenir.

Alors le chardon languit, et rarement il s'élève au dessus des

premières feuilles du sarrazin. L'avoine aussi arrête l'accroisse-

ment des chardons par le même moyen ; mais son effet est plus

long et plus tardif. La raison en est qu'on la sème toujours

avant le sarrazin, quand les chardons ne commencent qu'à sortir

de terre; qu'elle met beaucoup p'us de tems à lever et qu'elle

donne bien moins d'ombrage à la terre que le sarrazin. L'on
peut encore détruire le nuisible chardon en laissant en prairie

les terrains qui en sont le plus infectés. Deux ou trois années^

peuvent suiltre pour les détruire prescju'entièrement. Le moyen
le plus cfilcace et le plus général, et qui est le plus utile et le

plus praticable en Canada, est de les faucher vers le vingt du
mois (le juillet i c'est dans ce tems que l'action de la faulx lem*

est plus préjudiciable; ils commencent alors à fleurir; souvent

même la ]iromière fleur commence à passer. La tige et le coton

du chnrdon est ordinairement creuse à cette époque. I^rs donc
que les chardons sont fauchés, ils ne produisent aucune graine^

M le tems (jui reste à aller à l'automne, ne leur est jamais assez

favorable, ni assez durable pour qu'ils puissent produire une

(seconde fois. Ils s'étendent ordinairement sur la terre après

cette y?/r/f/«'. en poussant un grtuid nombre de tiges qui ne don-
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lient aucune fleur. Ce moyen est fort efficace ; mais il doit êtrf

général ; car si les voisins sont assez négligents pour ne pap iç
servir de cette bonne pratique, les peines de celui qui est ass^ij;

laborieux pour faire cet ouvrage, deviennent inutiles^ et ij v^yri^

avec douleur, reparaitre les chardons, avec autant d'abondançi|i^

que s*il n'y eût jamais mis la faulx. C'est à quoi avait généra*
lement pourvu la Législature de cette province, en faisant upç
loi qui obligeât chaque propriétaire à faucher les chardons, danf
un certain tems de l été, afin d'arrêter les rapides progrès d'une
plante si nuisible à l'agriculture. Mais malheureusement cette

loi est très négligée presque par toute la province, et n'a point
prwluit les effets heureux qu'en attendaient ceux qui l'avaient 'si

sni^ement faite. Il est à désirer qu'un plus grand soin soit porté

à l'exécution de cette sage loi, et que ceux qui ont le pouvoir dç
la faire accomplir, touchés par les détestables fruits de leur cou-
pable négligence, y apporteront désormais ane diligence touta
particulière.

Il est même surprenant qu'on soit obligé de faire des Ibis

pour forcer les cultivateurs a extirper les mauvaises herbes, de
leurs champs : la vigilance, le soin et l'intérêt d'un chacun de-
vraient prévoir l'utilité d'un ouvrage ci avantageux. C'est une
grande marque d'indifférence chez les cultivateurs Canadiens i

ils devraient prévenir par un travail opiniâtre et industrieux

les nuisibles effets des chardons et autres mauvaises herbes.

Avec quelle peine et quelle fatigue ne sont-ils pas obligés de
cultiver leurs terres, loisqu'elles» sont couvertes d'une prodigi-

euse quantité de chardons I Les récoltes sont certainement plus
difficiles à faire : il faut presqu'ôtre couvert de cuir pour couper
le bled, avec lequel il croit un grand nombre de chardons. ' Si
l'on est obligé de le revirer, à cause de l'abondance des pluies»

la même peine se renouvelle ; enfin l'engerber, le charroyet, le

tasser et le battre, sont des ouvrages durs et pénibles, si les char-

dons ont crû de pair avec le bled ou autre grain. L'industrie,

l'intérêt et de nouveaux soins arrêteront, il faut l'espérer, les

malheureux progrès de cette détestable et nuisible plante.

JV*o/«. Dnns le dernier numéro, à l'article Petit Système d'agriculture,

le mot « végétation» est omis àla fin de la pa^ 92.

LE MILITAIRE ANGLAIS.

De lu discipline de Varmée anglaise danf ses rapports aire lef

Citoyens, par M. Charles Dupin.

L'arme'b anglaise mérite d'être citée comme un modèle â

t eûtes les nations qui chérissent à la fois les lois et la liberté.
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La gouvernement britannique a trouvé le secret de constitua
une armée redoutable seulement aux peuples étrangers et qui
regarde cotnme une partie de ^a gloire l'obéissance iiux lois de
la patrie. Les nobles sentimens qui animent le militaire unginis
sop.r empifints sur sa physionomie ; il n'a pas cet «spect nicna-
•ç«nr»t et laroiK lic, que trop souvent, sur le continent européen, ou
prcisti pou I I'hi lit ude martiale; sou regard insolent ne vu pantoi-

ses les lior!ini(>.s et les femmes avec celle arroguiicf qui ^t'inhle dj.

rc: c't'st moi (jui suis la force et la terreur ! Un tel air n't- tpns un
objet d'admiration dons k Grande-Bretagne, et jamais a Lon-
dres il n'y eut lieu de dessiner des caricatures semblables à celles

de nos calicots. Loin que sur les bords de la Tamise, les gar-

çons marchands et les commis de bureaux prennent les gros

talons, les éperons et la moustache, pour briller au sortir de

l'oji^f^ et du comptoir, le militaire, au sortir des camps, chere'ne

plutôt À faire oublier son état en entrant dans la cité. Des qu'-

un officier anglais arrive dans la capitale, à moins d'être do

service, il quitte ses armes, son uniforme et »es décorations
;

son costume ne diffère alors pas plus de celui d'un simple ci-

toyen q'i« le frac tout uni d'un membre du parlement ou d'un

prince du sang. Par là, l'officier, rentrant d chaque instant

dans la classe des citoyens, en reprend l'esprit et le caractère.

Par là, le peuple s'habitue à ne voir dans les militaires que des

citoyens, armés momentanément pour &^ défense, mais non pas

attachés â l'épée comme un janissaire au cimeterre, et dévoués

pour la cuerre^ à l'exclusion de tout autre devoir. Tel doit être, à

cetégard, l'çspritd'un peuple ^égi par des lois constitutionnelles.

Le soldat anglais est obligé d'être constamment en uniforme;

mais, eu sein de la patrie, et surtout en tems de paix, il n'est

armé que qufind il est de service ; dans ce dernier cas même,
si, par suite d'une dispute avec des citoyens, il abusait de ses

moyens d*agrc ision pour les frapper, un cri d'horreur s'éléve-

XBÀt de toutes parts, et la vindicte des lois sévirait contre le

coupable avec une rigueur inexorable: ajoutons que, dans tous;

les cas, il serait jugé par les tribunaux civils.

Çn Angleterre, l'officier et le «ous-officiers seuls portent le

sabre ou l'épcc ; ils ne s'arment que quand ils sont de service

ou de parade ; enfin le sous-officier est si sage, qu'il est prescjue

sans exemple de le voir abuser de son arme pour répandre le

sang des citoyens sans défense.

Lors même que les troupes anglaises sont sous les armes, rien

n'altère leurs égards, et je dirais presque leurs respects pour
les moindres citoyens. J'ai vu des compagnies marchant par

file sur des trottoirs se déranger, et passer vers le milieu de la

r,ue pour céder le pas à des habitans qui venaient en sens con-

traire. Jamais, en Angleterre, on ne voit, comme sur Iç contl-
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ncnl européen, des fonctionnaires cxcrçnnt clans les lieux pu-

blica une police cligne d'Alger uu de Tunis, en avertissant à

coups de crosse (et parfois à coups de bayonnettes,) qu'on ne

jpasse pas /c/, et qu'on ne paît rester ici. Lors môme que, dons

les cas extrêmes de rébellion ou d'outrage à la paix publique,

la force armée est requise de prêter main>forte au pouvoir civil,

la troupe respecte encore des citoyens qui ne se respectent plus.

Guidée pnr les officiers de noix, elle arrive à l'endroit du tu-

miilt?, se place en bataille a la vue des mutins, reçoit en silen-

ce leurs injures et même les projectiles qui leur sont lancés par

des miiins séditieuses. On croit voir les soldats de Dion traver*-

sant, au milieu des outrages et des violences, cette ingrate Sy-
racuse, qu'ils avaient déjà sauvée, et que malgré elle )ls sauve-

raient encore. Il faut que le magistrat lise aux séditieux l'acte

contre les émeutes [rïot net), leur enjoigne, d'après cet acte, de
se disperser paisiblemciiL, et leur laisse une heure entière pour
rentrer sous l'empire de la loi ; ce n'est qu'où bout de ce tems
qu'il ordonne, si cela est indispensable, de mettre par la,forcw

un terme à la violence.
i

ANECDOTES.

Quand les Missouris commencèrent à faire «sage de la pour
dre à canon, ils la prirent pour de la graine, et demandèrent ;\

celui qui leur en avait vendu pour des fourrures, comment elle

croissait en Europe. Le Français leur fît croire qu'on la se-

mait en terre, et qu'on en faisait des récoites comme du millet.

Par cette ruse il se défit de toute sa ppudre, et reçut en écban-r

ge des pelleteries. Les Missouris furent bien contents de cette

découverte, et ne manquèrent pas de semer leur poudre. Ils

nllaient de temps en temps voir si elle levait, et ayi^ient soin

d'y mettre des gardes, pour empêcher les animaux de ravager

le champ et ruiner la moisson. Ils reconnurent enfin la trompe-
rie, et cherchèrent l'occasion de s'en venger. Elle ne tarda pas

ù se présenter, Un autre Français vint, quelque temps après,

exposer chez eux d'autres marchandises : ils apprirent qu'il

était l'associé de celui qui les avait trompés : ds dissimulèrent le

tour qui leur avait été joué, et lui prêtèrent même la cabane
publique, où il étala tous ses ballots. Ils y entrèrent ensuite eii

tumulte, ft emportèrent tous les effets dont ils purent s'empa-

rer. Le marchand sç récria contre un pareil procédé : il s'en

plaignit au grand chef, qui lui r5pondit d'un air grave, qu'il lui

ferait rôQdre justice, mais qu'il fallait pour cela attendre la rc^

coke de Fa poudre que son peuple avait semée par le conseil dq
Hiarchand français.

t •?;;]
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Uê înventiuns.

Au 18 venduminiro, Bonapaiitr n'étniit encore que sundral,

avait été investi du commandement de Porix. Lepeii|)le aouf-

frait alors de la disette, et In disette omène toujours d sa suite

l'effervescence et l'émeute. Pour mieux veiller à la tranquillité

publique, Napoléon parcourait les places, les marchés, les fnu-

bourgs, et se dirigeait de préférence vers les attroupemens nom-
breux qui se formaient aux portes des boulangers. Un jour,

la foule, plus excitée que de coutume, se presse autour de lui

d'un air menaçant et demande du pain à grands cris. Une fem-

me remarnuable par une corpulence qui contrastait avec In nmi-

greur extrême du général Bonaparte, se fait entendre au-des-

sus des autres. " Pourvu que ces gueux-lù mangent, disait-elle

en désignant les officiers, pourvu qu'ils s'engruissent bien, il

leur est bien égal que le pauvre peuple meure de fuini.—La
bonne, dit Napoléon, regarde-moi bien, quel est le plus gras

de nous deux?" Un rire universel se fit entendre, et chacun

s'empressa d'applaudir à la repartie du général et de faire place

pour le laisser passer librement.

Il y a quelques semaines qu'un prédicateur au chapitre fit un
sermon dans un village du Derbyshire, en Angleterre, sur le

texte : Si quclqu^un prend ton manteau^ donne-lui aussi ton habit.

Après son sermon, étant monté dans sa voiture, il ne trouva

plus son manteau, et vit d la place un billet avec ces mots:
*' J'ai pris votre manteau, j'espère que vous m. iionnerez nassi

votre habit, comme vous l'avez prêcné.
"

INVENTIONS.

La médaille c'jr de In Société des Arts, de Londres, a été

présentée d Mr. G. Gidson, de Birmingham, qui étant aveu-

gle, a néanmoins mventé une suite de caractères, au moyen des

quels il peut coucher ses pensées par écrit, faire des calculs

d'arithmétique et en communiquer les résultat , non seulement

d ceux qui voient clair, mais d ceux qui sont comme lui privé

de la vue.

M. Brunel, l'ingtnieur du tunnel de Londres, vient de dé-

couvrir une nouvelle iw. i d'impulsion qui menace de supplan-

ter la vapeur. Il a ir.ii r prc'^t la linuéfaction du gaz acide

carbonique, d'après V \iYiyc^.ué de M. i? araday. La mécanique
de ce nouvel apparoii sera oeaucoup |»lus simple que la méca-
nique d vapeur. So»; énergie sera la même, et elle sera quatre

fois meilleur marché.
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VARIETES.

Li:s PRB'iitNB DE ROI.— Il est tl'iisaffe peut-ètu parmi ie*»

niiiices (le ve duiiner le change lorsntrilii ont cnvir de m /titre

des niches.

Pou de tf OIS nvant le commencement de la dernière ^iiorie

cntt . )h Iljs^iiu et lu Perse, Alexandre avnit t, r faire un lit

iimgnitiquu en criblai massif, richement orné d'argent, avec <lci

inarche-picdi« en cristal bleu. En touchant un petit k ssort,

quatre jets d'eati parfumés s'élançaient des quatre coins, au soji

(l'une musique harmonieuse. Ce présent était destiné au schah

(le Perse, et le bienveifiinr, prmce russe, qui paraissait prendre

tant d'intérêt au 8on..i . ! lu Persan, \^ réveilla bientôt après, à
grands coups th' utiior,

C'est ainsi que i'.frî''rement le dey d'Alger nous envoyait, en
ai<ruc d' illiaiw; ;, un animal du plus ^au/ mtérèt, la girafe!...

Six mots pprc^; le dey d'Alger tirait à bouk'ts rouges sur nos

vui.s.ic'iux.

Ce n'est pas eti parlant des princes qu'on peut dire: les pe-

t t>présciis entretiennent l'amitié. Journal Français.

#

La relntîoii d'un voyage entrepris por le major Keîpel pour

visiter l'antique Babylone, vient d'être publiée à Londres \

entre autres circonstances cui'ieuses que contient cette relation,

l'auteur rapporte que les ruines de la tour de 13abel, construites

en briques séchées nu soleil, oiirent encore l'aspect d'une mon-
tagne dévastée par le feu ; on découvre de son sommet les rui-

nes immenses (le cette antique cité que Scmirattiis avait rendue

si célèbre^

Le savant abbé Ma), bibliothécaire du Vatican, auquel \è

monde lettré est redevable de la découverte de %. République

[de liepublicâ) de CiceroN, &c. a présenté au Pape quelques

fragmens curieux de Saluste, de Tacite et de Cornélius
Nepos, qu'il a découverts dernièrement,

\\ se ti j actuellement à Marseille une femme née en 1714;
;.ile a été mariée deux fois, la seconde à l'âge de 06 ans avec un
jeune hcimme de â5. Dans l'intervalle du premieir au second
mariage elle a été 7 ans courrier de siiite près du prince de Mi-
lan

; personne pendant ce tems n'eut le secret de son sexe.—
Cette fimme singulière à toutes ses facultés ; elle se porte d mer-
veille et se ndufrit de café, dont elle prend, dit-on, 30 à 40
tasses par jour. Née lin an avant la mort de Louis XIV, elle

a maintenant 115 nns. '
,

Tome IX.—N3. VT. 18
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PANORAMA DE QUEBEC.

Nous traduisons l'ûrticle suivant du Nev>York Gateite âni

General Advertiser.

Mr. GîBsoN, le peintre, est sur le point d'exiber à Washing-
ton^ le panorama de la ville de Québec et de ses environs, d'après

des dessins faits pai ui-même, sur le lieu, dans l'espace incroya-

Mement court de dix jours, onze étant toujours nécessaires pour

comprendre le cercle entier de 360 degrés. La haute ville,

«on majestueux promontoire et sa forteresse, (la troisième en

importance qu'il y ait au monde), ses temples, ses palais, et ses

remparts; les plaines d'Abraham, immortalisées par la mémoi-
re de WoLFE et de Montcalm ; In basse ville, où fut tué notre

intrépide Montgc vimeey; son animation mercantile, ses navires

et SCS barques de toutes les nations ; ses bateaux-à vapeur ou a

cheveaux ; ses quais où règne une continuelle agitation ; les

belles campagnes adjacentes; des colines d'une élévation prodi-

{jituse, couronnées de champs jaunissants ou verdoyants, de vil-

ages, ou de maisons ou chaumières tparses ça et là, où le bon-

heur parait régner dans sa plénitude ; tout cela est, dit-on,

peint et représenté avec une exacte fidélité et la plus grand*

perfection.

f

TREMBLExMENT DE TERRE.

. A $t. Paul de la Valfrie, le 1er Septembre, il y «eu une se-

c5ouse très coî»sidérable de tremblement de terre. On a déjà vu

par les papiers publics, que le 20 Août de l'année dernière,

quelques secousses se sont fait sentir en cette paroisse, ainsi

que dans plusieurs autres paroisses voisines, C'est le troisième

tremblement dont on a connaissance depuis quatre ans. Ce
dernier s'est annoncé par une espèce d'explosion semblable à

lusieiirs canons tirés ensemble. Un marchand qui comptait

de l'aigent en échange, a affirmé que la secousse était si forte,

que sa monnaie ëautilluit sur son comptoir. Des malsons eu

oois craquaient comme si elles eussent menacé ruine, et les

vitres des châssis tintaient comme si on les eût frappées avec

quelque chose de sonore. La paroisse de St. Paul est située

rur un g.iîetdont on ne connaît pas l'épaisseur ; il est assez pro-

bable qu'il y a sous ce galet des air=, ou vt-nls souterrains, qi'i

travaillent à s'en échapper, et qui j^ar conséquent occasionnent

ce* explosions pour se délivrer de cet état de gêne qui leur

est contr^'ncture. Lrj difi'érentes CAvi^mes qu'on trouve péné-

trer sou» Ci grlet, tant dans St. Faul q'iç ds^» les environ»,

k V
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porteraient k croire, qu'il y en a beaucoup d'autres, qu'Qti nf
connait pas, et qui peuvent être remplie^ d'un air qui cherche

H se faire jour. Prè» de l'église de St. Paul, il y a dans le rvii§-

!>eau dit St. Pierre, qui est guéable en tout tems de l'été, un
abîme rempli d'eau, dont qn n'a encore pu trouver Le fand.

La Minet've.
ïr-wm

ETAT DE L'IRLANDE. ;^

Pour tout juge impartial, In source des souffrances de l'Irlan-

de, c'est la conquête, c'est l'oppression. Les habitans de es

beau pays ne sont ni moins actifs ni moins intelligents que ceux

de l'Angleterre. Pourquoi donc seraient-ils tombés aussi bas,

quand leurs voisins s'élevaient au sommet de la civilisation ?

Pour les asservir, on s'est efTorcé de les dégrader. Tout bien-

être, toute ambition, tout espoir leur ont été interdits. Irrévoca-

blement enchainés à leur condition, on leur a défendu de regarder

au-dessus d'eux; on a étouffé dans leurs âmes tous germes d'in-

telligence et de perfectionnement. La vie, une vie physique,

animale, voila tout ce qu'on leur a laissé ; et maintenant on
leur demande de la prudence ! De la prudence à des es-

claves !

Il est vrai que ces esclaves commencent à s'émanciper : il en
est peu qui ne sachent lire et écrire. Mais si leur intelligenco

s'éveille, c'est pour compter avec leurs maîtres ; et l'Angleterre

doit craindre leurs lumières plus encore que leur ignorance.

On s'étonne qu'ils se passionnent pour des droits politiques ; je

m'étonnerais qu'ils y restassent indifférents. Ces droits, c'est

comme nation, c'est comme secte religieuse, qu'on les en dé-

pouille. Or l'homme n'est point un être isolé ; il appartient à
une famille,à une religion, à un pays, et il sent à tous ces titres<

Autour du foyer qu'une tourbière voisine entretient à peu do
frais, le paysan cause des malheurs de l'Irlande, de la dureté

de son seigneur, de l'avidité du prêtre protestant, des rigueurs

ducodepénnl, du dernier discours d'O'CoNNELL ou de Shiel;
et si la faim le presse, il croit, en s'armant, faire la guerre à ses

oppresseurs et venger son pays. Eu vain ses maîtres vien-

draient-ils lui dire que l'émancipation n'est rien pour lui. Qui
croira-t-il de ceux qui l'oppriment ou de ceux qui le consolent,

de ses vainqueurs on de ses compatriotes, de ceux qui prient

BU même autel ou de ceux qui professent une religion enne-
mie? Les droits qu'il reclame sont-ils d'ailleurs si peu impor-
tants ? N'est-ce rien d'être jugé par ses pairs, et d'envoyé r au
pRfleiïwnt qui l'on croit le plu» diji^iie? Mais s'ngît-il du privi-

m m
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lège le plus futile, il n'eiî srffnit pas moins une flétrissure de la

conquête, uh stigmnte de l'oppression, et l'Irlande s'agiterait en-

core pour l'effacer. Singulière destinée <le cette nation, à Inquelle

l'Angleterre a toujours voulu inoculer à la pointe de l'épée ses

croyances et ses lois ! égorgée sous Henri II, parce qu'elle

refusait de reconnaître le pape; persécutée depuis Elisabeth,
parce qu'elle ne veut point y renoncer, victime éternelle du fa-

natisme et de l'intolérance, mais en même temps monument vi^

vaut de leurs déplorables effets ! Chaque année, le parlement

rend vingt bilh relatifs à l'Irlande. Il défend de sous-louer

sans le consentement formel du propriétaire, encourage l'ins-

truction, permet de convertir les dimes en une redevance fixe,

bouleverse les lois commerciales du pays, et l'Irlande reste la

même. Quand la racine est gâtée, à quoi bon élaguer quelques

branches? {Lettre^ sur la situation de l^Irlande\ Paris 1827)

Dungannon, 18 juillet. Je ne puis, en vérité, je ne crois pns

«que personne puisse parler avec exactitude du nombre des tués

et des blessés dans l'affaire de Coal Island, Je serais porté à

croire qu'il n'y en n'a pas eu moins de 30. Les deux partis étaient

et sont assez bien armés. Les gens de Cumberknd, comme
quelques-uns appellent les orangistes, avancèrent avec leurs ar-

mes domestiques, et avec le§ balles et la poudre du roi. Les au-

tres avant appris depuis une quinzaine dejours l'intention où

étaient les Cumberlaiidais de les> attaquer, se préparèrent du

mieux qu'ils purent. Ce sont tmç race de montagnards, et com-

me vous savez, gens de courage et de taille d'athlète. On achè-

te toute la poudre qu'il y avait à Dungannon, et l'on dit que les

mp^-asiniers d'Armah et d'Omah déclarèrent n'avoir jamais vu

ime si forte demande. Les papistes se mirent sur la défensive,

et il était convenu <iu*ils ne tireraient pas un coup que les ^ens

du duc de Cumberland n'eussent commencé. Ils n'attendirent

pas longtemps; aussitôt que les Cumberlandais furent en vue,

et il» n'étaient pas encore à la distance du fusil, ils tirèrent une

volée. Les autres réservèrent leur feu, n'étant pas aussi bien

pourvus de munitions, jusqu'à l'approche de leurs ennemis. La
bataille alors commença; ce fut plutôt une espèce d'escarmouche,

où il y eut sept ou huit homme de tués, et plus de vingt blessés,

.feudi il V eut encore une autre escarmouche, ou plusieurs per-

dirent la vie. Il est impossible de décrire la terreur qui règne

dans cette partie du pays.

Il y a eu une autre affaire funeste dans le comté do Fernia-

nab, tians un lieu appelé Macken. Il y eut là quatre hommes de

Hié«. et plusieurs de blessés.

Une autre affaire aussi (îésastreusc que celle-ci s'est passt'e

prci (le Moy. dans le comté d'Aimnh.
" j.r 15 coiuaut, dit le Brlfast (.ùirc/ic//, il s'est tenu à KSluarls-
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town une enquête sur les corps de 3 catholiques et de 2 protes-

tans, qui ont été tués dans l'émeute près de Glenoe Chapel.

Il est probable qu'il en a été tué un plus grand nombre, du sort

desiiuels on n'a pas encore reçu dq rapports certains. Depuis
ce malheureux événement, les orangistes ont pris le dessus et

parcourent le pays pour enlever les armes qui sont entre les

muins des catholiques. Les partis opposés s'appréhendent l'un

l'autre, veillent la nuit, font une garde vigilante, quelques-uns

même veillent dans les plaines.

N. B.—Les troupes ont été mises en mouvement dans cha-
cune de ces occasions.

SENTIMENS POLITIQUES

De la majorité des hahitans des townships de lŒsL

A une assemblée "générale des délégués choisis par les habi-
tans des différentes communes {townst) dans les comtés propo-
hés de Stanstead, Sherbrooke et Shefïbrd, tenue à Lennoxville,

dans le canton (township) d'Ascott, le 26 d'Août, à l'effet de
considérer quels candidats il conviend*ait d'élire pour mem-
bres de l'Assemblée à la prochaine élection, les résolutions sui-

vantes, entr'autres, ont éti adoptées à l'unanimité :

llésolu l '^ . Que les habitans de ces cantons (townships) dS
l'Est envisagent avec reconnaissance la perspective d'avoir une
reprécentation directe dans la Chambre d'Assemblée de cette

Province, mesure qui tendra éminemment à avancer leur pros-

périté et leur bonheur.

2 ° . Qu'afin de retirer le plus grand avantage du privilège

de la représentation, il est expédient que le peuple choisisse

pour ses représentans en parlement, des hommes unis dans leurs

vues et leurs opinions politiques.

3 ^ . Que la plus grande partie des habitans de ces cantons

de l'Est sont persuadés que les membres de la Chambre d'As-

semblée, dans leur différens et leurs disputes avec le Conseil

Législatif, ont noblement travaillé à maintenir et prése^er les

droits et privilèges qui appartiennent incontestablement et équi-

lablement au peuple.

4 ® . Que dans l'opinion de cette assemblée, les habitans de
ces cantons de l'Est pourvoiraient de la manière la plus sûre et

la plus étendue à l'avancement de leurs intérêts les plus chers,

on élisant pour leurs représentans des individus qui ne tiennent

aucun emploi lucratif de l'Exécutif de cette Province, dont la

conduite publicjuc sera un gage certain qu'ils soutiendront inva-

riablement If i droits du peuple, et qu'ils s'efforceront constam-

m
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iDfQt de procurer et d'assurer au pçuple leslois, les améliora-

tions et le» avantagent dont il aura besoin et quiseront propres

4 établir et à perpétuer sa liberté et sa prospérité.

$ 9 . Que les habitans de ce$ cantons de l'É^t devraient choi-

sir pour leurs représentans en parlement des personnes qui s'ef-

forceront constamment d'établir un système de judicature efli-

cacç et salutaire ; une taxe sur les terres pour l'amélioration des

communications intérieures ; une égale protection et des privi-

lèges légaux à toutes les dénomination de chrétiens ; des bureaux
d'enregistrement; la dissémination générale de l'éducation, et

généralement tout ce qui pourra paraître nécessaire ou utile

dans ces cantons.

a ® . Que pour prévenir toute fausse interprétation, ou per-

version du sens des mots ou dn langage employé dans les réso-

lutions précédentes, nous exprimons volontairement et cordia-

lement notre entière approbation de l'administration de ce gou-
vernemeut, en autant qu'elle s'est améliorée sous Sir Jame-s

K^MPT, comme aussi notre ferme détermination de préserver

de toqt empiétement, aussibien que de toute extention indue la

constitution de cette province, telle qu'elle nous a été départie

^t assurée par la bienveillance et le 'ustice de U mère-patrie.

3
j

PETITE CHRONIQUE CANADINNE.

Le Général Comte de Dalhousie, G. C. B, a fait voile le 1$
juillet de Portsmouth pour Calcutta, dans le vaisseau de S. M.
ie Pallas, de 42 canons, capitaine A. FitzclarFNCE. Il était

accompagné de l'aimable Comtesse de Lord Ramsav, et du
colonel JoNH Ramsay. Le Dr. Tuhner, Evèque de Calcutta

était aussi passager dans le Pallas. Le vent d'ouest, qui souf-

flait alors avec violence, força la frégate d'entrer le 18, dans le

port de Plaomouth, d'où elle remit à la voile le 20.

Gazette Officielle de Québec.

Mlnf! âe plomh. II a été apporté à Québec de très riches échan-
tillons de galène ou sulphmate de plomb, qu'on a trouvés dam
h» pays en arrière de Knmouraska, dons ce district. On rapporte

que ce minéral y est abondant, et l'on doit prendre des mesures

poiii" obtenir des renseignemens ulté"ieurs à cet égard. Il est

connu qu'on a trouvé de la galène près de Cornwall (H. C.) et

dans quelques-uns des tovvn^hips situés au sud du St. Laurent,

«'iims ce dis^rict, mais en trop petite quantité pour être ex-

ploitée.

—

Gaixtte de Qji^.hcc.
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M. Proulx (arpenteur) est parti de cette ville, il y aquelqueè

jours, avec un parti de sauvages de Loretté, pour aller explo-

rer lé pays situé entre les lignes occidentales dès sè^euries

<]c Fossftmbault let de St. Gabriel, et le St. Maurice, au delà

de là chaîne de montagnes qui borne lés établisseroens au

nord du St. Laurent, au-dessus de Québec. î^ous'croyons qu'il

y a de grandes étendues de bonne terre dans cette partie de la

province.

M. Andrew.s est aussi revenu d'explorer le pays dans le voi-

$ina<'e de Chicoutimi, sur la rivière Saguenay.

—

Ibid.

Voyage ejrpédifif.—Samedi dernier, la ligttè de la diligence

du Haut-Canada a fait le voyage de Presc6t-à cette ville (cent

quarante milles de distance,) dans l'espace d'environ 17 heui«$f

ce qui, il y a peu d'années, prenait deux et quelques fois troii

jours. Mais grâce aux améliorations faites par le profk-iétàire

industrieux, M. Dickinsok, quia niisd«s barques & Vapeur sut

les lacs Saint-François et Saint-Louis, et qui tient toujours se»

chevaux en bon état, le voyage se fait maintenant en un peu
plus du tier du temps qu'il fallait auparavant. Herald.

Dans nos nouvelles de mer se trouvé une lettVe du capitaine

Gamaohe, concernant le pillage du brig Hibemia naufrage à.

Anticosti, fait par des goélettes supposées américaines; D*aprè«
cette lettre et les faits recueillis par le capitaine Oasoùri, con-
cernant le naufrage du Granicm, il paraîtrait que nos voisins^

tant Français (des îles de St. Pierre et Miquelon) qu^Améri-
cains, exercent contre les débris des Vaisseaux qui ont le malheur
de faire naufrage sur les côtes dé l'ilé d'Anticosti, ou sur les ri-

ges du golfe St. Laurent, un système de déprédation, qui exige-

rait pour l'empêcher à l'avenir, la présence d'un croiseur dant
ces parages. Mercwy.

Le Kingfisher^ vaisseau dii gouvernement, commandé par
W. Rayside, écr. a reçu ordre de Son Excellence le lieutenant

général Sir James Keaïpt, de se rendre à Anticosti, afin d'y

faire une enquête plus circonstanciée quant à l'exactitude des
différents rapports relatifs aux naufrages qui y ont eu lieu, l'au-

tomne dernière, et d'examiner et fournir de vituailles les diffé-

rents dépôts. Le capitaine Rayside a aussi ordre de s'enquérir

et rapporter s'il serait expédient de faire des changemens on
des augmentations dans les dépôts pour le soulagement dei
vaisseaux naufragés. Gazette Officielle.

Il paraît par une lettre reçue de la Rivière du Loup, qtie le

purti explorateur sous les ordres du capitaine Bay?iei.d était •

< i I
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cette place le 3 du courant, à son retgur du golfe. On se pro-

Ïiosait de traverser de l'autre côté, le jour suivant, pour y mettre

e vaisseau en mouillage, et aller Je là dans quatre chaloupes

relever la côte du Saguenay. Si le temps le permet, cette ex-

ploration doit s'achever cet automne, et le parti peut s'attendre

à être de retour à Québec vers le 10 octobre.

—

Gaz. de Qtiéba:

.'jj
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w,j^.; : REGISTRE PROVINCIAL.

Mariés.—A Berthier, le len du présent mois de septembre,

par le révérend Mr. Jackson, de Sorel, Mr. le Dr. John Nel-
son, de Boucherville, à l'aimable demoiselle Le'oca'Die Bou-
cher, troisième fille de François Boucher, écuyer, Lieute-

nant-Colonel de Milice, de Maskinongé ;

A Q'iebec, le 5, N. O. Saunders, écuyer, du commissariat,

à Dlle. Louise Caroline Panet, fille unique de feu Narcisse
Panet, écuyer;

Au même lieu, le 8, Mr. F.-X. Me'thot, Marchand, à

Dlle. Dorothe'e Measam. ^ .

Décédés.—A Québec, le 4 du courant, Dlîe. Honorine Masse,
âgée de 18 ans ;

A Montréal, le mômejour, Mr. John P. O'Doherty, Institu-

teur, âgé de 59 ans ; et Mr. J. B. Decary, âgé de 70 ant ;

A Québec, le 5, Mr. J. M. Hausseman, ancien Capitaine de

milice, âgé de 61 ans;

A Chambly, le même jour, Dlle. Marguerite Laréaù;
A la Présentation, le 6, Mr. François AubrV; âgé de 24 ans ;

A Montréal, le 10, Mr. Barnabe* Gosselin, Médecin et

Chirurgien, âgé de 30 ans ;

Au même lieu, le II, Louis Joseph, enfant de Hugues
Heney, écuyer, âgé de 7 mois ;

Au Courant de Ste. Marie, le 12, Mr. François Bourbon-
NiERE, âgé de 89 Ans ;

A Ste. Catherine, près Montréal, le 13, à l*âge de 70 ans, .Toux

G RAY, écuyer, ci-devant Capitaine dans la Milice incorporée.

Commîssionnés : Roch de St. Ours, .Tosepii Cartier, J. T.

Drolet, L. Chicou-Duveut et le Dr. W. Nelson, Com-
missaires pour mettre à exécution les dispositions des nct«i3

pour l'amélioration de la navigation de la rivière Richelieu j

JcHN L^ssHER, écuyer, Avocat et Procureur ;

Mr. Chaules Fleming Chirugien et Pharmacien ;

Mr. Chevalier de Lcrimie», Notait e public.
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HISTOIRE DU CANADA.
* (continuation.) •• >*

Mr. de la Jonqnière ne crut pas devoir suivre les plans de
son prédécesseur, par rapport à l'Acadie, persuadé que les li-

mites de cette province seraient déterminées par les commissai-
res que les deux couronnes avaient nommés à cet effet, et qu'a-

vant cette détermination, il ne convenait pas d'y rien entrepren-

dre qui pût donner ombrage à l'Angleterre, et peut-être en-

trainer la France dans une nouvelle guerre avec cette puis-

sance.

Ce plan de conduite, peut-être dicté par la prudence, fut taxé

en France, de timidité ; M. de la Jonquiére fut blâmé de son

inactivité, et réprimandé pour n'avoir pas de lui-même continué

ce que le comte de la Galissonnière avait commsncé. Il lui

fut envoyé de nouvelles instructions par lesquelles il lui était

ordonné de prendre sans délai possession du pays, c'est-à-dire

de la terre-ferme de l'Acadie, d'y construire des forts, d'y en-

voyer des troupes, et de s'aider de l'avis et de l'influence de
l'abbé Leloutre et des autres missionnaires, qu'on lui recom-
manda de ménager et de traiter avec toutes sortes d'égards,

comme gens nécessaires dans les circonstances où l'on se trou-

voit.

En conséquence de ces instructions, le chevalier de la Corne
fut envoyé dans l'Acadie continentale, afin d'y choisir un en-

droit convenable pour l'érection d'un fort, et d'où l'on pût fa-

cilement donner appui et protection aux familles accadiennes

qui voudraient se soustraire à la domination anglaise. M. de la

Corne fit d'abord choix de Chédiac, parce qu'étant près de la

mer, on y devait être à portée de recevoir des secours et des

approvisionnemen,s du Canada. Ce choix ne plut ni au gou-

verneur ni à l'abbé Leloutre; ils trouvèrent que le poste serait

trop éloigné des établissemens acadiens, et il fut finalement

choisi un autre endroit, entre la Baie Française, ou de Fun-

d,y et la Baie Verte, comme plus capable de remplir les vue»

du gouvernement. On jugea à propos de prendre poste en
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mcme temps à rembouchiire de la rivière St. Jean, et M. de
BoisHEBEUT y fut cnvoyé à la tcte d'un détachement de trou-

pes et de Canadiens» avec ordre d'y bâtir un fort, et de s'enten-

dre avec le P. Germain, jésuite, dont l'influence, dans ces quar-

tiers, était égale à celle de M. Leloutre dans la presqu'île de

l'Acadie.

Ce n'était pas assez d'avoir établi ces postes ; il fallait encore

trouver le moyen de les approvisionner, et la chose n'était ni

facile ni sans danger, surtout pour celui de la rivière St. Jean,

qui n'était guère accessible que par mer ; car pour y parvenir,

il fallait faire le tour de la Nouvelle Ecosse, et il était à crain-

dre que les vaisseaux qu'on y enverrait ne tombassent entre les

mains des Anglais. Il faUait pourvoir ces forts non seulement

(le provisions de bouche, mais encore d'armes et de munitions

pour l'usage des Acitdiens et des sauvages qui s'y étaient réu-

nis. Comme Ces approvisionnemens ne pouvaient venir que de

Québec, le gouverneur, après plusieurs demandes à cet effet, fit

partir pour la rivière St. Jean une corvette chargée de ces arti-

cles, sous le commandement de M. de Vergor. Cet oiUcier

avait ordre de tâcher d'éviter la rencontre de tout vaisseau an-

glais, mais en mémo temps de se défendre jusqu'à la dernière

extrémité, s'il était attaqué. Le gouverneur de la Nouvelle Ecos-
se, informé de la chose, ordoima au capitaine Kouse de croiser

le long de la côte, et d'intercepter tous les vaisseaux qu'il ren-

contrerait. Il n'y avait que quelques jours que cet officier était

en mer, lorsqu'il rencontra M. de Vergor. Celui-ci fit force

de voiles pour l'éviter ; mais llouse l'atteignit bientôt ; et le

capitaine français, se voyant incapable de soutenir le combat,
abattit son pavillon, sans avoir tiré un seul coup de canon. Aus-
sitôt que M. de la Jonquière eut été informé de cette prise, fai-

te en temps de paix, et sans prétexte plausible, si la rivière St.

Jean appartenait à la France, il envoya au gouverneur de Louis-

bord l'ordre d'user de représailles contre tous les bûtimens
anglais (jui étaient alors, ou qui entreraient dans son port. Si

ces r(?présailles eurent lieu, l'affaire dut devenir sérieuse; cepen-
dant Mr. Smith, qui nous sert ici de guide, ne dit pas comment
elle s'arrangea

; peut-être la prise fui-elle restituée, et les vais-

seaux anglais, s'il y en eut de détenus, relâchés en consé-
quence.

Quoicju'il en soit, le gouverneur de la Nouvelle Ecosse, ins-

truit de l'ordre qu'avait reçu M. de la Corne de bâtir un fort

entre la Baie de Fundy et la Baie Verte, c'est-à-dire dans
l'isthme qui joint la presqu'île acadienne à la terre-fernic,

envoya le major Lawrence à la tète d'un détachement de tioii-

pes, avi-'c ordre de s'opposer à ce que les Français s'établ's.scnt

sur le territoire anglais, et do bâtir un fort aussi près du leur
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3u'il serait possible, afin de les tenir en échec, et de leur ôter le

cssein et le pouvoir de faire des incursions dans la Nouvelle

Ecosse. Le major Lawrence trouva M. de la Corne campo à

l'endroit nommé Bcaiisyotir, et eut avec lui un pourparler nu
sujet de cet empiétement, comme il l'appellait. La Corne l'as-

sura que ses ordres ne lui permettaient pas de passer au-dehî

de la rivière Beaubassin, et qu'il pouvait prendre poste et se for-

tifier de l'autre côté de cette rivière, s'il le jugeait à propos.

Sur cela, Lawrence butic un fort vis-ù-vis de celui de la Corne, et^

les deux commnnduns se maintinrent dans la possession de leurs*

forts respec*:ifs. M. Smith rapporte ici un fuit, dont il ne cite

pas la garantie, et qui nous parait peu croyable : il dit qu'ausi-

sitôt que l'abbé Leloutre eut été informé du mouvement du ma-
jor Lawrence, il fit brûler les maisons et les granges des Aca-
diens qu'il dirigeait, pour les punir de ne s'être pas retirés de
sous le gouvernement britanique. Ce n*est probablement pas

le seul endroit où l'historien anglais outre la vérité, en parlant

de la conduite de ce missionnaire français.

Depuis quelques années, des commerçans anglais avaient pé-

nétré jusqu'à la baie de Sandousky, à trente lieues du Détroit,

et avaient acquis une influence considérable sur un nombre de
Hurons qui s'étaient établis dans l'«ndroit, M. de la Jonquière

ne vit point la chose avec indifférence, d'autant plus que le com»
merce du Canada en pouvait soufirir, et 11 crut que le meilleur

moyen de remédier au mal était d'engager ces sauvages à aller

joindre ceux de leur tribu qui étaient établis au Détroit. . Il se

servit pour cela du ministère du P. de la Richardie, leur mis-

sionnaire, qu'il crut le plus propre à réussir dans l'entreprise.

Le P. de la Richardie assembla les Hurons de Sandousky en
une espèce de conseil, et leur dit en substance : " Que c'était

un sujet continuel de regret et de chagrin pour leurs frères de
Lorette, de voir qu'ils s'étaient établis dans une contrée qui of-

frait des voies de communication si faciles avec les Anglais,

dont l'unique objet était de les tromper, et que leur père Onon-
thio, mû par la tendre affection qu'il avait pour eux, désirait

ardemment qu'ils allassent se fixer au Détroit, avec ceux de
leur tribu qui y étaient déjà établis, et où ils ne manqueraient
de rien de ce qui leur serait nécessaire.

"

Les sauvages lui répondirent, " qu'ils étaient établis dans un
pays fertile et abondant en gibier ; qu'ils ne pouvaient empêcher
les Anglais, non plus que les Français, de commercer avec eux,

et qu'ils aimaient mieux rester où ils étaient que d'aller s'établir

au Détroit. " M. de la Jonquière voyant qu'il ne pouvait réus-

sir dans son premier dessein, prit le parti d'envoyer m ofKcbr
pous résider parmi ces sauvages et épier leurs mouvei.i ii;s. (T^t

ofïi;it;r eut ordre d'agir de concert avec le P. la Ri'''"i?xlic> ;;

'%k
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de le consulter toujours, lorsqu'il y aurait quelque mesure «
prendre.

La découverte supposée faite, du côté de la terre, de l'océan

Pacifique, ou plutôt d'un grand golfe ou d'une mer de l'Ouest

communicant avec cet océan par un détroit, occupait l'attention

de M. de la Jonquière depuis son arrivée en Canada. Il avait

approprié de grandes sommes d'argent pour s'assurer d'un fait

aussi important, et avait donné commission à M. de la Vekan-
DKYE de pénétrer, par le canal des lacs et des rivières de l'inté-

rieur, jusqu'à cette mer, et de prendre, chemin faisant, posses*

sion des contrées qu'il traverserait, au nom du roi de France.

Cet officier s'avança à quelques centaines de lieues au-delà du
lac Supérieur, et érigea, de distance en distance, des espèces de
forts, au dernier desquels il donna le nom de fort de la

Heine. * Cétait tout ce dont M. de la Verandrye était capable :

il n'avait ni les talens ni les connaissances nécessaires pour faire

des découvertes importantes, ou mpme des observations utiles.

11 ne sut pas tracer une carte des immenses contrées qu'il avait

parcourues ; son journal n'en contenait point la description ; il

ne parlait ni de leur climat, ni de leur sol, ni de leurs productions;

il n'était rempli que du récit insignifiant de la marche de cha-

que jour et de quelques discours de chefs sauvages, sansimpor«
tance. On le jugea incapable de remplir la tâche qu'on lui

avait confiée : sa commission fut révoquée, et donnée à d'autres

individus. Mais des vues d'intérêt particulier vinrent se mcler

au but noble, patriotique et desintéressé qu'on semblait s'être

proposé d'abord : il se forma une espèce de société composée
du gouverneur, de l'intendant, du comptroleur et de deux autres

officiers, Legardeur de st. Pierre et Marin, lesquels de-

vaient partager entr'eux les profits de l'expédition, s'il y en avait.

Les deux derniers furent chargés de faire les découvertes. St.

Pierre eut ordre de se rendre au fort la Reine, pour de là ga-
gner en avant jusqu'à un lieu dont il serait convenu avec son
compagnon de voyage, pour leur rencontre. Marin devait re-

monter le Missouri, et de là, s'il trouvait une rivière allant à

• Ce sont : le fort de Catninixtigoia, h l'entrée dans le lac Supérieur, de
la rivière de même nom, aussi appellée Trois-Rivières, à cause de sfs

trois embouchures ; le fort St. Pierre, à 1 10 lieues environ à l'ouest du
{>remier, sur le lac des Pluies ; le fort St. Charles, à 80 lieues au-delà, sur
e lac des Bois ; le fort Maurepas, à 1(0 lieues du dernier, et près de l'en-

trée du lac Ouinipic ou Ouinijngon ; enfin le fort la Reine, à 100 lieues

au-delà, sur la rivière des .^ssiniJboils.

Il fut encore construit trois autres forts, savoir : le fort Dauphin, sur la

t>c des Pmiries ; le fort Bourbon, sur le lac de même nom, et le fort Peskoyac,
sur la rivière de ce nom, dont quelques géographes français du teni[)3 pla-

cent la source à 25 lieue» seulement de leur prétendue mer de l'Ouest.
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l'ouest, la suivre jusqu'à ce qu'il tut parvenu à .'jcéun Pacifique,

où St. Pierre le devait joindre, si, de son cût(i, il trouvait une

rivière qui y conduisit. Ces messieurs partirent munis, aux

frais de la couronne, de tout ce qui était nécessaire pour le voy-

age, et ils auraient probablement réussi, non pas à trouver une

mer de l'Ouest qui n'existe pas, mais à atteindre l'océan Paci*

iique, s'ils eussent été plus entreprenants, ou plutôt, s'ils n'eus-

sent pas eu plus à cœur leur intérêt particulier que le bien de

leur pays. Mais indifférents quant au but ostensible de faire

(le nouvelles découvertes, ils ne s'avancèrent dans les pays sau-

vages qu'autant qu'il leur fut nécessaire pour amasser une im-

mense quantité de pelleteries, avec lesquelles ils s'en revinrent

à Québec, où leur vente rapporta À chacun des associés un
énorme profit. La part du gouverneur se monta, suivant Mr.
Smith, à la somme de trois cent mille francs ; et le reste fut

parttigé entre l'intendant, le comptroleur et les deux voyageurs.

(a continuer.)
'm

PETIT SYSTEME D'AGRICULTURE.

Chapitre Septième et dernier.

Des Clôtures et des Fossés,

Dès que les hommes commencent à se multiplier dans un
nouveau pays, leur|premier soin est de séparer leurs domaines et

leurs habitation.« respectives, par des lignes et des bornes, qui

en assurent l'été ..due à leur postérité, et (jui leur ôtent les moy-
ens d'empiéter les uns sur les autres. Mais bientôt cette utile

' opération en nécessite et demande une autre, qui oblige les

voisins à partager et diviser leurs propriétés respectives, par des

murs ou clôtures mitoyennes, et qui gardent leurs moissons con-

tre les ravages destruciifs des animaux de toute espèce. Car
sans cette nécessaire division à quoi ne seraient pas exposés les

champs du cultivateur, lorsqu'ils sont couverts des superbes

moissons que lui accorde un créateur libéral, grand et magnifi-

que ? Une seule nuit suffirait pour ruiner entièrement toutes les

1

espérances d'un riche agriculteur, et même pourrait diminuer
I considérablement ses facultés domestiques et le jetterait dans la

peine et le découragement. La négligence d'un berger iiou-

chulant et paresseux ; la force et la nécessité du sommeil d'un

•jardien fidèle et vigilant: la vitesse et les ruses d'un animal
orbe, avide et gourmand, seraient autant d'occasions (|ui cause-
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nient nu cultivateur des pertes et des domma|res considérnbles,

et souvent irréparables. Uutru ces occideiis Tunestes, qui sont

toujours très préjudiciables u l'agriculture, les frais et les soins

«l'un gardien fidèle et honnôte conteraient encore une somme
assez iovte au cultivateur (jui serait obligé d'employer un étran*

Êer à cette garde. Mais heureusement que l'industrie des

ommes leur donne et fournit les moyens d'éviter toutes ces

inquiétudes, et ces différents soins : une clôture haute» forte et

Kolide, donne au cultivateur laborieux une tranquillité parfaite.

Il dort paisiblement, tandis que les moissons croissent sous les

soins bienfnsants d'une providence libérale.

Particulièrement dans ce pays, où les bois sont très communs,
Cil peut se procurer d'excellentes clôtures à peu de frais, et qui

durent fort longtemps. Le meilleur bois pour les clôtures est

le cèdre : presqu exempt de la corruption, à laquelle tous Ifs au-

très bois sont sujets, sa durée est longue et infniiment profita-

ble. Toutes les autres espi}ces de bois ne fournissent que de

médiocres clôtures et qui ne résistent pns longtems aux mjures

des tems et à la corruption. Un cultivateur soigneux et atten-

tif à ses intérêts fait deu clôtures un d^:- ses principaux ouvrages.

Il veille sans cesse à leur confection et à leur entretien. Une
perche tombée par la force du vent, où quelqu'autre accident,

an piquet qui se romp ou s'arrache, ou une brèche faite par la

férocité de quelques animaux fongueux, peuvent causer au culti-

Tuteur des pertes et des dommages considérables. Une scnle

heure qu'un nombreux troupeau passe dans la moisson peut

devenir très préjudiciable à la fortune d'un cultivateur indific-

vent. Une terre qui est bien enclose et dont les clôtures sont

en très bon état, produit toujours quelque chose au-delà de cel-

les qui ne sont environnées que par de mauvaises clôtures, qui

tombent ça et là, faute d'être bien faites et suffisamment entrete-

nues. A l'aspect d'un champ et des clôtures qui l'environnent,

«n peut presque toujours et d'une manière certaine, juger quel

est le soin, l'industrie, la vigilance et la capacité du propriétaire,

auquel le tout appartient. Car presque toujours, un cultivateur

paresseux et négligent a tle mauvaises clôtures ; sa terre paraît

comme si elle n'appartenait à personne.

Vous voyez à un endroit un bout de clôture neuve, mal faito,

et incapable de résister longtems aux injures des tems ou à lii

^M'ocité des animaux. Plus loin, une vieille clôinre faite de per-

ehes cassées et de vieux piquets, qui ne sont plus bons qu'à faire

«lu feu ; ailleurs une mauvaise palissade, mal liée et (jui ne doit

durer que la saison qui l'a vu naître. Plus loin encore, cette pa-

lissade est fuite de vieux bouts de planches et des restes de

#HR'lques bâtisses qui ont été démolies. Euiin on ne finirait

jioiut si l'on voulait faire une description exacte des clôtures qui

env/roni
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environnent la propriété d'un cultivaleurn^ligeiit et insensible

ù ses intérêts etd son honneur.

Chaque partie offre à l'œil la ruine et la décadence du propri-

(•lairc. C'est toujours une marque infaillible d'un cultivateur

oisif et nonchalant. C'est la première pensée qui vient à l'esprit

(lu passant, qui contemple avec peine et regret, une terre ciont

les clôtures sont en mauvais état. La Législature de cette Pro-

\ince, toujours attentive aux intérêts et aux avantages du peuple

canadien, et cherchant par tous moyens possibles, k favoriser

l'avancement de l'agriculture, a passé une loi fort utile, et qui

pourvoit d'une manière efficace et non dispendieuse, à la con-

fection et au rétablissement des clôtures, par l'opération d'ins-

pecteurs nommés â cet effet dans chaque paroisse ; de sorte que

par cette loi, un cultivateur vigilant et soigneux peut contrain-

dre un voisin négligent et paresseux à la confection d'une nou-

velle clôture, ou au rétablissement d'une ancienne, lorsqu'elle

peut ètr3 suffisamment réparée. Rien de si flatteur que de voir

un champ environné de hautes, belles et fortes Hôtures: toutj
annonce le bonheur, la fortune et la prospérité du propriétaire,

et chacun lui donne des louanges justes et bien méritées.

Mais si les clôtures sont nécessaires sur une terre pour y
empêcher les ravages des animaux ; les fossés y sont aussi

d'une grande utilité pour arrêter les suites et malheureux effets

que peuvent causer des pluies abondantes. C'est pourquoi, un
cultivateur doit exactement environner et même couper sa pro-

priété par des fossés et rigoles, qui puissent suffire à l'écoule-

ment des eaux. Car rien n'est si préjudiciable aux grains que
les inondations : elles arrêtent la crue de la végétation et lui

sont plus nuisibles qu'une longue et brûlante sécheresse. Beau-
coup de cultivateurs, soigneux et diligents pour faire tous les

autres travaux nécessaires sur leurs terres, manquent cependant
à celui-ci, qui exi^e autant d'3 soin et de précautions que toute

les autres obligations de leur état .....

;ii

£n remerciant Tauteur de nous avoir communiqué son ouvra-

ge pour être publié dans ce journal, nous nous permettrons
(l'ajouter qu'il aurait pu, peut-être, le rendre plus complet, en
V parlant, plus au long qu'il ne l'a fait, de l'épierrement, ou de
la nécessité d'oter les pierres d'un champ où elles se trouvent

en trop grande quantité, et faire de ce sujet un chapitre parti-

culier. Nous prendrions sur nous de faire ce chapitre, tant bien

que mal, s'il n'était pas parlé assez au long de la chose dans un
numéro précédent de la Bibliothèque Canadienne (celui d'Avril

1829), auquel nous prenons la liberté de renvoyer les lecteurs.

'm
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NOTICE HISTORIQUE ET BIOGRAPHIQUE

Sur le Lieutenant-General Vicomte DE LERY,

GUAND-cROIX DE LA LEGION-d'HONNEUR, COMMANDEUR DE
l'ordre RCYAL et militaire de SAINT-LOUIS.

Par M. le Vicomte de Lery, son fils.
*

Ëi '

Notice Historique;

A mes Lecteurs.

Messieurs : quand le corps du génie, si fécond en officiers

de mérite, vient de perdre un de ses chefs les plus distingués
;

quand je pleure n In fois l'ami le plus tendre, et le père le plus

éclairé, laiserai-je sa tombe se refermer en silence ? Non, mes-

sieurs": j'éprouve le besoin de vous faire partager ma douleur,

je veux vous entretenir, une dernière fois, des précieuses quali-

tés qui assurèrent au général de Léry votre estime, et comme
guerrier, et comme citoyen.

Je vais essayer de tracer à votre mémoire quelques-unes des

circonstances dans lesquelles il sut déployer, avec le plus de suc-

cès, 1 énergie de son caractère, et cette supériorité detalensqui
lu plaça à la tête de. son arme, poste dû à sa longue expérience

et à hi sagacité avec laquelle il sut toujours appliquer les règles

de son art à la grande tactique. Dans toutes les occasions qui

le mirent en position de commander pendant sa longue et hono-

rable carrière, il sut se concilier l'estime et l'affection de ses su-

bordonnés ; sa bourse leur était toujours ouverte, et sa protection,

puissante alors, ne leur fut jamais refusée; son cœur noble et

généreux ne se rebutait jamais par les nombreux exemples d'in-

gratitude qu'il éprouvait : il se contentait, pour prix de ses bien-

faits, du concours unanime d'estime et d'affection de tous les

gens de bien qui le connaissaient ; il obligeait pour le plaisir

d'obliger, et sa générosité naturelle s'opposait incessamment à

l'accroissement de sa fortune, Il négligeait même les moyens
les plus légitimes de s'assurer un bien-être.

En Hollande, en Italie, en Espagne, il ne fit jamais d'épar-

gnes sur ses truitemcas, qui s'élevaient à des sommes considéra-

bles ; tout ce qu'il n'employait pas à soutenir dignement le rang

(ju'il occupait, était divisé en gratifications sur les soldats, en

secours pour ses officiers; et le seul héritage enfin qu'il ait lais-

sé à sa femme et à son fils, c'est une réputation intacte et de

beaux exeujples à suivre.

Fauis, imiuimoiie île Cari'cnlici-Méricourt, 1S24.
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Combien île grands personnages, possesseurs d'une immense
fortune, eussent donné, à leur heure dernière, les millions que

leur avarice avait entassés, pour laissera leurs citoyens des sou-

venirs aussi glorieux, aussi touchans, pour emporter avec eux,

comme le général de Léry, la consolante cdi'titude qu'ils ne lais-

sHient âpres eux qu3 des exemples d'honneur et de vertu, des

êtres dont ils avaient assuré le bonheur, quelques envieux

de leur renommée, peut-être, mais pas un seul ennemi.

J'ai parlé de ses vertus, comme militaire, et je fournirai à là

fin de cette notice, les preuves à l'appui de ce que j'ai dit.

Vous entretient rai-je maintenant des droits qu'il sut acquérir

à la reconnaissance des villageois au milieu desquels il se retira,

lorsque l'ordonnance rendue sur la proposition du maréchal
Gouvion St. Cyr, vint l'envelopper dans la ruine de tant d'offi-

ciers-généraux, qui pour prix de lears longs services, n'obtin-

rent qu'une retraite modique et forcée, lorsqu'ils devaient espé-

rer au moins qu'on leur laisserait la liberté de servir jusqu'à

leur dernier soupir, une patrie à laquelle ils avaient assuré une
gloire immortelle pandant trente années de guerres consécu-

tives; un roi, objet de leur vénération auquel ils savaient, poui^

ainsi dire, fait hommage de leur renommée.
Difficilement justifiera-t-on un acte qui sembla anéantir les

services de tant d'illustres vétérans.

Cependant, le coup était porté ; il fallut s'y soumettre ; retii*é,

à huit lieues de la capitale, dans une campagne agréable, qui

appartenait à sa femme, le général de Léry cherchait toujours
' " occasions de servir son pays et son roi : il s'en présentales

bientôt une, et elle lui fut d'autant plus agréable qu'elle devait

lui fournir de nombreux motifs pour donner de nouvelles preu-

ves de son désintéressement et de sa générosité ; le bourg près

duquel était placée sa retraite se ressentit de l'influence bien-

faisante de son voisinage, et la place de niaire lui fut offerte.

Il ne dédaigna pas cet hommage rendu d ses vertus ; il y fut

au contraire extrêmement sensible, et presqu'à la fin de sa car-

rière» l'homme qui, si long-temps, avait illustré son arme et

brillé dans nqs camps, vint, nouveau Cincinnatus, labourer ses

champs, aider, protéger la nouvelle famille qui l'adoptait en
quelque sorte pour son père, et recueillir enfin une nouvelle et

dernière moisson de louange, d'amour et de vénération.

Ëntrerai-je dans quelques détails concernant la vie simple et

utile qu'il menait dans ce séjour de paix ; non. Messieurs : nous
laisserons parler ses voisins, tous les villageois qui furent sous

son administration, et dont M. Jouet, adjoint de la commune, a
été l'interprète, dans un discours qu'il eiit prononcé sur la tom-
be de mon père, sans la modestie <jui l'enipècha de parler après

mon oncle, le général Kellermann, duc de N^dmy.
Tome IX. N-. VII 20
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La voici, celte preuve touchante de l'estime qu'il inspirait, et

des regrets qu'il a laissés.

<* Messieurs, chacun de nous vient, dans cette triste céré-

monie, apporter son tribut de regrets pour Thonime de bien

dont nous déplorons la perte.

Qui l'eût dit, Messieurs, que ce pieux devoir nous rassein-

blerait sitôt, quand il y a quelques jours encore nous rcssen>

tions l'influence de son administration toute paternçile, qu'au

lieu de sa présence qui nous était promise, nous serions réduits

à n'accueillir que ses restes inanimés ?

La carrière dé M. le général vicomte de Léry a été marquée
par d'illustres événemens.

Né au Canada, la France le vit bientôt dans les rangs de ses

défenseurs ; peu de campagnes, peu de sièges mémorables ont

eu lieu sans qu'il y ait participé : le maréchal Kellermann sut

le distinguer et l'associer en quelr;ue sorte à ses travaux et à

sa gloire, eu le faisant entrer dans sa famille.

M. le vicomte de Léry avait aussi puissamment contribué n

l'illustration de sa patrie adoptive ; sa vie entière lui fut con-

sacrée, et, après l'avoir servie de son épée, il vint parmi nous

se dévouer à des fonctions civiles qu'il a si bien remplies.

La commune d'Ânnet conservera toujours, de son adminis-

tration, un souvenir plein de reconnaissance; nous chérirons

sa mémoire, et, dans notre gratitude, nous nous féliciterons do

ce qu'une de ses dernières pensées a été pour la commune,
puisqu'il a voulu reposer parmi nous.

Ses administrés lui conserveront après sa mort toute l'affec-

tion qu'ils lui portaient oendant que sa vie était employée n leur

utilité."

Je n'ajouterai rien à ce discours qui, selon moi, renferme en

peu de phrases le plus bel éloge que l'on puisse faire du géné-

ral de Léry. Oh mon père ! votre mémoire est assez honorée

par les regrets des bons et simples villageois, au milieu desquels

vous aimiez tant a vous trouver ; vous leur étiez bien cher. J'ai

vu leurs larmes couler quand le général Kelk **mnnn, dans un

discours touchant, fit l'énumération des titres que vous dori-

luiient vos vtrtus guerrières et civiles à la reconnaissance de vos

citoyens.

Reposez en paix, mânes sacrés ; un encens toujours pur s'é-

lèvera jns(ju*à vous : il ne sera composé ni do louanges mer-

t^enaircs, ni de regrets factices ; nos vœux pour votre éternelle

félicité vous accompagneront «hins les célestes demeures, et l'es-

poir de vous retrouver un jour paré île vos vertus, environné de

cette béatitude promise à tous les justes par un Dieu puissaiif.

pourra seul nous faire su|)|nMt'jr avec couraj^»' des ymv^ i\':Vr\>

par votre abaence.
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François-Joseph Chaussegros de Léry, fils M. Gaspard-
Joseph Chaussecros, écuyer, sieur de Léry, lieutenant de tou-

tes les troupes de la marine du Canada, et de madame Louise

(le Brouagues son épouse, est né le 11 Septembre 1754, et a été

baptisé le lendemain en Héglise paroissiale de Notre-Dame de
Québec. .^^v,,^

,,^
^

'
'

•

Il eut pour parrain le sieur François Martel de Brouagues,
conimandant pour le roi de France en toute la côte de Labrador.

Il fut l'aîné de dix-sept enfans dont cinq seulement lui sur-

vivent.

A peine âgé de huit ans, on l'envoya au collège d Paris, où
il fit lui-même son éducation.

Admis à l'Ecole du génie à quinze ans, il en sortit en qualité

de lieutenant en 1773.

Aspirant en 1777, il fut promu au grade de lieutenant le 12
Octobre 1780. Il fut décoié de la croix de Saint-Louis dans le

courant de Juin 1790 ; il fut nommé par le roi commandeur du
même ordre en 1814; mais ensuite, malgré son ancienneté, ses

droits reconnus, et ses justes réclamations, il n'a jamais pu ob-
tenir du ministère d'être porté sur le travail qui se présentait

tous les ans au lloi à la Saint-Louis, pour nommer les grands-

croix de l'ordre. Pendant le mois qui précéda sa mort, il a-

dressa de nouvelles demandes à ce» sujet, dont le résultat eût

sans doute été plus heureux, mais il nV pas eu la consolation

de voir l'avènement du roi Charles X, et toutes nos espérances

86 sont anéanties avec lui.

Le général vicomte de Léry avait été nommé chef de batnil-

l'^ii, sous-directeur des fortifications, le 1er. germinal an m ;

promu extraordinairement chef de brigade, le 28 Février an
IV, il fut nommé directeur des fortifications, le 5 ventôse an vi.

On le nomma encore extraordinairement général de brigade-

le 17 thermidor an vu.

Le premier consul le nomma inspecteur-général des forfica-

tions, et commandant en chef du génie à l'armée expcditiou-

nuire de Hollande, le 5 floréal an viii.

11 fut promu au grade de général de division, le 1er. Février

1805.

CAMPAGNES DU GENEllAL DE LEKY.

1781. Aux colonies d'Amérique.
'

1782. S'est trouvé au combat (jue rescaiirc rranrui^c livra à

!'an.iral Kt:nipenfeld (1788, 1781.)

1785. S'est purticulicrcmcnt trouve :iux ccntbals dfi. î> et V2

Avril.

à
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1782. A mis deux fois l'île tle la Guaileloupe en élat de dé-

fense (1786, 1T87, 1788, 1789, 1790 1791 et 1792.)

• .-,\i !;,' A- I ARME ES DU IIHIN.
•• -1^ ii-i rA.U^,

Ans m. A disposé les ouvrages qui ont servi au passage du
Rhin depuis Neu:>s et Dusseldorfjusqu'à Vadagen.

IV. A marché avec le corps d'armée qui a effectué le liiociis

de Cassel ; a dirigé les ouvrages qui devaient assurer la pos-

session de Morbach-Biberich et Carthorin.

V. S'est trouvé à la retraite du maréchal Jourdan depuis le

Mein jusqu'à Dusseldorf; a marché avec ce général pour

tenter le déblocus de Manheim.
VI et VII. Campagnes aux armées de Mayence, du Danube
et du Rhin.

VIII et IX. Campagnes aux armées du Rhin et des Grisons.

XII. Armée des côtes de l'Océan.

XIII. Grande armée.
XIV. Prise d'Ulm. Bataille d'Austerlitz.

1805. Sa belle conduite l*a fait nommer grand-officier de la

Légion-d'Honneur (1806 et 1807.)

Il est désigné pour commander le génie en Italie.

1809. Npmmé commandant en chef du génie au grand état-

m.'ijor-général des armées d'Espagne, il montra en 1811 un ta-

lent consommé au siège de Badajoz, qu'il dirigea en personne

(1810, 1811, 1812.)

1813. Commandant en chef du génie à l'armée d'Espagne.

I'àl4i. Commandant en chef du génie à la grande armée dans

la campagne de France.

En 1814, le Roi de France le nomma membre de «on con-

seil de la guerre, et grand-croix de la Légion d'Honneur.
Nommé baron en 1811 par Napoléon, qui lui donna une dota-

tion en Westphalie, il fut nommé vicomte par le Roi, en 1614.

Il fut mis à la retraite en raison de l'ancienneté de ses servi-

ces, et d'après la loi du 1er. Août 1815.

On verra par cette notice biographique que le lieutenant^gé-

néral vicomte de Léry a servi pendant quarante-six années acti-

vement
; qu'il s'esl cfistingjé plusieurs fois, a fait trente-cinq

campagnes, a assisté à environ soixante-dix batailles combats
on sièges mémorables.
Tant de titres à la reconnaissance et à l'estime de ses contem-

porains me font espérer (|ue l'on accnoillera favorablement cet

écrit sur la vie de mon p«rc.

En le publiant, mon but a été de satisfaire à la fois» les vœnx
(le ses anciens conipn«;T.ons d'arnies, les désirs de ses amis, et

é.î(hi le besoin (jue |*('i)r()uvnis de f.iire pnrtn^^r à loijtes ses
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connaissances les regrets et la douleur que j'éprouvetat toujours

de sa perte.

Le général de Léry est mort à Chartrelle, près Melun, le S
Septembre 1824, chez M. le comte de Marchais, son tfmi et

son parent, qui lui a prodigué jusqu*à son derniet soupir les

soins les plus empressés et les plus tendres* Je crois devoir

payer ici a M. de Marchais le tribut d*éloges ou*il a mérités.

'C^st finir dignement cette brochure que de la terminer en
donnant une preuve de reconnaissance â celui qui soigna si bien,

dans ses derniers momens, un homme qui professa toujours cette

vertu au plus haut degré.

Les restes du vicomte de Léry ont été déposés, suivant set

désirs, dans un cimetière qu'il s'était réservé à Annet, près

Clayes, département de Seine-et-Marne, à côté de la retraite

qu*il habita pendant les neuf dernières années de sa vie.

W:

C0URA(C5E.-.TURENNE.

(D'un anonyme anglaig.)

Les plus vaillants hommes sont souvent affirayés d'uti danger
qa'ils n'ont pas eu occasion d'éprouver,—^ont ils ne peuvent se

former aucune idée précise, et dont les conséquences leur pa-

raissent évidemment fatales. Le soldat va hardiment an-devant

du canon et de l'arme à feu, parce qu'il y est accoutumé, et que
jusqu'alors il a échappé â ces instrumens meurtriers, tandis qu'il

fuit à l'aspect du contre ou de la fourche dont un paysan le me-
nace. Le plus brave capitaine serait saisi de terreur à la vue
d'un animal monstiueux qui se présenterait sur le champ de bâp.

taille. Sa lance, son bouclier» son armure enfin, ne l'empêche*

rait pas de précipiter sa fuite.

On raconte du maréchal de TuRttfNE, dont on ne saurait

suspecter le courage et la bravoure, qu'étant dans la tente du
roi, un jour qu'un célèbre mangeur de nierres vantait ses

exploits et ses talens en ce genre, l'imposteur dit â sa majesté

que, si elle le trouvait bon, il avalerait le maréchal, lui et toute

bon armure. Le maréchal n*eut pas plutôt entendu cette pro-

position extravagante, qu'il éprouva une grande frayeur et s'en-

fuit précipitamment. Ôe ne fut pas sans peine que le roi vint

à bout de le persuader qu'il pouvait sans crainte sortir de l'en-

droit où il s'était caché. La fuite du maréchal en cette occa^-

sion singulière n'était pas PeSet dé la lâcheté» . mais seulement
de la crédulité. S'il croyait, ainsi qu'il l'a assuré, qu'il était

possible que le fripon l'avalât lui et son armure, sa conduite

TombIX. no. VII «1
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n'était que l'efTet de la prudence et le résultat du désir, abssi

raisonnable que naturel, de ^a propre conservation. Car à

auoi lui auraient servi son épce et sa valeur pour se défendre
'un ennemi qui pouvait tout détruire d'un seul coup?
Le Courage n'est donc véritablement qu'une disposition d'es-

prit que nous appelions bravoure et prudence, ou que nous ta-

xons de témérité et de folie, suivant le succès de l'entreprise que
Ton a hasardée, ou l'opinion que nous avons de son utilité.

ACADEMIE DES SCIENCES.

riLtZ A DEUX TETES AGEE DE DEUX MOIS ET DEMI, ET

ENCORE VIVANTE.

M. Geqfjfroy'Saint-Hîîaîre présente à l'Académie le dessin

d'un monstre vivant à Turin dans les premiers jours du mois

dernier. Ce dessin et la nouvelle de l'événement lui ont été

iommuniqués par M. le professeur Kolanoo et par M. Jules

Arthaud, médecin français. L'individu représenté est une fille

à deux tètes. Les parties inférieures seules sont communes aux

deux individus ; le reste est séparé, et ofire la conformation pro-

pre à l'état normal. Voyant dans cet être deux individus sépa-

résj le prêtre les a baptisés chacun à part; l'un a reçu lé nom
de Ritla, l'autre celui de Christina. Elles sont nées à Sassari,

en Sardaigne, dans le commencement de mars 1829; leur taille

commune est celle d'un enfant à terme. Ritta paraît souffrante.

Le père a l'intention de les porter à Milan, d'où (} doit se ren-

dre à Genève.* ,

* Il n'est pas sens exemple de voir des monstres semblables parvenir àua
&ge assez avancé.

Sous le règne de Jaeqiua 111, roi d'Ecosse, et à sa cour, vivait un hom-

me double a partir de l'otnbi1:c, simple au-dessous de cette région. Le roi

le fit élever avec soin. Il fit des progrès rapides duns la musique Les deux

têtes apprirent plusieurs langues ; elles discutaient ensemble, et les deux

moitiés supérieures se battaient même quelquefois. Le plus babituellemeat

elles vivaient de bon accord.

Lorsqu'on chatouillait ou piquait le train inférieur du corps. les deux

individus le ressentaient en même tems. (^uand, au contrai"^, on irritait

l'un des individus supérieurs, lui seul en éprouvait les efiets. Cet être

pioostrueux mourut à l'âge de vingt-huit ans. Un des corps mourut pju*

tieurs jours avant l'autre. (Rertitn Scottcarum hUtctia, L. XIII, pagi

.flucl. G. Bvchaham.)
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e nous ta*

Ceux que nous appelions sauvages ou barbares, le sont bien

moins que certains Européens fiers de leurs lumières ef, lais*

sent souvent éclater des sentimens remplis de délicatesse et

d'honneur. En voici un exemple frappant. Un Chactas par-

lait un jour fort mal des Français, et disait que les Indiens voi-

sins de sa nation étaient leurs chiens, c'est-à-dire leurs esclaves.

Un de ceux-ci, indigné de ces injures, le tua et se retira a la

Nouvelle-Orléans. La nation des Chaictas voulut en tirer ven-

geance, et envoya des députés au gouverneur pour réclamer le

coupable. Elle refusa tous les prosens qu'on lui offrit pour as-

soupir cette affaire, et menaça de brûler le village de l'assassin,

si ou refusait de le lui livrer. On fut donc obligé de le remettre

entre leurs mains. Un officier français se chargea de cette triste

commission, et le meurtrier fut conduit près Je l'endroit où le

crime venait d'être commis. Les Chactas assemblés reçurent

leur victime en présence de la peuplade outragée, qui s'était

rendue au même lieu. Le coupable d'un crime bien excusable

aux yeux des Français, harangua de bout, suivant l'usage de
ces peuples, et dit: "Je suis un homme (c'est-à-dire je ne
crains point la mort ;) mais je plains le sort d'une femme et de
quatre enfans, que je laisse après moi dans un âge fort tendre;

je plains mon père et ma mère, qui sont vieux, et que je faisais

subsister par ma chasse. Je les re«;ommande aux Français»

puisque c'est pour avoir pris leur parti que je suis sacrifié."

A peine eut-il achevé ce discours, que son père, qui était

présent, se leva, s'avança au milieu de l'assemblée des deux
nations, et parla en ces termes : C'est avecjustice que mon fils

meurt, puisqu'il s'est rendu coupable d'un meurtre ; mais étant

jeune et vigoureux, il est plus capable que moi de nourrir sa

femme, sa mère et quatre jeunes enfims. Il faut donc qu'il

reste sur la terre pour en prendre soin. Quant à moi, je suis

sur la fin de ma carrière ; j'ai vécu assez { je souhaite même que
mon fils parvienne à mon âge pour élever mes petits-enfans. Je

lî?r;
1

1

m

En 1733, M. Martinez obscrv^ il Madrid un homme bicéphale que l'oa

y montrait pour de l'argent. /

SiasBERT dit aussi avoir vu un enfant double supérieurement, Rimplt in-

férieurement. t/un mangeait, l'autre ne mangeait point. Souvent il» se
battaient eosomblc. L'un étoLiit mort, l'autre aurvécut ft peiae quatre jour».
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ne taii plus bon k rien ; quelques années de plus ou de moins me
•ont indifférentes. J'ai vécu en homme, je veux mourir de
même; c'est pourquoi je vais prendre m place."

£n entendant ces paroles, qui exprimaient l'amour paternel

d'une manière aussi forte que touchante, sa femme, son fils, sa

be|le>fiUe, et ses petits-enfans fondaient en larmes autour d«
ce tendre et courageux vieillard. Il les embrassa pour la der-

nière fois, et prenant ses petits-enfans dans ses bras, il les pré-

senta aux Français et les leur recommanda. Il s'avança ensuite

yen les parens du mort et leur offrit sa tète : elle fut acceptée.

CStt» sortes d'échanges sont ordinaires chez les sauvages. Le
vieillard s'étendii sur un tronc d'arbre, et on lui abattit la tête

d'un coup de hache. Tout fat assoupi par cette mort. Le
jeune homme fut contraint de livrer lui-même la tète de son pè-

re } et en la ramassant, il lui adressa ces mots :
** O mon père,

pardonné-moi ta mort, et souviens-toi de ton fils dan* le pays

des Ames. " Tous les Français qui assistèrent à cette tragédie

furent attendris jusqu'aux larmes, en admirant le sacrifice héroï-

2ue du vieillard. Les Chatas prirent la tète, la mirent au bout

'une perche^ et remportèrent comme en triomphe dans leur

village^

'!

CONVIVIALITE' CANADIENNE.

On nous a communiqué par lettre la description d'un diner

doané, le 90 du courant, par quelques jeunes Messieurs de

Berthier à leurs amis du village. Quoique nous ne croyons pas

devoir mettre sous les yeux du public les détails que nous a

fournis l'auteur de la lettre en question, nous dirons néann^oins

que loin de regarder ces manières de se réunir amicalement,

comme indifférentes en elles-mêmes^ et absolument indignes

d'occuper l'attention d'hommes graves et sensés, nous y voyons

au contraire la commémoration du bonheur de nos ancêtres, la

perpétuation de leurs moeurs et surtout de leur 8ocialité. Nous
entendons parler de celles de cez réunions où régnent, comme
ont régné dans celle dont, il s'agit ici^ l'urbanité franche, la

tant soit peu bruyante, mais toujours aimable hilarité, l'attray-

ante convivialité canadienne, en un mot, si l'on veut bien nous

passer cette expression. Ce qui relève surtout un repas vrai-

ment canadien, ce sont les bons-mots, les lardons, les reparties

fines ou caustiques, les rétorsions de ceux qu'on agace ainsi,

non dans la vue de les offenser. Biais pour égayer la compagnie,

et rehausser, pour ainsi dire, la qualité et le goût des mets et des

boissons ; ce sont les chansons, chantées quelquefois à gorge dé-

ployée, quand il ne s'y mêle rien de trop trivial^ni, ce quipis sérail,
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MHS me
lurir d^

d'indéctnt. Sans nuire â la gaité, ndn plus qu'a t'honnète H-

berté des convives, la présidence, la vice-présidence et les san-

tés viennetit â propos donner un ton imposant à la réunion,

mettre de l'ordre dans le repas, et restreindre dans les ju&tes

bornes de l'hikrité ceux qui autrement pourraien- être tentés

d'aller au-delà. Les jeunes Messieurs qui se sont assemblés en
la présente occasion, ont mérité d'être loués de leur loyauté, de
leur patriotisme, de leur retenue dans la joie et de leur sobriété.

La première santé a été portée â notre Souverain George IV ;

la seconde â son Excellence Sir James Kempt, notre digne
Administrateur ; la troisième à la prospérité dn Canada ; la qua-
trième aux honorables membres de la Chambre d'Assemblée, &c.
L'air national, God save, 4*0. a terminé le repas. Puissent tous

ceux de nos jeunes compatriotes qui se réuniront dans le même
but, se comporter toujours de manière â mériter des éloges,

loin de se mettre en butte à la censure, et préserver les antiques,

loyales, et honnêtement joviales manières canadiennes dans les

repas.
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LE COIN pu FEU,
;

Journal Politique, Industriel, Religieux et Littéraire.

Tel est le titre d'un Journal annoncé par un Prospectus qui

a été publié, ces jours derniers, et qui doit être rédigé par

MM. J. Labrie et A. N. Morin, déjà avantageusement
connus parmi nous comme écrivains. Comme de Prospectus a

été tiré, nous dit-on, à un très grand nombre d'exemplaires,

les extraits que nous en pourrions faire ne seraient très proba-

blement que des répétitions pour la presque totalité de nos lec-

teurs. Nous nous contenterons donc de reproduire ici les courts

passages suivants, qui nous ont paru être du nombre des plus

remarquables.
** Pour mettre de l'ordre dans la disposition des articles, di-

sent les éditeurs, nous les classerons, ainsi que le titre l^indi-

que, en quatre divisions."

«* La Politique, l'Histoire, l'Education, la critique des ou-

vrages qui y auront rapport, feront le sujet de la première par-

tie. On aimera à y retrouver le souvenir de ceux de nos devan-

ciers qui ont honoré Je nom Canadien, dans lu guerre ou dans

les conseils, ou qui se sont autrement illustrés par leurs travaux

Ou leurs vertus."

La même partie qui traitera de l^agriculture "contiendra tout

ce qui aura rapport aux sciences, au coinuiercc, à l'écononuc

domestique et à l'industrie." «
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La troisième "partie se composera de traita remarnuoblos de
Mustoire ecclésiastiaue du Canada, de documens qui y auruDt
rapport, d'extraits a l'avantage des mœurs, &c. Outre les r-
vantages qui tiennent aux idées religieuses, disent ici joliment
les éditeurs, le pe iple Canadien a encore celui de trouver toug

ses Souvenirs historiques alliés à sa croyance. C'est la religion

qni a créé et qui conserve les mœurs patriarchales de nos hon-
nêtes hnbitans ; on la retrouve dans tous les temps de la colo-

nie, répandant ses bienfaits et ceux de la civilisaton au milieu

de» peuplades sauvages et sous le chaume des premiers colonS|

au fond des déserts les plus reculés et dans la rustique habita-

tion du cultivateur de nos jours."

Le coin pu FEU paraîtra tous les trois mois, en cahiers de
144 à 160 pages in-8vo. proprement broché». Le prix sera

de quatre piastres par année.

Enfin le pinn des éditeurs nous semble on ne peut mieux
adapté aux circonstances où se trouve notre pays, et nous leur

souhaitons bien cordiulemeat tout le succès qu'ils nous parais-

sant mériter.

RESUME* POLITIQUE.

L'Angleterre n'offre rien de particulier : a.?cun des chonge-

mens dans le ministère annoncés par quelques uns des jour-

naux de Londres n'avait eu lieu aux dernières dates. On di-

sait que Mr. O'Connell avait été élu à Chirc, „ .

*
• '':'

En France, tout le ministère a été bouleversé, et remplacé
par un minitère plus ultra-royaliste que celui de Villèle. Le
nouveau cabinet se compose de MM. le prince de Polignac,

ministre des affaires étrangères; le général comte Bourniont,

ministre d$ Ia guerre ; le vice-amiral de Iligny, ministre de la

miirine; le comte de la Bourdonnaye, ministre de l'intérieur
;

le baron de Montbel, ministre des affaires ecclésiastiques et de
l'instruction publique ; le comtp de Chabrol, ministre des fi-

nances.

I) après une lettre de Lisbonne, l'inquisition va être rétablie

Ml Portugal, le décret à ce sujet oyant déjà été présenté à Don
IVIiguel pour son approbation.

Le ministre de la police, réputé trop modéré, a,été renvoyéi
pour faire place à un homme plus ént^rgique et plus au goût de
Don Miguel et de la reine mère.

Il y a eu plusieurs arrêtations en Catalogne et en Arragon.
Ferdinand était, disait-on, occupé des préparatifs de son nou-
veau innriiifje, quoique sa défunte épouse ne fût pas encort ixi'

li;iin(/c.
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t)ne lettre de Syra, du 18 Juin, dit que les Grecs se sont

emparés de Tlièbes, et qu'Orner, pachn de Caristei qui était

venu au secours d'Athènes, a été défait et obligé de se retirer à
Negrepont. La Guzette Universselle de In Grèce annonce que la

garnison d'Athènes, forte de 8,000 hommes, a fait une sortie*

et attaqué les Grecs sur une montagne à l'ouest de la ville, mais

qu'elle été repuussée ivec perte. Le Courier de Smyrne dit

qu'on assurait qu'une frégate anglaise s'étant rencontrée, dans

le golfe de Volo, ovec la oarque n vapeur grecque la Persévé-

rance, elle l'a sommée de se retirer, et que sur le refus du capi-*

taine grec, elle a tiré dessus et l'a coulée à fond I On ajoute

que ce rapport est confirmé pair des lettres d'Ancône. On di-

sait que l'amiral Miaulis avait été nommé président de l'assem-

blée nationale de la Grèce^

Il parait que les Russes ont passé le Balkan, ou se sont avari-

ces dans ces montagnes, sur deux colones, sans rencontrer

beaucoup d'opposition. Les généraux turcs n'ont pas fait der-

nièrement tous les mouvemens qu'ils auraient semblé devoir

faire ; d'où l'on conjecture qu'ils ont eu ordre de se tenir sur la

défensive.

Tout la Mexique parait être en mouvement pour repousseï'

l'invasion espagnole. ?
'

- ^

J
•''
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Monseigneur Tévéque de Fussala est parti ce matin «le 31» pour aller hé^
nir le nouveau collège de Ste. Anne.

M. BoocHBTfE, arpenteur général, est parti samedi poUr Liverpool, et

l'honorable M. Fxrcival, ce matin, pour Londres.

Le parti explorateur chargé d'explorer la seigneurie St. Gabriel, au nord-
ouest de Québec, est de retour. Il rapporte qu'il y a de la bonne tej're

propre au défrichement & aller- jusqu'à 30 a 40 milles des anciens établis-

semens, en montant la rivière Batiscan, et aussi quelques endroits de bonne
terve le long de la rivière Ste. Anne, ea arrière des concessions en sei-

gneurie.

La partie des biens du receveur-général, en ce district, dont la vente avait

été fixée pour aujourd'hui, h été vendue ce matin aU bureau du schérif. La

.

maison et le quai de la basse-ville £4,050 à John Jones, le jeune ; la sei-

gneurie de St. Etienne, environ iSl700, à M. G. Pozer ; la seigneurie de
Gasné environ £t)00, ft Moses Hart, et la terre sur le chemin de Lorette, à
M. Boyd \ £ZiO.—Gazette de Québec.

Ordinations. Le Samedi, 19 du courant, il y a eu 29 ordinations à Té-
glise de St. Jacques, savoir :

MM. J. QD£Vit.LON, Oct. BoccHCR, Frs. L'heurecx, Magl. Torcot,
Prêtres ; Et. Lavoie, Patrice Bdkke, J. B. Labelle, Diacres ; Ig. Au*
CHAMBAUL.T, S. Lamarre, Sous-diocres ; S. Raymond, Vict. Migkault,
L. VuTET, D. Denis, P. Cmiroux, 01. Giroux, F. X. Deseve, V. Plin-
•VLt. Fél. Perraui^t, Et. BiRS, Chs. Laho^ub, H. AubeRtin, ^coly'
thés ;—MsrARD, t.. Deliont, Pasc. Brunet, J. Oupci s, J. Laro^ub,
01. X&cBAuaÀViT, G. Makchesscav, J. M'Kat, Ckrçs-tonutré».
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Son ExccUonro l'AflminHrtratcur en chef, t^ui parait bien dévirer de fAnii«iir« U
lu«:al d« il Province dont l'adminiitration lui «*t confié», mprèi «voir visité dîna It

eoura de l'été le dietrict d'en haut ot lei thunuhtpt de l'ptt, ae mit on route le Di.

nwnche 13 du courant, vers midi, accompagné de l'honhlc. Lient. Col. Uore. D-

Q. M. O. et du Lient. Col Dvchbimat un de aea A. de C. P. pour les établi».

emena le long de la rivière Chaudière et le chemin de Kenebec. A aon arrivée

à Ste. Marie de la Nouvelle Beauce, vere les quatre* heures et demie du même
jour, il j fut reçu par la Cavalerie Bourgroise et j>ar lea principaux habitans du
lieu, qui escortèrent Son excellence jusqu'à la maison de l'non. Juge Toichtrtmi.

un dos co-sei^euès de la paroisse, où il trouva une compare de Milices com<
mandée par le Capitaine Aini, qui lui rendit les hdnneurs militaires.—Ayant mis

pied à terre, une garde d'honneur fut placée à la porte de la maison, mais le séné,

rai trouva bon d'en dispenser, et en conséquence elle fut retirée . Son ExcelTenca

dina et prit sa résidence pour la nuit chez l'honorable Juge ; et le lendemain matin

«emnit en rotite, déjounaii 8t. Joseph, chez le Révd. Mr. Dbcoignb, Curé

du Uou, et après avoir procédé à ta visite du chemin de Keneliec, revint sur ses

ras et coucha ce soir la à St. François. Le jour suivant. Mardi, Son Excellence
' aans son retour vers Québec, s'arrêta de nouveau à Ste. Marie pour visiter le

dépôt des armes et le bureau des douanes à ce poste, et fit sa rentrée dans cette

cité dans l'après midi du même jour. GateUe'OffieitUt.

II parait 'par un article du Meretary d« Québ«e, q«« le préicnt portail de

la cathédrale catholique $era remplacé, probablement l'été prochain, par un
portHil en pierres de taille^ aur un plan fait par Mr. Baillakcb', fils, «rchitec-

te, d'après le portail de l'église de Ste. Geneviève, de Paris. Nous en

prendrons occasion, dit l'éditeur, de dire un mot du nouvel étui ou botte d'or-

gue placé la semaine dernière, et exécuté par Mr. Baillargé. L'ouvrage est

en bois d'^scajou (mahoginj) joliment sculpté, et représentant, comme d'or-

dinaire, ie devant d'an orgue, dont lestuyaux sont richement dorés. Les piUiers

des côtés et le centre du front sont surmontés de dessins convenables d'ins-

trumens de musique en dorure. Le tout a un effet agréable et va de pair

Hvee les autres décorations ajoutées <lepuis peu à la cathédrale catho-

lique.

,^. ,. REGISTRE PROVINCIAL. . ,

Mariéi :—A Montréal, le SI du eottrant, Mr. A. PcltiIbr à Dlle Heh-
lifetle Dechantal ;

A la Pointe aux Trembles, le 3$, Mr. Jos. Vioxn, Sculpteur, de Beu-
cherville, à Mad. veuve Beacdrt :

A St. Charles, le même jour, Mr. S. Marchesskac, Instituteur, à Dlle.

Judith Maurin ;

A St. Luc, le même jour, Mr. Aug. Gauthier, à Dlle. Sophie Mar-
chand ;

A Québec, le 24, Mr. F. X. Drolet, Médecin et Chirurgien, de St. Ni-
cholns, à Dlle Ë. Hedley Place.

Décédés :—A St. Vincent de Paul, le 18, Dame Josephte Demers, veuve
Chëitet, âgée, dit-on, de 96 ans et 9 mois et demi ;

A Montréal, le 20, François Roy, écuyer, Avocat, âgé de 89 ans, uni-

versellement regretté pour ses connaissances, ses talens et ses vertus pa-
triotiques et civiques ;

Au même lieu, le 24, FnAN(;oT9 Edouard, enfant de J. R. Rolland,
ccr. ft»é de 4 ans et 4 mois et demi

;

A Québec, le 25, & l'ftge de 72 ans, l'hon. William Burns, membre du
Conseil Législatif.

Commis$i<mnés :—Théophile Brunb^ij, écr. Avocat et Procureur
;

Mr. J. C. FouRNiER, Médecin et Chirurgien V
Samuel Hatt, William Macrab, GabrielMARCHAiib, Titnothée FhaW-

rHKRK et René Boilrav, fiU, écuyers, Commissaires pour faire un Canal
ii:ivi^able de la ville de St. Jean au Bassin de Chambly.
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(continuation.) rr ^:

Comme c*était l'intention du gouvernement de France de
construire un fort régulier ù Beauséjour, M. Chossegros de
Lery, fils de l'ingénieur qui avait tracé les fortifications de Qué-
bec, y fut envoyé pour cet efïet. M. de la Corne fut rappelle,

et M. DE Vassan, envoyé à sa place, avec ordre de hâter les

ouvrages, de s'entendre avec l'abbé Leioutre, et d'éviter tonte

querelle avec les Anglais qui se fortifiaient â Bcaubassin. La
pénétration de de Vassan, dit M. Smith, lui fit bientôt connaître

le vrai caractère de l'abbé Leloutre ; mais ne voulant point

se brouiller avec lui, il le laissa le maître d'en agir vis-à-vis des

Acndiens comme il l'entendait. *<Ces pauvres gens," continue

le même historien, sans citer ses autorités, ne se furent pas plu-

tût plocés sous sa direction, qu'ils furent accablés âous le poids

de sa tyrannie ; ils ne pouvaient obtenir ni les étoffes ni les vi-

vres que leur fournissait le gouvernement, qu'il furce de prières

et de supplications, tant son cœur était étranger à tout senti-

ment d'humanité."

En conséquence de la rareté de provisions qui menaçait de
se faire sentir bientôt en Canada, M. Bigot s'était adressé au
ministre des colonies pour obtenir l'approvisionnement néces-

saire; ra»is comme cet approvisionnement ne pouvait être reçu

que le printemps suivant, il écrivit au commissaire ordonna-
teur de Louisbourg pour lui mander de fiiire marché avec quel-

que commerçant anglais, pour l'approvisionnement des postes de
l'Acadie. Le commissaire s'adressa à un monsieur Howe, qui

s'était déjà engagé à fournir des provibions pour le poste de la

rivière St. Jean, et qui se chargea olontiers d'en fournir aussi

pour les autres, dans l'espérance d'y trouver son compte. L'ab-

bé Leloutre, (c'est toujours Mr. Smith qu* parle,) qui, conjoin-

tement avec un nommé Leblanc, fournissait sous-main des pro-

visions à ces postes, sentit que ses intérêts pécuniaires souffri-

raient du marché fait avec Howe, et témoigna à M. de Vassan
TomeLX. N®. VIII «2

<k i

y^

, ÎB



•-»!%-

Hktoire du Canada.

qu'il désaprouYait hautement les conditions de rongtij^ement

qu'on avait pris avec cet Anglais, ajoutant qu'il désirait avoir

une entrevtie avec lui (Howe) sur le sujet. L'entrevue eut lieu

en effet ; mais à peine M. Howe eut-il prononcé quelques mots,

qu'il fut tué par deux sauvages cachés derrière une espèce de

haie. Mr. îSmith prétend que ces sauvages avaient été placés

derrière la haie par Leloutre lui-même ; qu'à son retour au fort,

il fut accusé de complicité dans le meurtre de Howe ; qu'il s'en

défendit, mais ne convainquit pas tout le monde de son inr.o-

cence^ L'historien ne dit pas ce que devinrent les assassins
;

s'ils subirent la peine de leur crime, ou s'ils demeurèrent impu-

nis ; circonstance qu'il n'aurait pas dû omettre, et qu'il n'aurait

pas omise probablement, s'il avait cru qu'elle viendrait à l'appui

de son assertion. '
'

*

Les gouverneurs des colonies anglaises continuaient d*àccor-

, der à leurs commerçans la permision de faire la traite des pelle-

teries avec les sauvages sur les bords de l'Ohio. Comme la cour

de France avait approuvé le plan de conduite de M. de la Galis-

sonnière par rapport à ce pays, elle envoya à M. de la Jouqui-

ère l'ordre de mettre fin au commerce des Anglais dans les con-

trées de l'ouest, et de saisir les persor nés et les effets de ceux

qu'on y rencontrerait. Afin de mettre à effet les ordres de son

gouvernement, le gouverneur général envoya M. de Contre-
cœuR, gentilhomme canadien, et quelques autres officiers sur les

bords de l'Ohio. A peine ces officirs étaient-ils arrivés dans le

pays, qu'ils arrêtèrent trois traitans anglais, et les envoyèrent

prisonniers à Montréal avec leurs pelleteries. Quelques jours

après leur arrivée, ils subirent un interrogatoire devant le ba-

ron de Longueil et le commissaire Varin ; il parut qu'ils avaient

des permissions écrites des gouverneurs de leurs provinces de

faire la traite avec les sauvages, à l'ouest des monts Apalaches,

et quelque temps après ils furent renvoyés. Les détails de l'in-

terrogatoire qu'on leur fit subir furent envoyés en France, et

communiqués, par ordre du gouvernement, à l'ambassadeur

d'Angleterre. Ici l'historien anglais du Canada jette tout le

blâme sur le gouvernement de France, et cela parce que les deux
couronnes avaient déjà nommé des commissaires pour fixer les

limite que le traité d'Aix-la-Chapelle avait laissées indéterminées.

Mais si CCS limites n'avaient })as encore été déterminées, com-
ment les gouverneurs des colonies anglaises pouvaient-ils avec

droit prendre sur eux d'agir comme si elles l'eussent été à l'a-

vantage de leur gouvernement, en accordant à leurs gouvernes

la permission d'aller commercer dans d^s contrée» de tout

temps réclamées par la France, et jusqu'alors, il paraît, sans con-

tradiction, et n'était-ce pas plutt^t à la France de se plaindr'' la

première, comme il paraît qu^el le le fit, si l'Angleterre soutenait
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alort l«i prétentions des goutcrnetirs de les colonies ; d^autant

plus que le Mitsissipi et les rivières qui s'y jettent, tant du côté

lie l^'Est que du côté de l'ouest, et particulièrement l'Ohio ou

Belle Rivièrey avaient été primitivement découverts par des

Français ou des Canadiens.

Les commissaires étaient MM. de la Galissonniére et Silliou-

ette de la part de la France ; Shirlev et Mildmay, de la pari de
l'Angleterre ; leur commission avait plutôt rapport aux bornes

de l'Acadie qu'à celles des pays de l'ouest, qui, comme nous
venons de le dire, n'étaient guèi*e contestées, ou du moins n'a-

vaient pas, jusqu'à ces derniers temps, donné lieu à autant de
réclamations, tant d'une part que de l'autre. Ces commissaires

•e rencontrèrent, mais ils avaient à soutenir des prétentions si

opposées, qu'il parut bientôt très probable qu'il ne termineraient

pas à l'amiable les dificrens qui existaient entre leurs gouver-
nement!, et que la paix ne serait pas de longue durée.

M. de la Jonquière prévoyait bien que si la guerre avait lieu

entre la France et l'Angleterre, l'Amérique en serait le théâtre :

il représenta donc à son gouvernement la nécessité de faire pas-

B€r en Canada un grand corps de troupes^ et d'y envoyer en
même temps une grande quantité de munitions et de marchan-
dises, afin qu'on en pût toujours fournir suffîsammant et à assez

bon marche aux cinq cantons pour les détacher de l'alliance

et (le la fréquentation des Anglais de la Nouvelle York. En
attendant que ces troupes et ces eftets fussent arrivés, le gou-
verneur crut devoir faire de son côté tout ce qui lui parut pou-

voir faciliter l'exécution du plan qu'il avait en vue. Il fit par-

tir M. de LA Jon^juieue-Çhabert, accompagné de l'abbé

PigUET, du Séminaire de Montréal, et d'un parti d'Iroquois du
Sault St. Louis--, pour le canton des Agniers, avec ordre de de-

mander à ces sauvages la permission de bâtir un fort sur la

frontière de leur pays, en leur promettant qu'ils y trouveraient

constamment et à bon compte tous les effets dont ils pourraient

avoir besoin. M. Chabert devait en outre demander aux A-
griiers la permission de réssider parmi eux, et il avait ordre de
n'épargner ni soins ni dépenses pour que le fort fût achevé le

plits promptcment qu'il se pourrait, s'il obtenait la {icrmission

de le bûtir. Chabert s'acquitta si adroiiement de la commission
dont le gouverneur l'avait chargé, et il fut si bien secondé par
l'abbé Pi(]uet, qu'il obtint sans peine la permission désirée : le

fort fut bâti et nommé de la Présentation; et les Agniers, et

autrvs Iro(]iîoi<:, parurent si satisfaits de la chose, que sans l'in-

tervation de Sir William Johnson, qui avait déjà acquis beau-
coup d'influence parmi ces peuples, " la plupart, " suivant Mr.
Smith, "auraient abandonné les Anglais, pour se joindre aux
Franf^nis.

"
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Jusque vers 1750, les Canadiens n'avaient pas eu sujet d<ac*

cuser leurs gouverneurs ou leurs intendans, depéculat, de cens*

cussion, ou même diefavoritisme ou de partialité marquée pour
certains individus; mais au temps dont nous parlons, la corrup-

tion commença à se montrer chez presque tous les fonctionnai-

res publics de la colonie. Le marquis de la Jonquière, quoique

touchant soixante mille livres par an d'appointemens et de pen-

sion, était d'une avarice sordide ; l'intendant Bigot ne se trou-

ait pas assez riche ou assez payé pour soutenir dignement le

rang qu'il occupait ; et ils avaient tous deux des parens',^et des

favoris qu'il s'agissait d'enrichir. Pour suppléer à ce qui leur

nianqvait, ou à ce qu'ils croyaient leur manquer, du coté de la

fortune, ils eurent recours, comme on l'a déjà vu, à la traite

avec les sauvages, et la firent au moyen de sociétés qu'ils formé*

rent, et où ils firent entrer leurs parens et leurs amis. Qnel>

quefois ils eurent recours d des moyens plus odieux encore.

C'est ainsi, d'apèrs Mr. Smith, que pour enrichir M. Pean son

favori, mari d'une femme pour laquelle il avait un attachement

particulier, M. Bigot lui prêta une forte somme d'argent, prise

dans le trésor public, pour acheter du bled dans la campa-

gne, et Ije racheta ensuite lui-même pour le gouvernement, a un

prix exorbitant. Quelques uns de ces contrats avantageux, a-

joute notre historien, enrichirent le favori, qui, à la recomman-
dation de son jH'otecteur, fut nommé major de Québec, et quel-

ques années après, chevalier de St. Louis.

Par l'cdit de 1716, il était expressément défendu à tout habi-

tant du Canada de commercer avec les sauvages, sans une per-

mission écrite du gouverneur général. : M. de la Jonquière sut

faire tourner cet édit à son avantage, ou plutôt il en abusa d'une

m:inière tout-â-Hiit odieuse. Outre qu'il se luisait payer une

forte somme d'argent pour les permissions qu'il accordait à des

particuliers pour aller vendre des marchandises aux sauvages,

il accorda à M, St. Sauveur, son secrétaire, la vente exclusive

des eaux de vie à ces peuples. St. Sauveur résidait à Québec,

et employait deux ou trois sergens de troupes, en quartier à

Montréal, pour faire ce commerce, ou plutôt pour accorder,

moyennant une énorme prime, aux marchands qui le deman-
daient, la };crmission de vendre de l'eau de vie aux sauvages.

Le gouverneur, qui avait su part de ces profits, y vit un moyen
d'enrichir aussi ses parens. Il avait obtenu, par son influence,

la place de doyen de Québec pour son neveu, M. Pierre de

Taffanel-Canabac, curé de campagne en France, qu'il avait

fait venir en Canada, dans la vue de l'enrichir par le commerce.
Il l'initia en efïet au mystère, dit M. Smith, et lui fit faire une

in niense fortune, avec laquelle il le renvoya en France. Il avait

auss fait venir dans ce \n\ys m\ autre neveu, le capitaine de
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Bonne de Misellf, pour commander sa companie de gardes.

Il demanda d'abord pour lui le grade d'adjudant-général, sous

{>rétexte qu'il n'y avait ni ordre ni discipline dans les troupes de

a colonie ; mais n'ayant pas eu une réponse favora|t)le, il réso-

lut de l'avancer d'une autre manière ; il lui concéda une seigneu-

rie, et lui accorda le poste de Ste. Marie, avec le privilège exclu-

sif du commerce avec les sauvages, se contentant de lui associer

un M. D'arpentigny.
Ce népotisme mit le comble au mécontentement qui régnait déjà

depuis longtemps dans la colonie, contre M. de la Jonquière :

on fit parvenir en France des plaintes nombreuses contre son

administration, et prévoyant sans doute qu'il ne tarderait pas

à être rapellé, il demanda lui-même son rappel ; mais avant

qu'il lui et été nommé un successeur, il mourut à Québec,

le IT ai 1752.

Le marquis de la Jonquière, sans être doué de talens trans-

cendants, avait de l'habileté et de la bravoure ; il avait fait preu-

ve de cette dernière qualité surtout dans les combats où il s'était

trouvé. Mais quoiqu'il eJ^ amassé par le commerce en Canada
plus d'un million de livrt .1 se trouvèrent, à sa mort, entre

les mains de M. de Ver
.
greffier du conseil supérieur, son

avarice n'avait en rien diminué. M. Smith raconte, que durant

sa dernière maladie, il ordonna que les bougies de cire, allumées

dans sa chambre, fussent remplacées par des chandelles de suif,

observant que ces dernières feraient aussi bien et coûtaient

moins.

Le même historien rapporte de M. de la Jonquière une au-

tre anecdote, puiséo dans le Journal des Jésuites^ et en prend
occasion de dire " qu'il savait soutenir avec fermeté les droits

de la couronne ; qu'il maintenait que le roi était le chef de l'é-

glise, et qu'il était investi du pouvoir de la gouverner comme il

le jugeait expédient. " Sans adopter entièrement l'opinion d'un
écrivain d'entre nous, qui paraît donner à entendre que ce se-

rait le plus grand des malheurs pour les Canadiens, s'il fallait

l'approbation du gouvernement civil pour la nomination d'un
curé, comme pour celle d'un évoque de Québec, nous sommes
bien convaincus que M. de la Jonquière ne s'est point exprimé
sur le sujet de la manière que le dit M. Smith ; quand même,
comme le prétend, l'écrivain précité, toutes les oj/mions eussent

commencé alors à se déplacer, chez une certaine classe d'hom-
mes. Le marquis de la Jon(|uière n'était pas sans doute plus
imbu de l'esprit philosophique que le comte de Maurepas, qui,

comme lu dit plaisi\mment un auteur, voulait borner toutes les

études à la lecture de l'Almanach royal. Le simple fa t est (jue

la conduite du P. Letouunois, au Sault St. Louii., ayant dépi J au
gouverneur, celui ci jugea à propos de le déplacer; rt de nom-

k^i

•^ il
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et le aupéiitur dysj^suilçs lui représentèrent qu'il n'avçit.pas plu»

}a droit deuoromer à un bénéfice eçclcsiastiquc, djins la colonie

qiîe de déplacer un bénéficier. M. de la Jonquière, sons ré-

pondi'e directement à leur rejifPésoBtaUon, leur fit savoir qu'il avait

chîvngc d'ftvis quant à M.- '
' la Brctonnière; et qu'il avait nom-

mé à sa place le P. Hocj^ jet, jésuite.

; ÇliarlfcS LEftioYNi-:, baron de Lon^ueU, alors gouVerneur de
Montréal, étant le pkis ancien officier de la colonie, prit les rênes

de Vatlnùnist ration, en attendant l'arrivée du successeur de M.
de la Jojiciuière. C'est le premier et jusqu'à présent k seul

Canadi«% tjui se soit tfpuvé à )a tûte du gouvçnw^ge^il; de j^o^

pa;fc
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"î!i foiitlnit? des nouveaux A n«;l<)-Américains ne mérite pft»

toujours des lodiingi'^» et les fautes qu'ils commirent occasion-

lièreiit leurs propi'es malheurs. Ce jHJuple composé di^ fugitifs,

que l'intolérance des prélats avait chassas i^Angleterie, ne se vit

pas plutôt paisible dans ses noiiveaux établissemens, qu'il se li-

vi"« à la chaleur d'un taux zèle, et imita la fureur deeeux qui a-

vaiei . été les auteurs de son exil. Il poursuivît impitoyable-

ment Ls quakers, les anabaptistes, et d'autres sectaires dont les

Fcntiuiens différaient des siens, et devint persécuteur quand il

cessa lui-même d'être persécuté. Ni la faiblesse de l'âge, ni les

infirmités de la vieillesse, ni l'honneur du sexe, ni la digtiité du
ministère, ni la naissance, ni la fortune, ne purent vaincre la

fî'ge ile ces fanati(jues. Ce zèie anglican s'étendit jusqu'aux
sorcier?, et il est prestjue incroyalvle à quels excès il s'est porté.

On ne j)eut lire sans indignation le procès de la nommée Su-

zanna Martin, de la ville de Salem, accusée et convaincue d«

frortilége. La veille de l*éxécution, cette infortunée adressa le

mémoire suivan'i à ses juges:

"Votre humble et malheureuse suppliante, n'ayant aucun cri-

me ù se reprocher, et voyant les basses subtilités de ses accusa»

tours, ne peut juger (|ue favorablement de ceux qui se trouvent

tltins le cas dont elle gémit pour elle-mem». I^e ciel connait

mon innocence; elle sera connue de même au grand jour, à la

fiice dva hommes et des onges. Je ne vous demande point la vie,

mais Je ïouhaito, et Dieu connait mes intentions, qu'on mette



on le.
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fin à l*e^osibn du sang innocont, qui ne pent manquer d'ètiie cou

tinuée, si les choses ne prennent point un autre cours. Quoique

je sois persuadée que vous employé» tous vos efforts à coniiai-

Ib vérité, cependant le témoignage de ma propre constience nv<aft-

6ure que vous êtes dans la piu8 triste de tnotes les erreurs» Je

'VOUS supplie donc d^Oxaminet de plus près quelques ;jds des

malheureux accusés, qui^ par la faiblesse de leur esprit, se scKit

reconnus coupables : vous verrez qu^ils vous trompent, en se

trompant eux-mêmes : je suis sûre du moins «u*on le verra dans

l^iut'e monde, <Mà ViHis êtes prêts à me faire passer, ctijene dou-

te pas non plus qr.1l n^tmve tôt ou tard un grand changement
dans vos idées. On m'accuse moi et d'autres d^avoir folt une
ligue avec l'esprî déperdition : ncus ne pouvons àvoocriin cri-

me dont nous fiOi^^mes innocents. Je sais qu'on m^ccuse in-

justement, etj'en conclus qu^on ne fait pasmolns^d^ihjustîceaux

autres. Je le répète, Dieu qui pénètre le fond des cœurs, et

devant le tribunal de qui je vais paraître. Dieu m'est témoin

que je n'entends rien à tout ce qui regarde les sortilèges. Com-
ment pourrais-je mentir à lui-même et livrer volontairement mon
âme à sa vengeance éternelle ?

"

Une pièce si forte et si touchante ne fit aucune impression

sur les juges. Cette femme dit adieu d'un oir ferme à son ma-
ri, à ses enfuns, à ses amis, et marcha au suplice avec un cou-

rage et une grandeur d'âme qi'i ne causèrent pwi moins d'atten-

drissement que d'admiration aux spectateurs. Quoique la crain-

te eût porté plusieurs des accusés d se confesser coupables, H li'^

en eut pas un nui'ne se rétractât en mourant, et qui ne- deman-
dât au ciel de mire retomber <?oi\ sang sur ses aecusatears et sur

se« juges»

Les uns et les autres n'en furent pas moins achavnés à la perte

des innocents. On faisait mourir sans pitié des énfans de douze
ans ; on dépouillait tout nus les accusés, pour découvrir sur

«ux des preuves de sortilèges. Les taches de scorbut, auxquel-
les les vieillards sont sujets, passaient pour des marques que le

démon avait imprimées sur kor chair. Il n'y avait point d'his-

toire de spectres et de fantonies qui ne passât pour véritable

dans l'esprit d& In populaee, comme dans les siècles les moins
éclairés. Au défaut de témoins, on avait recours à la torture, et

ces miflhenreuses victimes itaier.t contraintes, par la force des
tourmens, d'avouer les crimes qu'il plaisait à leurs bourreaux
de leur dicter. Les prisons étaient remplies, et il n'y avait point
de jour qui ne fût marqué par quelque exécution. Cependant
la r.Hge des délateurs ne se luisait point ; le nnmbr- des préten-

dus sorciers allait toujours en augmentant; et ce qu'il t eut de
plt»3 singulier, c'est que les juges qui refusaient leur ministère

aux accusateurs se virent cux-mèmeà accusés à leur tour, et foN

h }^
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ces de quitter la colonie pour se dérober aux fureurs du peu-
ple.

lï était temps enfin que les choses prissent une autre face :

la voix de la raison fit taire celle du fanatisme ; les délateurs

furent intimidés ; on élargit cent cinquante prisonniers ; deux
cents, qu'on avait arrêtés, furent renvoyés absous, et l'on or-

donna un jeune général, accompagné de prières pr/uliques, pour
demander pardon â Dieu de tant d'horreurs et d'absurdités..

-f, Heureux le Canada : ces erreurs fatales fw .>n! y.'^L a ',

:ii\ Jamais il ne souilla ses antiques annales, •
: ;

<- va ;'r ,
<

;

t^r Et jamais il ne vit un fanatisme ardent ; / ^^mv » uv*

>i. D'un crime imaginaire accuser l'innocent, .-: •> .••,;_.<[

•t: Le condamner à mort, le conduire au supplice : ';,,..
Non, la religion y fut consolatrice, ..*.•;'!.! ii'

< Y conserva des mœurs l'aimable aménité, I - !

Et ne s'armajp.mais d'un pouvoir redouté. ,< >

'"'•' ' M. B . . . . D, JEpitre inédite.%
.!ï -'T

,.,*.
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JACQtJEs Grasset-Saint-SaUveur.

GRASSET-Saint-Sauveur (N***), né à Montréal, en Canada,

en 1757, (*) mort à Paris en 1810, fut vice-consul de France

en Hongrie. Comme littérateur on lui doit, I. Costumes ci-

vils et actuels de tous les peuples connus, avec Maréchal, 1784.

—II. Tableaux de la fable, représentés par figures, accompa-
gnés d'explications, avec le mème.~III. Tableaux cosmogra-

phiques de l'Europe, l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, 1787, in-

4)0.—IV. L'antique Rome, ou description historique et pitores-

que de tout ce qui concerne le peuple romain dans les costumes

civils, militaires et religieux, dans les mœurs publiques et pri-

vées, depuis Romulus jusqu'à Auguste ; 179* ou 1796, in-4o.

-V. Les Amours du comte de Bonneval, pacha à deux queues,

connu sous le nom d'Osman, rédigés d'après quelques mémoi-

res particuliers ; 1796, in-18.

—

VI. Le Sérail, ou histoire des

;nCj }fl i. !»'/

(*) En recourant aux Registres de la paroisse de Montréal de cette année,

on voit que M. Grasset-Saint-Saureur, dont l'auteur de cet article parait igno-

rer le nom de baptême, ainsi que le jour de naissance, a été baptisé sous le

tiom de Jacques, et est né à Montréal, le 6 avril 1757. Ses père et mère

étaient André Grasset-Saint-Sanveur, secrétaire du Marquis de Vaudrcuil,

et Marie Joseph (|uesnel Fonblanche.

—

Éditeur.
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intrî|{"«''< !'«''>'t»tes et amoureuses du grand-Seii^neur; l't93, â
y<,l.—Vil. Fastes du peuple français, ou Tableaux raisonnes

(11' toutes les actions héroïques et civiques du soldat et du citoy-

en français, etc. Mùô, in-lo.—VIII. Warc, Julia et Zdmi-
re, Histoire véritable, traduite de l'anglais ; 1796, in-12.

—

IX*
Voyage dans les îles Vénitiennes, 3 vol. in-8o, avec un atlas,

iii-4o.

—

X. VoyajTfc dans les îles Baléares, Encyclopédie des

voyages, 5 vol. in-lo.—et enfl'i, Xl. Le Muséum de la Jeu-

nesse, dont dix livraisons ont paru avant sa mort. M. fiabiei

homme de lettres, son ami, avec lequel il avait donné les Ar*
chives derhoijneur, ou notices ' ar les généraux et officiers de
tout grade, qui ont fait les campagnes de la révolution, huit

volumes in-8o. se charge de terminer cet intéressant ouvrage*

f Dictionnaire universel^ historique Sfc. par MM. Chaudox et

Delandink. J ,

.t.\

MONTAGNE DE GLACE EN VIRGtNIÉ.

(D*un Journal Américain.) .'^

' i II i.i -1

-y 1

;:'*

La curiosité dont je veux vous parler est cionvénablenlent

nommée la Montagne de glace. Elle est située d- le cbmté
l'Hamshire, non loin du chemin <\w\ conduit de \vinchestcr â
Romney, et près d*un cours d'eaU appelle la Rivièfe du Nord.
Elle n'est pas d'une grande hauteur, et ses cotes ne sont ni taiU

les à pic ni escarpés. Environ un demi-mille, et peut-être uii

peu plus, du fîanc cjul fait face à l'ouest, *ist entièrement com-
posé de pierres, depuis la base juscjue près du sommet* Ces
pierres, dont la pesanteur Varie de dix a vingt livres, sont en-

tièrement détachées les unes des autres, et peuvent être dépla-

cées facilement avec la main, n'y ayant point, ou presque poin^

de terre entr'elles : coiiséquémmentil n'y croît point d'arbres, et

les seuls arbrisseaux qu'on y trouve sont quelques touQes de
groseilliers sauvages asse^ éloignées les inles des autres.

Un des flancs de la montagne ci-dessus est exposé aux rayons

du soleil depuis neufou dix heures du matin jusqu'à son cou-

cher, sans aucune autre montagne ou colline pour l'en garantir.

On trouve dttns dette montagne, dans toutes les saisons de l'an*

née, (Eti été aussi bien qu'en hiver, de la glpce en abondance.
On st* la piocure sans lu moindi'e dilîiculté: il n'est besoin qutf

d'ôter les piei'res dd dessus, pour trouver dessous dfl la glace

adhérente à d'autres pierres ou détachée, en morceaux de diffé-

fentés grandeurs, tous aussi durs et aussi compacts que durant

le cœur d'hiver. Ce fut le 4 Juillet que je visitai cette monta-
gne, et l'on se rappt'llera que quelques jours nuparavanti U
TokbIX. N<5. VIII gS
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temps atait ^tc rxfrânrment chnud. Néanmoins, avecl'nide
4*un monsieur qui iirnecompagnait, je me procurai de lagince
en abondance ; et je suis persuadé que dans l'espace tie dix mi,
nutes, nous aurions pu cm amasser beaucoup plus que nous n<au>

rions pu en poihter sans nous trop fatiguer. On la trouve.en ai

grande quantité, et on se.la procure si aisément, que les per-

vonnes du voisinage sont dans l'habitude journalière d'y en en-

voyer chercher, dans les grandes chaleurs, pour iMisage île leurs

familles. La glace que je visse trouvait près du pied delà mon-
tagne, et je ne doute pas qu'on n'en puisse tiouver beaucoup, en

montant jusqu'à une distance considérable; mais la diflicultc

de monter sur ces pierres détachées et roulantes, et le danger

qp*elles ne tombent, lorsqu'on déplace celles d'au-dessous,

m'ont empêché de m'assurer du fait.
;

Il sort de cette montagne, et au travers de ces pierres, un

courant d'air très fort et extrêmement froid. Il ne ressemble

point à la brise ordinaire qui se fait sentir dans no? campagnes,

el qui se ralentit par intervalles ; mais il est continu et aus^i

froid que l'est le vent au mois de Décembre. Autant que je

puis me rappeller ce que Mr. .Iefferson dit, dans ses Notes

sur la Virginie, de la Caverne Venteuse, je suis persuadé que

lecoun.nt d'air de la montagne dont je parle est beaucoup plus

fort et plus froid que celui de cette caverne. On peut direde

plus, pour achever la description de cette montagne singulière,

qu'un monsieur qui demeure auprès, a bâti parmi tes pierres

une petite maison, afin d'y tenir la viande, le beurre, le lait, &c.

constamment frais. Je vis pendre aux dernières pièces de cette

cabane des glaçons aussi durs et aussi fermes que ceux qui pen-

dent des gouttières, au m.ilieu de hhiver, et l'op m'a dit qu'il

notait pas rare de trouver les mouches attirées par l'odeur dea

viandes, engourdies et sans mouvement sur le$ pierres.

Çofnlé d'Amherst, 22 Juillet 1829. ,.

im
:

i

:r

.A \

.,:'-!

DES QUAKERS,

Le mot quahtr signifie trembleur, parce que dans leurs assem*

l^Iées religieuses, celui qui se croit inspiré et prononce un dis*

cours de morale, a coutume de trembler, comme par le mouve-
ment de i'Esprit-saint, Le nom de quakers ne leur est donné
que parles autres sectes; ils s'appellent enii'eux amis ou Jrères»

Le mérite principal des quakers consiste dans l'économie,

<jans l'application aux affaires, dans leur zèle ardent à remplir

les devoirs de l'hospitalité, de la bienfaisance. En cela leur

conduite est vraiment exemplaire^t digne de lounngei.

1 1
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La simplicité est leur vertu favorite, et ils suivent-encore aa-

•ez stricU'inent le conseil de Pënn : " Que tes vèteniens soient

unis et simples; vise à la commodité et ù lu décence, mais point

n la vnnité. Si tu te tiens propre et chaudement, ton but est

rempli : vouloir faire davantage, c'est voler les pauvres. *'

James Pemberton, un des plus riches quakers d'Améfique,

et que ses vertus faisaient regarder comme un de leurs plus res-

pectables chefs, portait un habit râpé, mais sans tache. Il aimait

mieux vêtir les pauvres que changer souvent d^habits.

Ils portent un habit de drap brun assez (inat sans plis. I^uts
cheveux sont coupés en rond et sans poudre. Le chapeau qu*Us

portent en Amérique est ordinairement blanc, depuis que Fran-
klin a prouvé les avantages que possède cette coiffure, et les

inconvéniens des chapeaux teints en noir.

Il y a des quakers qui s'habillent avec plus de soin et de re*

cherche, qui se poudrent, qui portent des oucles d'argent et des
manchettes ; mais les autres les regardent comme des schbma-
tiques et des tiommes faibles.

Les quakers prennent les bas de laine le 15 Septembre : c'est

un article de leur discipline; car elle s'étend jusqu'à leurs babil-

lemens, et c'est à leur régulariré à l'observer qu'ils attribuent

leur longue vie. On allègue en preuve qu'ils ont raison, que
parmi les quakers contemporains de Penn, en 1693, il en exis-

tait encore six en 1791.

Les quakars n'otent leur chapeau pour personne et tutoient

. tout le monde.; mais si ceux qui ne sont point quakers en usent

de la même manière à leur égard, ils se fâchent. Leur mauvaise
humeur se manifeste sur leur physionomie, et quelquefois ils

s'en plaignent ouvertement, yne des singularités qui paraissent

les prius ridicules à ceux qui ne sont ppint de leur secte, est leur

manière de saluer avant de boire. Je te regarde, dit un quaker,

au lieu de dire à ta santé. Un jour, à un dîner où se trouvait

benqçoup de monde, un jeune homme s'avisa de dire à un qua-
kt.'r avant de boire : ThomaSy je te regarde.—Je le vois bien,

G ( Haume, répondit le quaker, et tu lefais avec beaucoup d^im-

piid Tice encore. Les quakers observent que les membres àes
niiti es sectes n'étant pas obligés parleur religion de s'écartec

de.l'usage ordinaire, ils ne doivent pas traiter,Tes quakeis diffé-

remmeiit des autres,

.Autrefois, donnait-on un soufHet à un .quaker, il présentait

l'autre joue; lui demandait-pn son habit, il offrait de plus .sa

veste. Maintenant les chose;; sont bien changées, tant en Juol-

,gleterrè qu'en Amérique. On rapporte plusieurs exemples de
gens quij pour avoir pris un peu trop de licence envers les qua-
.kers, ont payé cher leur indiscrétion. Avant la révolution d«
,177^, un matelot anglais, qui s'imaginait peut-être que les qua«

tî
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kcr» d'Amérique étaient plus patients ciue ceux trAnirîeterrp^

trouva dans une hôtellerie un quaker assis prè^du feu nvec plu.

sieurs autres personnes; il s'avisa d'en faire iVbsai; il l.ri donoii

sur l'épaule un coup assez rude, en lui disant: "Je vous procnni

une occasion de pratiquer les devoirs que votre religion vous

prescrit. " Le quaker était un de ces hommes extraordinaires

pour la force. Jl se lève, ouvre seulement les deux nremierv

doigts de chaque main, prend le matelot par le milieu ilu corps,

le porte jusqu'à la muraille, et le serre si fort, que l'injiprudeiu

est réduit à recourir aux prières. Comme le matelot rappellait

au quaker les principes de bonté qui lui étaient prescrirs : il est

vrai, répondit celui-ci, que ma religion me défend de te battre,

mais elle ne me défend pas de te corriger. Enfin, après l'avoir

serré contre le mur de manière qu'il ne dût pas oublier la le-

Son, il le posa à terre, et s'en retourna tranquillement auprès

u feu.

On sait qne les quakers regardent la guerre comme un outra-

ge fait à l'humanité, et refusent de prêter serment devant le«

«s cours de justice ou les magistrats. ..f.
liiiti I*

s^ Mirirl "* '•'
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One dame, Toyant la pompe funèbre de son mari, s*écria *

'Ah ! que mou mari serait aise de voir cela, lui qui aimait tant les

cérémonies.

Un malade recommanda qu'on l'ouvrît après sa mort, et don-

na pour raison de cette volonté, que les médecins n'ayantjamais

pu s'accorder entr'eux sur la cadse de sa maladie, il ne serait

pas fâché de savoir à qu6i s*en teilir sur le genre de sa mort.

Le père d'uti paysan se mourait : le bon villageois fut ap-

pellcr le curé, et demeura près de trois heures à fid porte à heur-

ter tout doucement. Le petit bruit qu'il faisait fut enfin enteii-

du : !e pasteur se leva, et apprit avec regret que le villageois

était à sa porte depuiâ longtemps. J'avais peur, dit le paysan,

de vous éveiller.-Qu*y a-t-il, lui den^dnda le curé ?—Mon pèfe

se mourait quand je suis parti.—Comment, répli(iua le curé, il

est inutile que l'aille chez vous i Votre père sera mort infailU-

tlement.—Oh ! non, monsieur, reprit le villageois, notre voi-

fein m'a promis de l'amuser en attendant.

Un particulier nyant une cruche d'excellent vîn, la Cachetn.

Son valet fit un trou par dessous, et buvait le vin. Le maître

ayant décacheté la cruche, fut fort surpris de voir son vin

'diminué snhs en pouvoir di-viner la cause. Quelqu'un lui dit

qu'on devait l'avoir tiré par-dessous : non, répondit le maître^

te n'est pas par-dessous qu'il manque, c'est par-dessus*
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t/ii homme faUfliit un inventnire, décrivait nin»i une tanîssé-

vie (ie Flandres : item^ une tapisserie n personnages de betes.

Un bourgeois était d*une cotterie où l'on donna un repas sans

l'inviter : pique de co mépris, je m'en vengerai, dit-il ; je veuX
ilonner un /^rand repas ou je serai tout seul.

Un gentilhomme voyant dans sa basse-cour un tas d'ordureîl,

se incha sur ce qu'on ne l'ôtait pas. Son domestique s'excusa

sur le manque de charretiers. Que ne fais-tu. dit-il, une fosse

à côté pour enterrer ces ordures?—Mais, dit le domestique, ou
miîttrai-je la terre qu'on tirera de la fosse? Grand sot, s'écria le

DiHÎtre, fais la fosse si grande qne tout y puisse entrer.

Une femme fondait en larmes pendant que son mari était k
Tflgonie : on voulut l'arracher d'auprès de lui, pour qu'elle

n'eût pas ce triste spectacle devant les yeux. Laissez-moi, dit-

t'ile, ici : on est toujours bien aise de voir mourir son mari.

Dans une audience où Ton faisait beaucoup de bruit, le pré-'

cidentdit: Hussiers, faites faire silence : nous avons jugé je

ne sais combien de causes sans les entendre.

Deux paysans furent députés pour oller dans une grande
ville, choisir un peintre qui entreprît le tableau du maître-au-

jil de leur église. Le sujet était le martyre de St. Sébastien.

Le peintre demanda si l'intention des babitans était de le repré-

Kenter vivant ou mort. Cette question les embarrassa, et com-
me ils ne pouvaient la résoudre, ils étaient obligés de s'en re-

tourner sans Fien conclure. L'un d'eux, prenant son parti,

dit à ce peintre : le plus sûr est de le représenter en vie ; si oh la

veut mort, on pourra toujours bien le tuer.

\jï\ Espagnol passait un jour dans un village du Brabant.

Plusieurs chiens aboyaient et couraient après lui. Il se baissa

pour prendre une pierne et la jetler ; mais il avoit gelé, et la

pierre tenait si fortement qu'il ne put l'arracher. Oh ! le mau-
dit pays, s'écria t-il en jurant, où on lâche les chiens et l'on

attache les pierres.

Une fille s'accusait à confesse d'avoir chanté une chanson
fort deshori note. Le confesseur, non content de cet aveu, lui

demanda quelle était cette chanson. Cette fille, sans autre fa-

çon, se mit à la chanter tout haut dans l'^^lise.

A la naissance du dernier dauphin de France, on maria cent

filles dotées. Une d'entr'elles se faisant inscrire, on lui deman-
da le nom de son futur. Je croyais, dit-elle, qu'on fournissait

tout.

Un homme malade envoya son valet pour savoir l'heure qu'il

était à un cadran solaire: le valet n'y connaissant rien, arracha-

lepieu, et portant le cadran A son maître, ma foi, lui dit-il, re-

gnrdez-y vous-même ; car pour moi, je n'y vois goutte.

Un cuisinier demanda à son maître comment il voulait qu'on
--.. ... ..u^<ît ij iii,: > ;, ., s;^,, »,.,'.; ,

_. : ;^.,- < -, ;,:
,;,i _
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lu! itècioirifhdifA^ un èîinÀrd sniiViAf^e: Fnitei m'en, dit le ninltrr

(la boeuf à la mode.—Le même Seigneur orunt ucheti^ un totn*

beau : Je ne veux paS| dit-il, qu'on y mette km<i% vivantes que
mafamille. ,

', ' • -r r.

-
' ACADEMIE DES SCIENCES.

' tTFlèAtlTE* fer.' CHLORE ÎÎAKS UN CAS DE PIITHI8IE PULMO-
NAIRR.

M. DuMERiL fnit en son nom et au nom de M. Maornoip,
un rnport sur un mémoire du docteur Cottereau relntifà l'ein-

ptoi du clore dans les cas de phthisie pulmonaire.

M. le rapporteur commence par rappeller que c'est M. Gan-
KALqui le premier, a signalé l'emploi dn chlore dans In phthisie.

Un mémoire a été présenté par ce chimiste sur ce sujet n l'Aca-

démie, et aucun rapport n'en a encore été fait à rAcadémie ; une

des observations renfermées dans ce mémoire a même été dé»

mentle. Tout cela n'a pas empêché plusieurs médecins de faire

des expériences sur l'efficacité de la substance préconisée ];ar M.
Gannal. Parmi ces derniers se trouve M. Cottereau, invcn-

teur d'un appareil de son invention, n l'aide duquel il peutccm-

ter le nombre des gouttes d'eau employées dans chaque expéri-

ence, ainsi que la température n laquelle ce liquide est élevé.

Le mémoire de M. Cottereau ne contient qu'une seule obser-

vation ; mais cette observation paraît ciomplètement favorable â

l'efficacité du chlore. Un étudiant en médecine, âgé de vingt-six

ans, atteint d'une maladie qu'un des commissaires nommés pttr

l'Académie avait reconnue pour une phthisie, a recouvré par

suite de l'administration du chlore, une santé qui ne s'est pas dé-

mentie jusqu'ici. MM. les commissaires ajoutent qu'un grand

nombre d'observations semblables ù celle qu'a communiquée
l'auteur leur seraient nécessaires pour porter un jugement sur l'e-

fficacité du nouveau l'emèdc.

CHAR A VAPEUR.

Mercredi l'après-midi, à la demande du duc de Wellington,

le char à vapeur de Gurney, fut mis en action dans la cou r des

casernes de Hounslow, en présence de Sa Grâce, des dômes

Pcrcy, Ddnce et Murray j des lords Fitzroy, Somerset, Rosstyn

et IhomasCecil; du lieutenant général sir George Mu rrn}',

de sir Charles Dance, et d'un grand nombre de messieurs du

militaire et de savons. Sa Grâce, sir W. Gordon, les dames

Percy, &c. avaient une voiture attachée au char et firent le tour

de la cour avec la plus vive satisfaction. Après cela on attacha
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Rii chiir un waagoii contenant 27 lulilats, outre M. Gurney et

deux ou tioi.i lioniniQ^ sur lu machine ; et quoique le chemin

f\il (lcMuvnntflg«ux, raboteux et fait de sable et de gravier mou-
vant, le char à vaninir Ht le tour sans paraître rien perdre de ifi

vitcssr, itllant sur le pied de 9 à 10 milles à l'heure.

Dans ces expériences, M. Gurney n*nppiiqua ordinairement

1.1 vapeur qu'à une roue, pour donner à la conipngnie une preu-

ve entière du pouvoir et de la nractibilité de l'invention. L'ay-

ant 88ti<ifaitc sous ce rapport, do même que pour la conductibi-

lité, par une variété d'involutions et d'évolutions, il lui donna
un échantillon de sa vitesse, et fît sept ou huit fois le tour, sur

le pied de 16 à 17 milles il l'heure. Il est difficile de dire ni la

jdaiiiir l'emporta surja surprise de l'assemblée, en voyant dta,

preuves si peu étpiivoques ae succès de M. Gurney. Lé duc
(le Wiilington fît observer qu'il n'était guère possible de calcu-

ler les avantages, que nous» pourrions tirer de l'tntroductioa

(l'une pareille invention. Journal Anglais.

\

CURIOSSITE'S VE'QE'ÏALES.

Un coi'respondant du Oarderner's Magazine de Londres, dit

qu'un pécher de l'espèce appellée Rqyal Gear^et cultivé dans le

jardin du révérend Mr. Huwmam, a produit un gros fruit, dont
les trois quarts sont de pèche, et l'autre quart de brugnon, ab-
solument distincts par l'apparence et la fiaveur. Cela est sans

doute provenu de ce que le pollen de l'un a été porté sur celui

(le l'uutre ; mois pourquoi n'v a-t^il pas eu de mélange? Il y a
très peu de différence dans le noyau. II y a un brugnpnier 4
environ cinq verges du pêcher. ,, ..:• .ri-i - •.-

Le dernier numéro du Nùxv-England Farmer, parle d'un
))ommier de Goeilnitz, de soixante ans d'existence, sur lequel

on a recueilli trois cent trente variétés de pommes.
Le même journal contient un détail curieux, fourni par le pro-

fesseur NuTTALL, sur un pommier, à Cambridge, produisant des

pommes roussettes, dont une des branches s'est trouvée char-

gées de pommes d'Hnrvey. L'arbre qui porte les pommes
d'Harvey est près de l'autre ; et le phénomène a été opéré par le

transport de la poussière séminale du premier.
Nous avons a\ dernièrement, est-il dit dans le Mercuri/ de

New-Bedfurd, une pomme renette, cuilli» à Little Compton, du
poids de vingt onces et de quinze pouces de circouférence.

il
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LE CHATAIGNIER DE LONTWORTII.

Il existe à Lontwortli, dans le comté de Gloucester, un clii^-

taignier qui est l'objet de la vénération des Imbitans, et le sujet

deô observations, commentaires et supputations de tous les sa-

vans exotiques et indij^ùnes. Cet arbre vient de pre.idre sa

mille vingt-neui'iême année. Il a 52 pieds de circonféreucp,

mais son principal mérite est dans son extrême vieillesse ; car on

trouve eu Angleterre d'autres arbres plus gros encore.

Est-il rien de plus poétique qu'un arbre de mille vingt-neuf

ans ? Assis d l'ombi*e de ses vieux et débiles rameaux, lors-

que la brise agitCL son rare feuillage, quelle âme rêveuse ne ten-

terait d'évoquer les souvenirs des siècles passés ? Et certes, les

âmes rêveuses ne manquent pas en Angleterre. Aussi, assure-

t-on qu'une demi>douzaine de ladys ont écrit autant de runians

ou nouvelles, dans lesquels le Nestor des châtaigniers joue le

principal rôle.

Sous un autre rapport, une société de naturalistes entrerient

à ses frais un commissaire chargé de noter les moindres varia-

tions dans la constitution du vieillard. Cette spciété a déjà

composé dix-huit volumes in-folio sur ce phénomène de longé-

Tlté végétale.

Or, il arriva ces jours derniers que le commissaire n'ayant

plus de remarques nouvelles à faire, la société n'eut plus rien à

rédiger. Elle était donc réduite à se battre les flancs pour in-

venter quelques merveilles naturelles, quand par bonheur on ap-

porta, séance tenante, une longue caisse qui fut ouverte avec

efnpressèment, et ofirit à l'admiration de tous les membres un

concombre... .Mais (|uel concombre I douze pieds de longueur,

sans en rabattre un douce. C'était un hommage île M. Birk-

NELL.

VinL ensuite un rabbin très-érudit, M. S. H. Abraham, ap-

portant une fraise de neuf pouces de circonférence.

Un des membres eut alors une idée... . il proposa de célébrer

cette journée mémorable par un banquet.

Un banquet ! on approuva tout d'une voix. Il fut donc Jir-

1 été que Iti table serait dressée sons le châtaignier millénaire,

que M. Birknell serait invité à venir faire les honneurs de son

concombre, M. S. H. Abraham de sa fraise : et afin que toiiL

ffit d'une longueur extraordinaire, on choisit pour président ua

j^entlemori nommé membre correspondant seul* ment à causa île

î>on nom, M. John OUcnbockcngmphcKstcinertosfcn.

Journal Fratiçafs.
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NOUVELLES liTJlANGERES.

GnrcE—Dans notre dernier numéro, dit le Courier des Etats-

{J/iis, nous avons parlé de quelques soulùvemens dans les trou-r

pes greciiues. Nous voyous aujourd'hui qu'ils n'étaient dûs

qu'à ce qtie le comte Capo-d'Istria voulait obliger ces troupes

à rentrer en Morée et abandonner les i'onquétes qu'elles avaient

faites dans lu Livadic, la Thessalie et l'Albanie. Mais le pré-

sident ayant laissé les divers corps dans leurs'positions, l'ordre

s'est rétabli de lui-môme.

Suivant des nouvelles de Trieste en date du 7 août, les Grecç
rassemblaient en Livadie un corps d'armée considérable, afin

d'exécuter une opération importante. *' On devait donc s^atten-r

dre, ajoutait-on, à entendre sous peu parler d'un grand combat
(ju'ils auront livré aux Turcs."

On écrivait d'Egine sous la date du 11 juillet.

« Lassemblée nationale des Grecs va se réunir le 18 à Argos,

dans le golfe de Napoli de Romanie. Déjà la majeure partie

des députés y est rendue ; le président de la Grèce et tous les

mettibres du gouvernement y sont également. M. Capo-d'Istria

est venu faire une tournée ici pour y prendre de l'argent qu'il

envoie à l'armée de Homélie ; le président est un homme de
beaucoup d'esprit qui a un tact et une perspicacité étonnante.

Le célèbre Canaris est ici ; c'est l'homme le plus simple et le

plus modeste qu'on puisse rencontrer; Une se doute pas de son

mérite et semble fort embarassé des éloges qu'on lui adresse.
** Des débats de la plus haute importance vont s'agiter à Ar-

gos : là, vont se discuter les grands intérêts de la Grèce, et son

sort s'y décidera. Les Hellènes, dit-on, ne veulent pas accepter

le souverain étranger qu'on veut leur imposer, et l'on prétend

que le comte Çapo-d'Istria sera réélu président à vie."

RussiR ET Turquie.—L'armée russe poursuit le cours de ses

succès. On l'a vue, dans notre dernier numéro, traverser le Bal-

ka n presque sans obstable. Des nouvelles officielles reçues à
Berlin le 13 août, contiennent les détails (iuivans sur les opéra-

tions de cette armée, depuis le )9 juillet jusqu'au 24:
" Toutes les places qui entourent le golfe de Bourgas étaient

nu pouvoir des Russes : Eminch, Burnu, Mesembria ou Mese-
vri, Achiolin et la ville de Bourgas elle-même. On s'était joint

à lu garnison de Sizeboli. Aidos seul a présenté quelque diflicul-

té ; il y a eu devant cette place un combat livré par une partie

de la garnison de Chuaila, détachée trop tard par le grand-
visir. Aidos a été emporté le 24, ainsi que Bourgas où les trou-

pes russes sont entrées pêle-mêle avec les fuyards.
•' L'escadre de ramirnl Greigli a pris part à ces événement

m bombardent trois jour3 de tiuile Mesembria : elle est suivie
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«r»n convoi de vivri's. Tons les nin<;!>sins i]e^ Turcs sont d'aîK
leurs tombés an pouvoir dn j^éiiéral Diéhitsch.

Ces opérnlions ont été conduites avec une telle promptitude
#]ue k*s Turcs n'ont pas eu lo teins de faire retirer les habitans

la plupart thrôtwns, des campagnes ninsi ()u'ils avaient fait jus.
«ju'à présent.

Le générai Gcisninr, sur la m^irche duquel il y avait tant d'in-

certitude, paraissait s'être avancé sur la voûte de i^îophia, avec
«n corps de 8,000 hommes, et pouvait, ajoutaît-on, faire beau-
coup de mal au Turcs. Rutschuk et Guergevo étaient toujours

bloques»

La réserye, forte de 48,000 hommes, a dû passer )e Pruth à
FuUschin, en 4 colonnes ; la première le 13 juillet, lu seconde
le 27 du même mois, la troisième le 10 août et la quatrième
le 94. douze mille hommeii de ces troupes ont dû marcher sur

GiTergevo, et tout les reste se diriger par Kallarasch sur Chuni-
I» et les Balkans. Le général Rolh a reçu un renfort de 3dmiU
ie hommes.

L'empereur Nicolas a fait promulguer un ukase par lequel i)

ordoni>e une nouvelle levée de quatre individus sur cinq cents

luâles, cS2st-à-dire d'environ cent à cent vingt mille hommes, U
population mule étant de 88 à 30 millions d'individus.

De considérables convois de vivres ont dû arriver à Bûcha-
vest, Silistrie, Paja et SlatLna, et être déposés dans les magHziuii

«ic ces villes.

Angleterre.—Une lettre d'Angleterre nous annonce que la

presse des matelots a commencé ilans le Northumberland, I»

Cumberland» le Devonsbire, &c. On parle de l'armement de
12 vaisseaux de ligne, 15 frégates et 20 autres bâtimens de
guerre, qui doivent, dit-on, être prêts à mettre à la voile le 15
M'ptenibre })rochain. On fait des provisions de toute espèce à

Chathani, à Piymouth et à Porisu^uuth. Tout aiiuouc«? une
expédition maritime. Courrier.

AaoïiEs.—Le capitaine Bridgfs, commandant le navire

Sicilt/, arrivé cotte .«iemaine de Saint-Michd, rapporte que l'at-

ta<jue faite sur l'ile de Terceire p«r x^escadre de dou Miguel a

été repoussée.

On se rappelle que les babitans de Terceire s'attendaient à

cette atta«jue depuis long-tems. Un 74, trois frégates, quatre

transports et d'autres biVtimcns, en tout dix-sept voiles, quittè-<

rent St. Michel le 23 juillet, mais n'arrivèrent devant Terceire

que le 9 août. Après avoir bombardé la ville pendant plusieurs

heures, ils envoyèrent des troupes à terre : 1800 hommes de-

vaient être débarqués, en trois corps, mais le premier et le se-

cond avaieiit à peine touché le rivage, qu'ils furent attaqués n-

vcc vigULur, et totalement détruits, n l'exception d*un seul
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,ho«ime, (lit on, qui échappa a U nnge. Le feu des hntteries fui

aJors dirige coiiU'e les vaisseaux et les <huloiipes nvec beuucoup

de succès: de 2 A 400 hommes furent tués. iSelon les rapports

<jui circulent, le T4 a reçu vingt bmilets et la frégate, pIus<J«

trente. L'escadre fut ohliffée de s*éloi«

paru

.^v... ,.^ ., g'ifr, et avait nièm« dis-

tout-à-fait hors de la vue de l'ile. Dailij Axertiicr, '
'

'

Bue'nos-Ayres.—Les journaux qu'apporte le schooner Vir-

ginia, qui mit à la voile pour Baltimore le 14 août, publient que

la Républinue est parfaitement tranquille. On ne craint plus

le renouvellement de la guerre civile. Les Fédéralistes ont ré-

connu l'élection des représentans. Le général liosas a licencié

son année, et renvoyé à leurs travaux ses alliés, les caciques

indiens. Le gouverneur Lavalle a annoncé, le 7 août, que
Manuel J. Garcia était nomme ministi*e des fînances ; Thoiuas
Guido, des affaires étrangères; Manuel Escalada, iXc Uguerj'<e

et de la marine ; «t J. A. Gel li, de i a police. •

il
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Depuis la publication de notre dernier numéro, la nouvelle de la -wnr-

tion du hill de la représentation a été reçue d*.ns ce pays, et annoncée ofli-

ciellement. L'acte, dit le Mermry de Québec, a une opération immédiate,
quant à ce qui regarde ïes comtés de Drummond, Sherbrooke, Stanstead,

Missiskouy et ShetTord. Parmi ceux qu'on désigne «omnie candidats, nous
«vons entendus dire que le colonel IIëriot s'offrait pour Drunimoad, et

Mr. Robert Jones, de St. Armand, pour Missiskouy. On parle de Mr.
GooDUCE comme candidat pour l'un des autres cunttés, et nous avons oui

dire que quelques messieurs de Québec avaient intention d'offrir leurs ser-

vices aux électeurs des nouveaux conités ; mais d'après ce qui s'est passé

dernièrement dans les tnwnshlps, il parait à peu près certain qu'ils choisirottt

pour représentans des individus virant au milieu' d'eux, et conséqueuuncnt
plus liés avee eux d'intérêt, et plus aufait de leurs besoins.

Le comte de Dajlhousie, avant de s'embarquer à portoraouth pour l'Inde,

a donné un repas splendide au capitiiine Fitzclarencr et aux oiiicxra de

la frégate l*^tUlas, à l'iiotel de George. Les officiels navals et militaires les

plus distinqués étaient au nombre des convives.

Les amis de lord Dalhousie, en cette province, apprendront arec plaisir que
Sa Majesté a honoré sa Seigneurie d'une audience privée d'une demi-heure,

avant son départ pour l'Inde. Il ne conviendrait peut-être |jas de fnire une
allusion plus particulière à cette audience ; mais nous sommes pleinement

autorisés à dire qu'elle a été tout i\ lait satisfaisante pour sa Seigoearie, A
qui sa Ma^sté à dit adieu de l;i manière la plus gra<:aeuse.

II y avait eu une correspondance entre Sir Georf,« Mvrrat et lord Dal-
Iiousie, et les renseignemcns que nous avons sur le sujet nous viennent

d'une personne qui avait lu le tout. Cette correspendance a été terminée

de la part du bureau colonial par une lettre très flatteuse de Sir George
Murray, et qui a dû ^tre très agréable à sa Seigneurie, dont une des lettre»

en explication de nos affaires provinciales a dû être imprimée par l'ordre de
ce ministre.

C()!>uue lord Dalhousie avait résolu de ne se point prévaloir de sa nom-
mination au gouvernement de l'Inde, avant d'avoir obtenu l'entière appro-

UattoD de sa Alagesté et des ministres, nous ne Taisons que rendre justice i%

« ï';
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tel amis en cette province, en Jcur apprenant ks faits que fiouil véDctii
d'exposer, et que nous tenons d'une pej sonne qui a eu la meilleure occa-

sion de les connaitre personnellonnent. Omette. OJfîcieUe.

Nous avons eu des renseignemens qui nous mettent enétnt de corriger,
ft

certains égards, les détails contenus dans un article relatif à son £xceï]enr'(>

le ci-devant gouverneur général, que nous avoms transcrit de la Gazette Ojïi-

eielle de Samedi. Nous pouvons maintenant dire, d'après la meilleure au-

torité, que quoiqu'il n'ait encore rien paru de la part de son Excellence, en
réponse aux accusations mal fondées portées contre elle par les délégué»

de cette province, son Excellence, aussitôt ar.'^s son arrivée en Angleterre,

a rais devant le gouvernement une représentation contre les procédî^s qui

la concernaient, et a depuis contredit pieinen ;nt los témoignages donnés de-

vant le comité du Canada. Le département des olonies doit être en pos-

session de ce document, pour en faire ce qu il jugera convenable ; mais on

ne doit pas croire que son Excellence ait vu ces accusations sans y ré^ton-

dre, et sans se justifier. Mercury.

—Son Excellence est repartie aujourd'htfi (lundi) à 3 heures pour Qué-
bec, accompagnée de ses aides-de-camp, et de Sir T. Noël Hill. Pendant
son court séjour en cette ville. Son Excellence a montré beaucoup d'intérêt

pour les améliorations publiques, et pour celle du port de Montréal, vi-

sitant les quais avec beaucoup de soin, et se procurant le plus possible He
renseignemens. Son Excellence a déjeuné, ce mjitin, chez sa Grandpur
Monseigneur TËvêque de Tkt.messb ; elle a marqué le désir de voir l'éj^lisa

de Saint Jacques, et les divers établiscmens d'éducation qui en «lépendcnt.

Bir James Kkmpt en a exprimé sa satisfaction, témoignant en même tem»
l'intérêt qu'il prend à l'éducation de la jeunesse.

—

Min.
—Le Grand Voyer du Di'î^pict de Montréal a nommé Mr. Charles Wliil-

eher son député pour la partie du district comprise dans le district inférieur

de St. François.
— Un bateau venant du Haut Canada chargé pour le compte d'un Mr.

M'Pherson, de cette ville, a péri dans les rapides en haut du lac St. Louis.

On dit qu'il y avait neuf homuies ù bord, la plupart Canadiens, et personne
ne s'est sauvé.— /i». 's*

,
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Mariés:—Xlîastiscan, le 23 septembre dernier, par M. Loranger, M,
P. liivAUD Lacouhsiehe ; Etudiant en droit, à Dlle Reine Dubuc, fille d«

Mr. J Bte Dubuc, de Ste. Geneviève
;

Au môme lieu, le même jour, Mr. U. Bailt, Marchand, fi Dlle Sophie
Dubuc, aussi fille de Mr. J. Bte. Dubuc

; «

A MontréHl, le 29 du mois dernier, Mr. P. Beaudrt, fils, à Dlle Cela-

mire Rov-PoRTELANCE, fille de Ls. Roy-Portelance, écuyer
;

Décèdes:—A. Québec, le 23 du mois dernier, l'hoftorable Janies Irvikk,
Négocianl et membre du Conseil Législatif;

^
A la Rivière des Prairies, le 20, Mr. J. M. Cadieux, hgé de 80 ans

;

'"A Montréal, le 3 du présent mois, Marie Angélique Erminc, enfant de L.
M. ViGER, écr. ùgée d environ un an

;

A La Prairie, le 9, Suzanne Cécile, enfant de J. Lagueux, écr. de Qué-
bec, âgée de deux ans et demi

;

; : A St. Benoit, le 10, Mr. Pierre Clairoux, Éclésiaslique.
i.V

Cntnmissionnés:—Henri Voveiî, écr. Avocat et Procureur;
William Burns rifNDsw, éc. Greflîar de la Chambre d'Assemblée, ii U

place de William LiND.iAV, senior, écr., qui a résigné.
trt
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M. tlfe la Jonquière eut pour successeur le marquis Duouesîtr
DE Mknneville, capitaine de vaisseaux et major de Toulon,

sous le titre de jçouverneur du Canada, de la Louisiane, du
Cap Breton, de l'île St. Jean et de leurs dépendances. Sa
commission, datée du 1er. Mars 1752, fut enregistrée à Qué-
bec le T Août suivant, le lendemain de son arrivée dans cette

capitale. Le marquis Duquesne avait des talens et de l'activité:

M. de la Galissonnière, a la recommandation duquel il avait

été nommé gouverneur, lui avait communiqué tous les rensei-

gnemens qu'il podsétlait sur le Canada, et les réclamations de
la France, quant aux limites de ses possessions en Amérique.
Persuadé que la paix ne pouvait pas durer longtems, il s étudia

à discipliner les troupes et les milices : il forma les miliciens des

villes de Québec et de Montréal en différentes compagnies, à la

tête desquelles i!l mit des officiers expérimentés. {Jne de ces

compagnies, dans chacune des deux villes, se composait d'artil-

leurs, et on les exerçait tous les dimanches et (êtes à tirer du
canon. Il passa les miliciens en revue dans les paroisses de la

campagne, et prit tous les moyens qui lui parurent propres à as-

surer la tranquillité de la colonie et à la mettre en -^tat de dé-
fense.

Les instructions qu'il avait reçi'es concernant les limite»

étaient trop positives, pour qu'il pût s'en écarter, ou négliger

de les mettre à exécution ; elles portaient (ju'il devait regarder

comme les véritables bornes des possessions françaises celles

qui avaient été tracées par M. de la Galissonnière, et construire

des forts de dislance en distance, pour empêcher que les An-
glais ne s'avançassent à l'ouest des monts Apalaches.

Il fut envoyé en conséquence plusieurs détachemens de t-ou«

pes sur rOhio, et les conimanihins eurent ordre de bâtir de
nouveaux forts dans le pays, et de s'assurer par des présens

l'alliance des sauvages. Ceux-ci prévirent qu'une telle conduite

amènerait infailliblement la guerre, et aussitôt que les Frunçaif

ToM« IX.—N « . IX. 2$
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parurent partvi feux, ils leur donnèienr a entendre iju^ lenr

voisinagfj non plus que celui dos Anrrl;.;i?, ne leur élait point

ftgrétbic, et les prièrent, c )mme ils avaii'nt déjà prie ces der-

niers, de ne point Lotir de forts dans leur pays. Mais siin< a*

Voir égard n leurs prières et à Ijurs représentuiions, les Fran-

çais et les Anglais s*approchf'«*ent les uns des autres, et con#-

truioirent les forts JDuquesucj Necessity^ ^'..c.

Le marquis Duquesne, qui s'attendait à une rupture prochai-

ne, envoya un grand renfort de tr./npes iuirles bords de l'Ohio,

80U6 la conduite de M. Pean, avec des pr^sens pour lys sauva-

ges, à qui il devait faire entendre que le but du gouverneur

gcnéra'. était de le» protéger contre les Hgf,'i essions h< -tiles dits

Anglni«, qui, leur faisait-il dire, n'avait-nt en vue que '.la s'em-

parer de leur ptivs et de faire d'eux leurs esclaves. Il donna

avis au marquis de Vaudreuil, gouverneur de la Louisiane,

de la démarche tjî'il avait faite, tt lui recommanda de faire en

sorte que leà s., n images d-.» so s gouvt 'nement se joignissent tux
troupes françaises de i'O!.: . Des (K'tachemens de troupes fu-

rent stationnés aux postes il..,Ma:.':<:ult et u;? la Presqu'île, entre

le fort Duquesne et le Détroit, et il fui: construit des vaisseaux

et fies bateaux sur les lacs Ervé et Out^jrio, pour la facilité du
transport.

On savait, au fort Duquesne, que les Anglais, ou plutôt les

colons anglais de la Virginie, uvaient franchi les monts Apala-

ches, rj'étaieritavnncés au nord-ouest, comme à la rencontre do»

Franrai^, et se f >rtifier.t sur les bords de la rivière Makngvélé.

M. de iJcntrecccur, qui commandait à ce poste, crut que son

devoir l'oSiigeait à s'opposer à l'entreprise des Anglais. Mais
avant d'employer la force ouverte, il voulut tenter des voici

pacifiques : il ^ nvoya au commandant anglais un officier distin-

gué, avec une lettre dans laquelle il le sommait de retirer ses

troupes de dessus les terres de la domination française. Les
Angîiis, suivant l'écrivain qui nous sert de guide, feignirent

d'abord de se retirer en effet ; mais au lieu de le faire, ils se

hâtèrent d'achever le fort qu'ils avaient commencé, et qu'ils a-

vaient appelle, ou qu'ils appellcrent alors de la Nécessit»,

(Neccssitij.)

Cependant M. de Contrecœur ignorait si les Anglais s'étaient

retirés ou non : pour s'en assiu'er, û fit partir M. de Jumon-
ILLK, jeune officier plein de mérite, accompagné de trente

hommes, avec ordre de découvrir si les Anglais étaient encore
sur les terres de France, et s'il les rencontrait, de notifier à

leur commandant une seconde sommation de se retirer.

M. de Jumonville était encore à une certaine distance do
fort Necessity, lorsque, tout à coup, il se vit environné d'Anglais,

qui firent sur lui un feu terrible. Il fait signe de la main au
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commandant» montro ses déitêciics «t demandai être eritendu.

Le feu cesse alori*; il annonce son -caractère et sa qualité d'efi-

voyé, e4 conimence à lire la sommation dont il est porteur ; mai»

à peine était-il à lu moitio de lu lecture, que les Anglais ro-

to]]u;i ;ncèrent à tir»r, très probablement sans l'ordre de leur com-
mnnclaiif, r^nl était le colonel Washington, devenu ilepuissi cél»-

lut ; J;jmtiaw>l!e et une partie de ses gens furent tués, et les autrea

fuient fait ; \ 'sonniers, à l'exception d'un seul, (jui se sauva et

Vint fij or».) iu fort Duquesne la nouvelle de ce désastre.

M. de Cx)ntrecœur assembla aussitôt les officiers dti lu gar-

nison et les sauvages des environs, et leur raconta oe qui ve-

nait de se passer. Tous se montrèrent indignés de lu conduite

des An^-aii,, et furent d'avis qu'il fallait aller, sans perte de
liirps, ir.vestir le fort de la Nécessité. VnQ partie de la gar-

flisi :^, et queUjues centaines de sauvages furent mis sens les

oruii:*de M. de Vjllieh, frère de Jumonville. Cette petite

srmée se mit aussitôt en marche, investit le fort Nect;ssity, et

l'attaqua, dans l'intention de le prendre à l'assaut, s'il ne se

rendait pas à la première sommation. Les Anglais ne l'atten-

dirent pas: n'espérant point de quartier, si leur fort était em-
porté de vive force, ils se bâtèrent de capitaler, et se rendirent

prisonniers de guerre. Quoique parti pour venger la mort de
son frère, de Villier se conduisit en cette occasion avec une
modération qui lui fit le plus graral honneur. Celte alîaire 6e

passa au conunencement de Juin 1753.

Cependant, M. Bigot, qui n'ignorait pas le mécontentement
que sa conduite avait exité dans la colonie, craignit que les

plaintes des colons ne parvinssent enfin aux oreilles du roi :

il demanda donc un congé d'absence, sous le prétexte d'arran-

ger ses afiaires, mais dans le fuit pour se faire des protecteurs

À lu cour ou dans le cabinet, et invalider par leur moyen le» ac-

cusations qui pourraient être portées contre lui. Il obtint la

permission demandée, et M. Varin, commissaire de la marine,

agit, en son absence, comme conunissnire ordonnateur, et rem-

pHt toutes les fonctions attachées à l'ciHce d'intendant.

Avant son départ, il obtint du gouverneur général la plac»

de commandant de Beanséjour, et la tha'.gci hcrative de ccm-
misaire, pour un de ses favoris, M. de Vergor, dont il a été par-

lé plus haut, homme, suivant M. Smith, dépourvu de connais-

sance et de talcns. A peine de Vergor était-il arrivé à Bt ansé-

jour, qu'il reçut de M. Bigot une lettre qui, en mcme temps

qu'elle prouvait qu'il était dépourvu de tout sentiment de probi-

té, dévelopait l'afîVeux systÛMue de péculat s.uvi dans ce j'uv»;

*' Relirez autant d'argent que von: pourrez de votre })Obte, mon
cher de Vergor, disait l'intendant à son favori; les moyens sont

•Btrt vof mains ; faites ei) sorte d'«tre bientôt en ^t«t de passer

Œ
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en France, et d'acheter un bien près de moi.** • De Vergor snt

mettre à profit l'avis de son protecteur : M. de la Martiniere,
son prédécesBeur dans le commandement à Bcauséjour, avait n-

cheté piu.siejirs milliers de cordes de bois pour l*usage de la gar-

nison : ce bois était obtenu du premier vendeur pour sept ou huit

francs la corde, et était revendu quinze francs au roi par le com-
mandant comme commissaire. De Vergor, i\C]a. initié par M.
Bigot aux moyens de faire promptement fortu»ie, suggéra, dans
sou rapport, que le bois acheté par la Mr.rtinièie était pourri et

ne pouvait être employé pour iHisage de la garnison. Il fut

dressé un procès-verbal, et donné un certificat que le bois était

nourri. Il n'en fallut pas davantage pour autoriser de Vergor

a faire un nouvel achat de bois, qui lui procura un piofit de

cent pour cent.

Le gouvernement s'était obligé, comme on l'a vu pins haut, a

fournir aux Acadiens émigrés de la péninsule, les marchandises

et les provisions qui leur seraient nécessaires. Ces articles é-

taient ordinairement envoyés de Québec, pour être mis dans les

magazins du roi ; mais les personnes qui étaient chargées de

voir à ce que les Acadiens ne manquassent de rien de ce qui

leur était nécessaire, s'emparaient de ces effets, et les reven-

daient à la couronne, à un énorme profit, lorsque ceux pour

lesquels ils étaient destinés dans le principe, se plaigaient trop

hautement de leurdénuement. On employait pour cela le mê-

me expédient dont s'était servi M. de Vergor par rapport au

bois de la Martinière : on prétendait que la farine était endom-
magée, que les viandes étaient gâtées, que les vins et les eaux

de vie "'étaient que de l'eau; on en dressait ou faisait dres-

ser des Procès-verbaux, et l'on couvrait par-là ime conduite qui

aurait encore été inique et scandaleuse, quand même il y aurait

eu quelque chose ds vrai dans les prétentions que l'on mettah

en avant pour en agir comme on faissait.

Il arriva tle là que les Acadiens de Beauséjour se virerit'sou-

vent contraints d'aller nu fort Lawrence, pour y acheter les ar-

ticles dont ils avaient besoin ; et, comme on peut se l*imaginer,

c'étaient pour les oiBciers anglais des occasions de chercher,

par If urs discours et leurs insinuations, à leur faire regretter de

s'être soustraits, par l'émigration à la domination, de l'Angleterre

Les choses envini ent au point qne ces émigrés se repentirent en

effet de leur première démarche, et présentèrent à de Vergor un

PI %

%

* Cette lettre, d'un extrait de laquelle nous donnons ici une retradnction,

est datée, suivant M. Smith, du 30 Août 1754. C'est une imitation de celle

^ue Louis XIII, si inconvenablement sarnommé l» Juste, écnvit au mare-
4uisl de Marillac, exécuté cqsuite, pour coacuision Ami l* province dont

U araii4té-g0ttrerB«>iur
•-..... ..... ^..

^
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Bjéincire où ils lui disaient en substance :
"

Qu il leur était imposible de vivre sur les terres qui leur avaient

^té n'^signées «' qu*il8 désiraient retourne»* sur celles qu'on lelir

avait fait iibnndonner; que leurs biens souffraient du manque

(le soins et d'attention, et que dans l'état (ù ils étaient, ils ne
pouvaient s'attendre qu'a l'indigence et à la misère ; que si en
ne voulait pas leur accorder la permision de retourner sur leurs

terres, on le leur !»igniiiât par écrit, afin que leurs enfans con-

nus ent que s'ils étaient réJuitsà la misère, c'était en conséquen-

ce (lu refus qu'on avait fait à leurs pères de retourner sur

]es biens qu'ils avaient abandonnés.

De Vergor consulta l'abbé Leloiitre sur ce qu'il devait rd-

poiiclre à ce mémoire, dresse sans doute à la suggestion, et

peut-être avec l'aide des Anglais de Beaubassin. L'abbé fit

observer au commandant que s'il permettait aux Acadiens de
Beau^cjour de retourner dans la presqu'île, ceux des autres

postes dn continent voudraient suivre leur exemple : il ajouta,

suivant M. Smith, * que s'il leur refusait par écrit la permission

de se retirer, il ferait connaître un fait qui n'était encore que
soupçonné ; c'est à-dire, sans doute, que c'étaient lui et les au-
tres employés, qui par Itur conduite envers les Acadiens, leur

avaient donné le désir de r< dt-vt-nir sujft» anglais. Dp Ver-
ger comprit que l'abbé avait raision : il r< fusa tle répondre» au
mémoire des Acadien;», ft émana un ordre par lequel il leur

était dctVndu de communiquer à l'avt-nir avec la garnison du
fort Lawrence.

m

(a continuer.)

• Dans tout ce que nous avons dit de l'Acadie, depuis que nous n'avons

plus Charlevoix pour guide, nous avons été obligés de nous en rapporter

resque entièrement à Mr. Smitb. Cet auteur nous paraît avoir puisé la

plus grande partie de ce qu'il rajiporte des alTaires de cette province, dans

des mémoires ou des journaux anglais du temps, qui, sans doute, n'étaient

rien moins qu'exempts de partialité. S'il nous tombe sous la mains des

renseignemens qui nous fassent voir que l'historien anglais du Canada nous

S induits en erreur, nous ne manquerons pas d'en faire part à nos lecteurs.

\
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SUPPLEMENT CRITIQUE • ./ .

<fu Système d'Agticulture

,,,, <f* Valere Guillet, Eeuyer, N. P.
I ,'»;>'.

-• (<•.'-. .

i':") !•»*•, i^'Vii •.*•;;''

En trois chapitres :

1 ^ . Réfutation de l'assertion qu« la terr« contient un iu«
nutritif particulier.

9 ° . Quelques remarques utiles 8c pratiques.

8 ® . Munière simple de détruire les puces des bUs, Sis.

'L , . v^ ParJ. B. Meilleur, Ecuyer, M. Z>.

.si >>4VU. S

SUPPLEMENT CRITIQUM. "
'

Moniteur rEditeur. ' v".

Je me proposais de soumettre ;' la considération de vo9 Ift.

leurs quelques observations sur les principes & la pratique de l'a-

gticulture, qui auraient peut-être pu servir de petit traite, lorsque

jai vu l'insertion, dans votre journal, de lu production intéres-

sante de Mr. Guillet, que j'ai lue t ec les sentiments d'un vif

intérêt.

L'excellent traité de Mr. Guillet fait honneur à son auteur

et à la littérature canadienne, et il serait fort à désirer que l'on

prît les moyens de le répandre plus généralement parmi nos

cultivateurs canadiens, qui pourraient, je crois, surtout avec \\:\-

de des sociétés d'agi iculture, en retirer de grands avantages

dans la cultuie et la pratique de leur art important. C'est pour-

quoi, je m'abstiendrai très volontiers de faire part au piililic de

quelqjies unes de mes remarques; mais comme quelqiies autres

contiennent des faits et des idées (jui tendent les unes à corrobo-

rer et élucider, et, les autres à réfuter qneUjties avancés que fait

notre écrivain, nmintenaiit (^lela fin de la publication de son ou-

vrage nous en iuiiiqtie, pour ainsi dire, le besoin, j'espère qu'au

moyen de votre intéressante feuille, on voudra bien me permet-

tre d'en exposer ici un court nlvégé, dans l'espérance (ju'il ne

Fera pas tout-n-tait inutile à nos cidtivateurs t , îairés ; et vous

conviendrez, sans doute, qu'ils pourraient l'être tous plus ou

moins dans la culture et la praticjue de leur art, si les société»

d'agriculture voulaient prendre les moyens et se donner la pt ne

de Tes y instruire en forme de discours publics ou autrement.

Entre plusieurs autres choses, nous regrettons beaucoup que

ICr. Guillet n'eit pK« jngp à propos d'introduire ton système
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nnr quelques remarques succintes sur rémin^nce et Tavantago

qu'a l'agriculture sur tous les arts, dont plusieurs dépf Vnt ini-

jii^dijitfinent ;
* sur l'importance, pour ne pas dire la nécessité,

(l'étudier les principes de cet art noble et indispensable, et

d'inviter nos Canadiens instruits à le consii'érer comme étant

celui dont l'étude el la prati(|ue peuvent leur procurer un état

honorable et lucratif dans le monde; sur l'importuner, pour

faire un agriculteur scientifique et plus certain dans ses procé-

dés en agricidture, d'avoir une certaine éducation, et de connai*

tre au moins les éléments de cette science si belle et si utile,

la chimie, qui en est le principe, le guide et la base; sur la fai-

cilité, généralement plus grande qu'on ne se l'imagine, d'ac(|ué-

rir la connaissance de ses premiers principes et d'en faire jour-

nallement l'application à l'agriculture, &c. &c. et sur la néces-

sité d'épierrer, ou, (comme vous l'observez avec raison dans

votre dernier n ® .) " d'oter les pierres d'un champ où elles se

trouvent en trop grande quantité, et faire de ce sujet un chapitre

particulier."

Mais passons, sans autre préambule, à la connidération d'une

théorie favorite de notre auteur, que nous croyons n'être pas

fondée, puis à la seule mention de quelcpies faits importants ea
agriculture, et dont l'omission, dans son traité touchant cet

{lit, laisse un vide qui diminue son utilité pour l'agriculteur, et

]a certitude du succès qu'il devrait lui promettre, par l'exposé

simple de tous les mDyens qui peuvent venir avantageusement â
son secours, dans la culture, la pratique, l'avancement et la per-

fection de son art.

Mais je dois observer ici, avant de procéder à la tache que je

m'impose, que je l'entreprends dans la conviction intime où je

suis que c'est le devoir d'un compatriote de, le faire, sans a-

Toir lu moindre intention de déprécier, en aucune manière, la

juste valeur du système d'ailleurs excellent de Mr. Guillet; et

je Die permets de le faire ouvertement, (comme aussi à la hâ-

te, pour ne pas permette d'interruption entre la publication de
son ouvrage et celle de ce supplément, ) parceque je crois que
cest la manière la plus honnête et la plus libérale, et consé-

queinment la plus propre à nie justifier du motif qui me fait

:]

!,'",

mi:

agir.

Chapitre 1er. Réfutation, &c. &c.

Dans un pays comme le nôtre, où la liberté de discussion

met chacun à son aise sur la nature des questions qui se pré-

sentent, et où la grande niajoiilé des citoyens n'est pas encoie

• Ce que Mr. Meilleur regrette de ne pas voir, M. Guillet l'a fait dans pne
«spèce d'Introduction, que nous avons jugé h propos d'omettre, pour en ve-
ir d« «ait* I qaelqut chose ia plus nouveau et d'une utilité plui immédiate.

i
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pnrrenne n h connaissance m^rne élénicntairo des choses, il t%{

)m)K>rtHnt, commeilestdii devoir d'un pHiriote, d'aider vt de 8tir<

veiller ri l'instruction et k l'avancement de ses concitoyens dnns
]r voie des orts et des science^ «fin de la leur rendre plus fnci.

)e et de les garantir, dans l'acquisition de leurs premiers pHn.
cipes, des fausses impressions (]ui pourraient ensuite les retur.

der, le» induire en erreur et leur être préjudiciables.

La première impres>ion d'une erreur est aussitôt et aussi nis^.

ment reçue que celle <le la vérité la plus incontestable ; et celle

de la vérité la plus sublime est aussi facile à recevoir (|ue celle

de la plus petite erreur; mais comme les premières impressinns

sont toujours très coûteuses à abandonner, et très difficiksn ou-

blier, il est essentiellement important qu'elles soient iustes et cor-

rectes ces premières impressions, et que la rectituJe des idées

qu'elles f jnt naître soit irrévocable en doute.

Or, Mr. Guillet a l'honneur d'être, en (pielque sorte, le pre-

mier auteur canadien connu, en fait d'agriculture, et il préteiul,

et s'i lïbrce de prouver, que la terre contient un suc, ou un in-

grédient nutritif particulier, qui est propre àseivir de nouriture

à chaqtie espèce de plante ; et après avoir offert plusieurs faits

apparents à l'appui de cette doctrine peu fondée, il finit par cette

conclusion prématuiée : "enfin chaque espèce d'arbres à sa terre

favorite, ce qui démontre et prouve évidemment que la terre

possède un aliment particulier qui est propre à la nourrir et à la

substantcr.
- Mais, 1 ^ . l'histoire naturelle, et de la création, nous np-

prend (jue Dieu créa, en six jours, la lumière, l'air, le ciel, la

terre et tout ce <jue nous voyons. Ses objets palpables de la

création sont naturellement divisés en animés et inanimés. Les

objets iimnimcs sont ceux qui, doués du principe de la vie, possè'

dent, en eux-mêmes, le pou /oir de la digestion, de l'assimila"

tion et de la reproduction de leur propre espèce, tels qtie l'hom-

me, les animaux proprement dits, les arbres, les plantes, &c. &c.

Les objets inanimés sont «eux dont la privation de ces trois

choses princ'pales en fait une distinction marquée, tels que les

métaux, les minératix, &c. &c. dont est constituée la terre, et

qui ne résultent que du principe d'aggrégation et d'adhésion

entre leurs particules intégrantes. Mais comme les êtres ani-

més sont tous plus ou moins pourvus de certains organes dont

les fonctions spécifi(jues et relatives maintiennent en eux l'exis-

tence et l'opération de la vie, et du pouvoir digestif, assimila-

teur ^i reprtuluctif, et que les être inanimés en sont totalement

dépourvus, les objets palpables de la création sont encore divisés

et distingués en corps organiques et inorganiques. Les objets

inanimés ou inorganiques furent créés dans les trois premiers

jourji, et les animés ou cfi^aniques le furent pendant les trot*
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.iffùlen. Or, les objets animés ne sont strictement que desha-

an.;.ii*':i lieux de leurs résidences respectives, et se nourrissent

principalement et essentiellement des parties constituantes des

gubstanc .-s organiques décomposées, digérées et assiinllées. En
eflet, la physique et In physiologie nous enseignent que rien,

dan« lu crcution, excepté 1 eau, l'nir atmosphérique et Quelques

gaz dérivatit'si, ne sauraient contribuer ù la nourriture ni'a la sub-

sistance d'aucun utre vivant quelconque, que seulement les di-

verses substances, simples ou composées, solides, liquides ou aë-

riformes, qui résultent de la décomposition chimique ou digesti-

ve des diiierents objets organiques ; et la terre, ni rien de tout

ce qui entre dans sa composition physique ou géologique, n'é-

tant ni animée ni organique, ni conséquemment nutritive, ne
saurait contribuer, en aucune manière, à la nourriture ni des ar-

bres, ni des plantes, ni d'aucun ctre vivant quelconque. Ainsi,

parlant physiquement, la terre ne contient donc pas nn suc nu-

tritif particulier propre à nourrir et substanter chaque espèce

d'arbres et de plantes.

2 ® . L'histoire et la géologie nous apprennent que la terre a

été créée dans les deux premiers jours
;
que, comme tous les

auu'es objets de In création, elle a dû l'avoir été, dès l'instant,

dans une condition parfaite ; et que, considérée dans son état

primitif, c'cst-n-dite immédiatement après avoir été créée, elle

consistait, comme aujourd'hui, d'un amas confus d'objuts inorga-

niques de toutes sortes, ne pouvant, conséquemment, contribuer

à la nourriture d'aucun être vivant quelconque, et n'étant propre

qu'à servir d'habitation commune aux différents objets animés,

tels que l'homme, les animaux, les arbres, les plantes, Sic. &c.
qui n'avaient pas encore reçu leur existence ; et que ce n'est

qu'après que la décomposition ou putréfaction de ces divers ob-

jets organiques n eu commencé et donné différents produits

nutritifs qui en sont résultés, que la terre, qui les reçoit dans ces

occasions, a pu devenir enfin propre â servir tout À la fois de
demeure et de réservoir alimentaire aux arbres et aux plantes ;

car lorsqu'au troisièmejour de la création, DIga sépara les eaux
d'ovec la terre, et tira les arbres et les plantes, ceux-ci n'avaient

pas besoin d'un suc particulier de la terre pour subsister, se

maintenir et croître, puisqu'ils furent créés dans un état de
végétation parfaite ; que trois jours après, ils devaient donner
leurs fruits à l'homme, aux animaux, &c. pour leur servir de
nourriture ; et que l'eau, l'air, la lumière et le calorique, qui en
sont les stimulants et les principaux supports, étaient déjà

créés.

3 ® . L'analogie et la physiologie végétale nous enseignent

encore que les arbres et les plantes, comme les animaux, ne
sont strictement que des habitants de la terre, tous doués d'un
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pouvoir intérieur altérant et nssimilateur, qui les met en état de
s'approprier à chacun les aliments qui lui conviennent, sans

cependant posséder celui de locomotion, ce qui les distingue

plus particulièrement des auircs êtres vivtint sur la terre, qui

ne leur sert simplement à tous que comme un lieu commun do
leur résidence. Mais comme les animaux ne se nourris-

sent pas d'un suc particulier tie la terre, mais bien des divers

aliments convenables qui résultent de la décomposition, de la

digestion et de l'assimilation des corps organiques devenus ina-

nimés; de même les arbres et les plnnies, au moyen de leur pou-

voir absorbant, digestif et assimilaleur, se nourrissent exclusive-

ment des substances nutritives, simples ou composées, qui leur

sont propres, et qui résultent de la décomposition chimique de

leur feuillage, ou de quelques ims d'cutr'eux, en forme de fu-

niier, de putréfaction ou autrement; ou, mais bien plus rare-

Dîent, de quelques autres êtres organiques qui, ayant perdu la

vie, sont plus ou moins immédiaiement exposés à l'infîuencc

des élétuents actifs, et des princijies de la chimie, qui en opè-

rent la 'décomposition en faveur des vivants. De sorte que h
terre, loin de contenir en elle \\n suc nutritif particulier et con-

venable à chacjue espèce d'arbres et de plantes, leur sert simple-

ment de lieu c(;muuin tî'liabitation, ou tout ou plus, de récipient

ou de réservoir des diverses substance snutritives, que la décojr-

position chimique des corps organiques y dépose journelle-

ment.

4 ® . La physique et la chimie nous assurent de plus que Dieu,

en créant les divers objets de la nature, les a tous doués chacun

de certaines propriétés qui lui sont propres; lésa exposés à

l'influence de ceriaines causes physiques et accidentelles, et le;;

a soumis chacun à des lois spécifiques, respectives et collecli-

ves, dont les unes ont rnpport exclusivement aux o! jets animés,

elles autres aux êtres inanimés. LesprcMuiers ont tous chacun son

tempérauient, su forme, son pcnchar.t, sa conformité, son appé-

tit, sa susceptibilité et son caractère p;nticuîier qui les dislingii:;

des autres; et c'est j^réclhément pour ces raisons-là-mêmes (ju'il

est naturel aux arbres et aux i)lanles, connue aux animaux, de

se nourrir, préférablement et essentiellement, les uns de cortainis

substances et les iiuîres de certaines autres, d'une nature et d'u-

ne propriété toute dfFiérente, mais d'une qualité convenable el

congéniale îî l'apjîétit particulier et à l'acroissement de cliaqui:

espèce. D'où vient que certaines plantes absorbent, et s'assi-

milent avec avidité, certains ingrédiens nutritifs que leur por-

tent, à travers le sol où elles croissent, l'eau et l'air, avec d'au-

tres qu'elles rejettent, parce cju'ils Jie leur conviennent pas, mais

qui y demeurent généralement pour servir de nourriture* à d'au-

tres plantes d'une nature hétérogène et d'un appétit différent,
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qui y <ont semées subséquemment ; ce qui, cependant, ne sau-

rait prouver l'existence d'aucun suc particulier dans la terre.

Tous ces faits physiques sont incontestables, rendent réversibles

les arguments de Mr. Guillet, et tournent avantageusement en

notre faveur tout ce qu'il a avancé au support de sa doctrine fa-

vorise?.
^

...

5 o
. Pour les objets inanimes, outre quelques propriétés pu-

rement physiques, telles que la couleur, la gravite spécifique,

le goût, l'odeur, &c. &c. ils sont principalement reconnus par

le nombre et la proportion, toujours exactec et définie, de leurs

substances constituantes. Or si la terre, comme les corps inor-

ganiques, contient un ingrédient qui lui est particulier comme
un de SCS constituants, la chimie nous assure qu'elle le contient

en tout temps, également dans toutes ses parties intégrantes, et

dans une proportion toujours exacte et définie. Mais ce n'est

nullement !e cas par raj^port à la terre ; et si paifois elle con-

tient une substance particulière, ce n'est que par endroit, d'une
manière accessoire, et toujours dans une proportion différente,

étant l'effet de l'art ou de l'accident, ou de l'opération spontan-

née et naturelle de certaines lois physiques: ce qui avec tout ce

qui y)récède, ne saurait le moindrement nous justifier dans l'as-

sertion trop gratuite que la terre contient un suc particulier

convenable à chaque espèce de plantes ; mais bien au contraire,

nous prouve et démontre, à l'évidence, que, considérée dans

iiOn état primitif, comme elle doit l'être, pour en juger saine-

ment, "elle est une substance absolument inerte qui ne possède

rien de particulier comme corps physique individuel, consistant

d'un amas confus de substances inorganicjues de|toi'tes sortes, et

ne contenant de nourriture, propre aux arbres et aux plantes, que
ce ([ue l'art, l'accident ou (juciques opérations chimiques lui ont

fourni, par temps, par endroit, d'une n anière incxîicte et très

irrcgulière, et subséquemment à la création et à la décomposi-
tion dus êtres organisés.

6 ^ . Mais pour prouver encore plus démonstrativement com-
bien est fausse la doctrine de Mr. Guillet touchant son suc nu-

tiitifparlicuHcr de la terre, il suffit de i'aire mention d'un fait

cxpi'.rimental rapporté par lui-même dans son ystème d'agricul-

ture ;
" un naturaliste remplit une boëte de terre, et y serra un

gland, après avoir pesé la terre qu'il avait fuit sécher autour ;

il pesa do même l'eau des iirruscments ; le gland germa, le chê-

ne crut consiilcrablement, et au bout de (juelqucs année», il ar-

racha le chêne, et fit sécher de nouveau la terre et la pesa ; el-

le n'avait rien jierdu de sa i)esanteur ; il pesa aussi le chêne, qui

se trouva peser plus que la terre où il l'avait semé !

Or, on ne saurait nier à un suc nutritif particulier les propri-

été?» qualificatives de la matière, et si la terre en contient un pro-

mi

?;

f'1

'V'i

> ii



lîC Supplément Critique,
:c.%.

". ' -'" ^ '>•' ^

pre a nourrir chaque espèce de plantes, toute et chaque substance
matérielle ayant son poids naturel ou sa gravité spécifique,

il

8'ensuit, relativement, qu*une portion donnée de terre doit né-
cessairement avoir éprouvé une diminution dans son volume et

dans sa pesanteur spécifique, d'autant plus grande, que les

plantes qui y croissent ont absorbé, et converti en leur propre
substance, une quantité plus considérable de ce suc nutritif et

nécessairè[à leur subsistance. Mais le fait expérimental, rapporté

ici, prouve tout le contraire de ce qui devrait naturellement arri-

ver, dans le cas supposé que la terre contiendrait ce suc particu-

lier; la portion donnée conserve sa pesanteur spécifique, et le

chêne en aquiert une qui la surpasse encore !

Donc la terre où cet arbre croissait ne lui fournissait aucun
suc particulier propre à faciliter et maintenir son accroisenient,

mais lui servait simplement de couche et de réservoir des ali-

mtnts d'autres sources dont il se nourrissait. Ceci est un co>

rallaire puissant qui coule naturellement de source, et on s'épui*

serait en vain à raisonner et à produire des arguments pour pro-

duire une seule preuve plus concluante.

Mais si le célèbre chevalier Newton avait été aussi bon chi-

miste que mathématicien, il n'aurait pas conclu que l'eau seule

avait exclusivement nourri le cliène en question, et s'était con-

vertie en sa substance, ce dont nous prouverons le contraire

subséquemment dans nos observatioîîs. Mai:^, dans la supposi-

tion que cela aurait pu être le cas, ce n'est d'aucun secours à

l'assertion de Mr. Guillet ; car on peut lui réplique.- que si cela

a pu l'être dans un, ce peut l'être dans tous les cas, et ce, iudé-

pendemment d'aucun suc nutritif particulier de la terre.

De cette croyance en cette doctrine, que la terre contient un suc

nutritifparticulier, peut venir souvent la négligence de nos culti-

vateurs, d'améliorer le sol de leurs terres, par les engrais qu'ils

devraient y répandre soigneusement dans une proportion bien

conditionnée, afin de suppléer, par l'arl, à ce que la terre n'a

pas reçu de la nature, pratique dont le défr.nt cause plus de re-

tardement et plus de torts réels à l'agriculteur, que toutes les

rigueurs et les injures du temps, que tous les dégiits des tempê-
te et de la vermine.

' Ainsi, donc, puisque l'histoire et la géologie, l'analogie et la

physiologie, Îù physique et la chimie viennent si avan ageuse*

ment à notre appui, et concoui'ent si puissamment ensevable à

la preuve pleinement, démontrée que la terre ne contient pas,

naturellement par elle-même, un suc nutritif particulier propre
à nourrir chaque espèce de plantes, inisp-nt les principes et les

faits prendre la place de cette hypothèse bâtie à la lueur fausse

de quelques simples apparences, nous devons péremptoirement
conclure, en somme totale, qu'elle est inutile, contre l'intérêt, et
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physiquement insoutenable» et qu'il faut, conséquemment, la dé»

tacher du cannevas des choses utiles et fondées, et la laisser

tomber* se confondre et se perdre dans le cahos obscur des

yainef spéculations.

VERS.

O moment solemnel ! ce peuple prosterné,

Ce temple dont la mousse à couvert les portiqaes.

Ses vieux murs, son jour sombre, et ses vitraux gothiques^

Cette lampe d'airain, qui, dans l'antiquité,

Symbole du soleil et de Téternité,

Luit devant le Très-haut, jour et nuit suspendue;

La maj«>sté d'un Dceu parmi nous descendue.

Cet orgue qui se tait, ce silence pieux.

L'invisible iinion de la terre et des cieux.

Tout enflamme, aggrandit, émevt l'homme sensible ; •

Il croit avoir franchi ce monde inaccessible.

Où, sur des harpes d'or, l'immortel séraphim
Aux pieds de Jéhovah chante l'hymne sans fin.

*

C'est alors que sans peine un Dieu se fait entendre ;

11 se cache aux savans, se révèle au cœur tendre.

De Fontanes.

înstans grande ! sacns prœsentia numinis ans / . '^'i

Plebs prostraiO) vêtus templum, viridantia musco
, ; .

AtriOf prisca ohscuratis specularia vîtriSi .'
i

Ante Deum suspensa, diu noctitque rrfulgenst ^
. , i

Solis et œterni œvi sj/mbolunif ahenea lampas,

Orgnna quœ cessant tesonare, silentium id alium^
^j

Tranf>cend.ens ocu/os cum cœlis unio terrœ.

Exaltant hominem^ iiiflammant, hœc cuncta moventgue.

Crédit inaccesst sese penetravisse intima tjwndi,

Immortalis uhi séraphim hijmnumjtne carentem

Conciniti auratia citharist Jehovœ ante tribunal :

Numinis auditur tune vox ignoia superùis.

Un Canadien.

Je songeais cette nuit que de mat consumé, , .
"

Côte à côte d'un pauvre on m'avait iuhumé,
Et ne pouvant souffrir ce fâcheux voisinage, ^

'

Eh mort de qualité je lui tins ce langage :
^,

Retire-toi, coquin, va pourrir loin d'ici ;

'

Il ne t'apparàent pas de m'aprocher ainsi.

Coquin r ce me dit-il, d'une arrogance extiÀme,

ToMi IX. No.—IX. aT
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Va chercher tes coquins, ailleurs, coquin toi-même :

Ici tous sont égaux, je ne te dois plus rien
;

- Je sais sur mon fumier, comme toi sur le tien.

Patrix.
t-

* Morbo consumptum, hac per somnia nocte putabam,
Juxtà mendici, lumulatum me esse, sepulchrum

;

Clarus avis, vicinia ut œgrè inhonora lerebam !

Huic apnge, 6 nebulo, clamabain, alibique putresce
;

Non tibi coiiceshum jure est laiiii tàm esse propinquum.

O Nebulo?. . hic dixit ; ncbulcues quaere allô, ipse es :

X. Hic sunius aequnlcs; nihil hîc tibi debeo: limo •

Hic rp' uiesco moo, fimo tuo ut ipse qui(?scis.

Un Canadien. •

JUGEMENS INGENIEUX.

Charles, duc de Caiabre ayant condamné un gentilhomn e

à donner cent florins d'cr è une fille, qui prétendait n'avoir cé-

dé quù la violence, lui coHiinanda de suivre cette fille chargée

de cette somme, et de faire ••cHMant de vouloir la lui oter. Elle

se délendit si bien qu'il n'sn put venir à bout. Le duc la ft

venir, et lui dit.- Vou.sn'aurie'/, }),-s perdu votre honneur, si vous

aviez pris auutnt de soin do le dctciKhe. Jiendez les deux tiers

de la sommo, et n'y retoi'ruez plus.

Un riche banquier de lu ville lie Napics se sentant prè.s de sa

fîUi donna >-oii fil-; u .'que aux religieux tl'im certain coinenc,

pour l'élever et le recevoir et^t;!^te dans leur ordre, leur lais-

sant U'Ut s.)n bien, qrii était de cent mille ducats ; mais il stipu-

la que si son filf^ voulait prendre un autre état de vie, ils lui

donner.:ienL ce qu'ils voudroicut. Ce fils, devenu m.njeur, ne

put s'accorder de l'état eccitaiastiqu'", et réclama le bien <le son

pti8. Les religieux n'ayant voi:!ii lui donner que dix mille du-

cats, il s'en i^luignit au dncd'OssoNNE, vice-roi de Naples. Les

pères al!é;:nè<'ent les terjues précis du testament. Là-deasus, le

duc prop.onça en ces mots.- Il est juste, mes pères que le testa-

ment soit exécuté; il otdonne que vous donniez au fiL ce que

vr.'S foudre: ; des cent njilie ducats fjue le père vous a laissé»,

v(" < en voulez quatre-viu^t-dix mille; c'est donc cette scrume

là a^il faut donner au fils.

ANECDOTES KT DONS-MOTS.

Salomo.v disait d'une belle femme sans esprit : c'u*t un corps

sans ame.

On demandait à Thaïes, fameux philosopiic de MUtt, c«
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qu'il y avait déplus difficile pour l'homme: C'est, rcpondit-il, de

je connaître lui-n)ènie.

Un aucien ora'ceur p'ec, se voyant applaudi par la multitude,

dit: Me serait-'.! échappe» (juoKjue sottise?

Anthisïe conseillait aux Athéniens d'employer au labourarçe

les ânes aussi bien que ies chevaux; comme ils lui dirent (pie

ces premiers animaux n'y étaient pas propies, il leur répontlit :

Eh !
qu'importe ? vous avt/ bien élu des chefs inca^>ables d«

vous gouverner.

On a dit que les courtisans de Terence parlent avec pdus de
retenue que les honnêtes femmes de Pi.aute.

Un jeune homme dit, tout triste, à Flohus, que depuis trois

jours, il cherchait un exorde pour un discours, et (|u'd ne pou-

vait rien trouver qui le satisfit. Ne serait-ce pas, lui répartit

Flurus en riant, que vous voudriez faire mieux que vous na
pouvez ?

Quelqu'un demandait à un ancien Romain s'il n'avait point da
défauts: Vous l'appreneh-c-;. <le mon voisin, répondit-il.

MARC-AuriELii: étant à l'article île la mort, s'apperçnt que ses

ami? fondaient en larmes: pourquoi pleurez-vous, leur dit-il,

sur moi seul ? Que ne pleurez-vous sur tout le geure-humain,

qui est réduit à la même misère?

On dit à Louis XI, qu'iui gentilhomme qu'il connais'-;ait,

avait une bibliothè<iue très considérable: ii ressemble, répondit

le prince, à un bossu qui poile aa bosse derrière le dos, sans

qu'il la voie jamais.

Henri IV fut harangué par un maire, qui s'arrêta tout court

la mémoire lui manquant, il répétait toujours : Sire, la joie que
nous éprouvons est si grande .... (|ue vous ne pouvez l'exprimer,

ajouta le monarque. ... '

Louis XIV dit à la mort de la reine son épouse : C'est le

premier chagrin qu'elle m'a donné.

Le P. de La Ferti:', jésuite, parlant du t:mps que les

femmes employent à leur toilletto, dit cpi'elles coissacrent la

moitié du jour pour se mnttre en 6.\;d de perdre l'autre.

Un commissaire d'armée, dont l'osprit «tait très borné, man-
da à M. de Louvois, qu'un caj/itaine, (ju'il lui nomms, était sor-

cier. Le ministre lui écrivit : Si cb capitaip.e est sorcier, vous
ne l'êtes pas.

Un preUiior président demandait à M. La\glot<! pourquoi il

ne se chargeait
j
b's (jue de méchantes causes, étant si bon avo-

cat : C'est, lui répondit M. Langlois, que j'en ai taist perdu
de bonnes, et tant gagné de mauvaises, que je ne sais plus les-

quelles prendre.

FoNTENELLE disait plaisamment que c'était par bêtise que le

' w.
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bon homme, l'inimitable Lafomtaine, préférait les fables dei
cnciens aux siennes.

Une homme voulant railler uhe femme qui chassait plusieurs

£nes devant elle, lui cria : Adieu, la mère aux ânes ; elle lui ré-

pondit sur le champ : Adieu, mon fils.

Au commencement de la célèbre campagne d*Italie, on con-

seillait à Bonaparte d'attendre d'autres munitions : Vainqueurs,

dil-il, nous n^en avons pas besoin ; vaincus, nous en aurons

trop. .

'

- =

f

ACADEMIE DES SCIENCES.

Oasemens tle pûlœotheriums découverts dans une couche de

calcaire grossier près de Pariff,

M. '"oRDTER communique à l'Académie un fait relatif â la

thécv sitij terrains des environs de Paris.

Cet académicien, averti par M. Robert, que des ossements

de mnmm f s venaient d'être découverts dans des cou(!}!cs

appartenant â la formation du calcaire grossier, s'est transpor-

té sur les lieuXj où ce jeune géologue en avait reconnu l'éxis-

lenee. C'est une carrière de Nanterre, connue sous le nom de

caricre des nwuiim, la troisième de celles qu'on rencontre en ar-

rivant à Nanterre par la route de Paris : elle est exploitée par M.
Kerot, qui en est le propriétaire. La couche ossifère est située

cinq mètres et demi au-dessus da sol ; elle est épaisse de qua-

tre à cinq fîécimctres. Rien n'est si facile »jue de l'examiner,

puisque la caverne est exploitée âciel ouvert. Les ossements sont

tellement friables, et d'ailleurs si fortement encaissés dans leur

gangue, qu'il t:st presque impossible de les en détacher sans les

briser. JJe^' ctluutillons de la roche ont été mis sous les yeux

de M. G. CuviER, qui a reconnu les os pour appartenir aune
grande espèce de palœotherium. Il parait que la quantité des

ossements est très considérable ; la couche ossifère s'étend déjà

Éur une ]oj)gu€ur de plus de vingt mètres, et rien n'annonce

qu*i>n soit près de l'avoir cpuii>ée.

Des faits qu'il vieat de communiquer à l'Académie, M. Cor-

dier conclut:

Jo. Que les m.'^mifères appartenant à des espèces perdues,

dont on a trouvé tant de débris dans la formation gypseuse ues

environs de Paris, et dont on a reconnu quelques ossements dans

une formation de grès quartzeux qui est intercalée entre la for-

mation du calcaire siliceux et celle du calcaire grosider, descen-

dent, en outre, dans le calcaire grossier lui-même ;

2a Que, par coosé^uen^ ces luÛAaux ont vécu non loin du
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bassin de Paris, à une époque plus ancienne qu^on ne le croy-

ait ;

3o. Enfin, que les circonstances qjui ont fait varier d'une ma-
nière si remarquable et la nature mméralogique des différentes

formations qui composent ' le bassin de Paris, et la nature des

mollusques dont ces formations renferment des débris, n'exer-

çaient vraisemblablement aucune action notable sur les surfaces

continentales qui entourraient ce bassin, puisque les palœotheri-

ums et les autres mammifères appartenant à des genres sembla-

bles continuaient à s'y proparger sans modification, pendant que
les formations du bassin changeaient de la manière la plus no-

table. . . .

INVENTIONS.

On a montré à Keighley, en Angleterre, un gig, tiré par un
cheval automate de bois, et qui, d'après calcul, fait un mille en
six minutes, avec la charge de trois hommes. L'inventeulr est

Ijaac Brown, d'East Marton, près de Keighley. Cette pièce
extraordinaire de mécanisme peut être menée dans tous les sens

en tirant un simple cordeau attaché à la bouche du cheval, et

tire sa force des jambes de derrière qui se lèvent de la même
manière que celle d'un cheval au grand trot. Elle est faite de
manière à ce que le poids qu'elle porte ajoute à sa force.

Une lettre de Vienne mande, qu'un Français maintenant ré-

sidant en cette ville, a réellement mené à perfection l'art depuis
longtemps désiré de voler dans l'air. On dit que dans son der-

nier essai, il a monté jusqu'à la hauteur de plus de neuf cents

pieds, et que rendu à cette élévation il a fait horizontalement une
grande distance avec la plus grande facilité.

DERNIERES NOUVELLES.

A l'instant même où nous allions mettre sous presse, le ré-

dacteur du Mercantile Advertiser a eu la bonté de nous commu-
niquer un extrait du London Atlas du 27 septembre, qu'il vient

'iu recevoir par le bâtiment Mary Lord^

Il résulte de cet extrait que le London Atlas a reçu le 26 un
exprès de Berlin qui lui a apporté la nouvelle de la conclusion
DE LA PAIX ENTRE LA RusSIE ET lA TuRQUIE.

Les conditions de ce traité seraient, s'il faut en croire ce jour-
nal, une preuve pour le monde entier de la modération de
l'empereur Nicolas. Elles auraient pour base le traité d'Acker«

1 1 . 'm
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innnn et porteraient indemnité au bénéfice de la Russie pour
les dépenses de la guerre.

Aussitôt après la signature de ce traité, le Sultan aurait mis
en liberté tous les prisonniers russes.

Suivant le même journal, on aurait découvert à Constantîno-
pie une conspiration contre le pouvoir et la vie du Sultan; 500
anciens janissaires auraient été punis de mort.

Le London Atlas puise dans les journaux qu'il u reçus par
la voie de Berlin, les articles suivants :

Les ambassadeurs français et anglais et le général Muffljng
se sont consertés sur les moyens de prévenir les calamités dont
la présence de l'armée devant Constantinoj)le menaçait cette

capitale. Le 21 août de grand matin, ils eurent avec le Reis-Èf
fendi une conférence qui eut pour résultat la nomination de plé-

nipotentiaires revêtus de pleins pouvoirs pour traiter de l'indem-

nité pour les dépenses de la guerre. M. de Iluster, secrétai-

re particulier du général MufHing, reçut la mission d'acompa-
guer les plénipotentiaires turcs au quartier général du comte
Diebitsch. Il était porteur de représentations signées en com-
mun par les ambassadeurs, adressées au général russe, dans les-

quelles ces ambassadeurs se portaient forts des dispositk ns pa-
cifiques du Sultan, et insistaient sur la nécessité d'une suspen-

sion d'armes immédiate.

Les plénipotentiaires et M. de Ru^ter arrivèrent à Andrino-
pie le 27 août, et le 29 le général Diebitsch donna des ordres
pour que les hostilités cessassent sur toute la ligne des opéra-
tions des Russes. On a depuis rapporté que le Sultan dc.sirair^

si vivement la conclusion de l'armistice, qu'il en avait abandon-
Ré les coudiiions à l'empereur de Russie, et le délai de la publi-

cation de cet armistice est attribué à ce qu'il a été envoyé à St.

Petersbourg pour y être ratifié. Suivant d'autres nouvelles en
contrndiction avec celles-ci, le général Diebitsch aurait quitté

Andrinople le 28 pour se porter sur la capitale de la Turquie,

Un journal de Francfort i\i\ 20 septembre annonce, sur la foi

d'une lettre de Vienne en date du 15, que l'armistice a été con-

clu le 29 août au camp du général russe devant Constantino-

ple. Il est à remarquer que la Gazette d'Etat de la Prusse, du
19 septembre, garde le i)lus profond silence sur tous ces détails.

Les journaux de Hambourg donnent aux préliminaires de la

paix les conditions suivantes, qu'il ne faut cependant regarder

que comme de pures suppositions:—La Moldavie, la Valachie

et la Bulgarie seraient placées sous la suzeraineté et la protection

de la Russie. L'émancipation sansirestriction de la Grèce serait

reconnue, et les limites de ce territoire seraient portées plus loin.

Plusieurs forteresses sur la mer Noire dont le général Diebistch

s'est rendu maître, seraient cédées à la Russie. La liberté de la na*
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vifffttion entre la mer Noire et la Méditerranée serait assurée par

la démolition de plusieurs forteresses du Bosphore. Plusieurs

millions de roubles seraient payés à la Russie à titre d'indem'

nitépour les dépenses de la guerre; et comme le Sultan se dé-

chire hors d'état de les payer actuellement, il accorderait des

sûretés pour le payement ultérieur.

Les forces qui étaient sous les ordres imm5diats du général

Diebistch se montaient, dit-on à 80 mille hommes.
Ces nouvelles, dit le London Atlas^ en parlant de 1a paix con-

clue entre la Russie et la Turquie, ne sont publiées que dans nos

colonnes, et n'ont pas encore été communiquées au gouverne-

ment ni oiliciellement, ni d'aucune autre manière.

—

Courrier des Etats-Unis.

Grèce.—Une lettre datée d'Argos, le 15 Août, dit que le

général Church a envoyé sa démission à l'Assemblée Nationale

de la Grèce. La lettre se termine ainsi :
—" Quant à moi, je

souscris avec le plus grand respect pour la nation grecque, à la

déclaration que le système actuel du gouvernement établi en
Grèce ne s'accorde pas avec mes opinions et ma conscience, et

je remets conséquemment aux représentans de la nation, assem-

blés en congrès à Argos, la charge tle généralissime, que j'ai

reçue du congrès national assemblé à Trnzée en 1827."

Le congrès national a terminé ses labeurs; les actes des deux
assemblées précédentes ont été confirmés. Le congrès a una-

nimement exprimé sa profonde reconnaissance et son entière

approbation de la conduite généreuse et des sages mesures du
comte Capo d'Istria. Le Panhellenium s'appellera à l'avenir

le Sénat ( Yerossia)^ et se composera de vingt-un membres choi-

sis sur une liste de soixante-trois, dont six seront nommés par

le président. Le général français Tréze', chef de l'état major,

a été, dit-on, nommé commandant des troupes réglées de la

Grèce. ,
>

PoRTUOAL.—Des lettres de Lisbonne, du 6 Septembre, di*

sent que la nouvelle de la défa'te des Miguéiistes à Tercère»

avait été reçue dans cette capitale, et y avait causé beaucoup de
joie parmi les constitutionnels, qui ne faisaient aucune difficulté

d'exprimer ouvertement leurs opinions dans les rues, et de se

féliciter les uns les autres en présence des patrouilles.

Les volontaires de Bnigue s'étaient soulevés contre le gouver»
neur de la province de Minho, Don Aîvaro de Casto, et la ca-

valerie d'OuorlQ aivait reçu ordre d'aller à son secours-

France.—On assure, dit le Messager des Chambres du 18

Septembre, que des ordres sont donnés pour que tous les régi-
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mens Suisses au service de France soient réunis le 28 de ce mois
dans Paris. Ils composeront à eux < seuls toute la garnison de
la capitale, et les régimensde la gnrdc royale seront tous répar-

tis autour de Paris, dans un rayon
,
eu étendu.

Malgré la mauvaise opinion quu nous avons des ministre!»,

die le Journal du Commerce du même jour, nous répugnons i

croire à une pareille mesure.

PETITE CHRONIQUE CANADIENNE.

C'est avec plaisir que nous publions l'annonce He M. 1p protonotnire Per.
rault, ft l'égard de sa nouvelle école ; ce monsieur est ami de l'éducation

jusqu'à l'enthousiiisme. La maison d'école ne peut avoir coûté guv^rc moini
de 400 louis, et il l'a bâtie & ses propres frais. Ce n'est pas le premier sa-
erificé que M. Perrault a fait pour Tcducation ; il a publié un ouvrage élé-

mentaire sur l'éducatijn et il cri a écrit plusieurs autres; il a souscrit libé-

ralement auxécoles^ie chariti, auxquelles il a souvent présidé activement;
il a proposé à l'assemblée des bills d éducation, et il l'a fait faire par d'au-

tres. Quelque différence d'opinion qu'il puisse exister sur les divers sys-

tèmes d'enseignement, de pareils efforts sont des plus méritoires, et placent
M. Perrault au nombre des bienfaiteurs ie ceUe ville. Gaz. de Québic.

Lf*s habitans catholiques de Bvtown et des environs, Ha plupart émigrés
d'Irl.'inde), ayant formé le louable projet de bâtir une église et une maison
d'école, ont fait, dans les gazettes, un appel à la bienveillance et à la géné-
rosité des habitans du Bas-Canada, et surtout de ceux de leur religion.—
Messire Phelan, et Messire McMa ; '-v

voir les souscriptions, le premier A Mvi
L'élection d'un membre pour le ccjtnîè

le 89 du mois dernier.

ont bien voulu se charger de rece-

réal, et le second, à Québec,
'York, dû commencer à Vaudreuil,

REGISTRE PROVINCIAL.

Mariés: A Roucherville.le 14 du mois dernier, par Messire Gihottarp,

Mr. A. E. Babdy, N. P. de St. Jacques, à DUe. Marie Êléonord Bouqreï
dite DuFORT ;

A St. Mathias, le 20, par Messire Consignt, Mr. Edouard Louprette,
à DUe Marie-Anne Talham, fille de feule Dr. Talham, de Chambly;

A Vaudreuil, le 23, par le Révérend William Abbott, l'honorable Nor-'

man Fitzgerald Uniacke, un des Juges de la Cour du Banc du Roi pour le

Disti-ict de Montréal, à Dlle Sophie Delesdernier, de la susdite paroisse.

Décédés : Au Château Richer, District de Québec, le 10 du mois dernier^

Mr. Jean Mathieu, âgé de 79 ans ;

A Québec, le 19, Mr. Lindsat SIms, chirugien ;

Aux Cèdres, le 31, Dlle. Floka MaTHisoN, âgée de il ani.

,v> ti'^uh
)
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Au^isiTÔT que la Gruiule-Bretâgnê ^t eu connaîsr -j

«i s'élàit passé près dts bords de l'Ohioj elle prit la r^ ..uticn

e faire les plus grands eliurts pour chasser les Français des
postes qu'ils otcupaient dails ces quartiers : non seulement elle

donna ordre aux gouverneurs de ses colonies de repousser la

force par la force ; el, e fit encore passer plusieu)^s régimens d'Ir-

lande en Amérique, pour les mettre en état d'agir sur l'ofFensi-

ve. La France, (jui regardait sa rivale comme ayant été l'ag-

gresscur dans l'affaire de Jumonville, et qui prévoyait que Ta

paix ne pourrait pas se prolonger encore bien longtemps^ se

prépara, de son coté, ù soutenir la guerre en Amérique, et fit

partir de Bre^t, sous le Commandement de l'amiral Bois de lA
MoTHE, une flotte considérable, portant plusieurs régimens de
vieilles troupes, et un approvisionnelTlent considérable de muni-
tions et d'effets militaires.

Quoique la guerre n'eût pas encorti été déclarée, le gouvemc-
tnent anglais crut qu'il lui était permis d'intel'cepter l'escadre

française, si la chose lui était possible, et en conséquence, une
flotte de onze vaisseaux de li^ne et plusieurs frégates, sortit dô
PlymoUth, le 27 Avril Î754, sous les oi-dtes de ratniral Bosca-
WEN. Les deux escadres arrivèrent presque en même temps sur

les bancs de Terre-Neuve J et fort heureusement pour l'amiral

français, dit Mr. Smith, les épais brouillards qui régnent sur

cette côte, donnèrent à toute sa flotte le moyen de s'échapper, à
l'exception de deux vaisseaux, VAlcide et la Lys, qui furent

pris par l'escadre anglaise ; d'où il payait que l'amiral Boscawen
n'avait pas seulement reçu ordre d'épier les mouvemens de la

flotte française, comme s'exprime notre historien, mais çncorô
celui de l'attaquer, quoique les deux puissances fussent encore
en paix» Il y avait à bord de ces deux vaisseaux, huit compa-
gnies de troupes et un grand nombre d'officiers du génie. M*
de la Mothe arxiva quelques jours après â Québec, avec le reste

Tome IX. No. X» 88
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w.

de son escaih'ei à la grande joie du gouverneur général et de 14

coK)nie.

Aussitôt que lajirise dès deux vaisseaux français eut été con-

nue à la cour de France, le comte de MiRsroix, ambassadeur
français à LondresT, fut rappelle, et il fut publie un manifeste et

les journaux retentirent de |)lflfintes contre la conduite du ^ou-

vtrnemeiit anglais. Celui-ci répondit que Ta conduite des Fran*.

çais sur les bords de l'Ohio avait rendu la mesure à la(]uelle il

avait recouru nécessaire et jttstifinble.

Cependant \^ général Biraddock s'était mis en marche, le 10

Juin, à la tête de daujc mille deux cents hommes, pour se ren-t

dre dans les lieux où le colonel Washington avait été défait par

M. de Villier, Tannée précédente ; et les colons de la Virginie

et de la Pens34vanie, avaient fait partir plusieurs détacheniens

de volontahres pour le renforcer. M. de Contrecoeur, qui 6om •

mandait tORJours au fort Duquesne, fut informé à bonne heur6

de la marché dès troupes anglaises sous le général Braddock,

et envoya «n !parti^onsistant en deux cent cinquante Canadiens

et six cent cinqfuante sauvage^ sous le commandement de MM.
de BfiirUjEU et Dumas, pour les attaquer à un «léfilé qu'elles

avaient à passer, à environ trois lieues du fort. Ils y attendirent

l'arrivée de Braddock, qui s'avança sans méfiance et sans pré-

/cautions dans r<androit où les ^«ançais s'étaient <postés, comme
en ambuscade. Ceux-ci firent une déchairge générale de leur

mousqueterîe sur l'avant-garde des Anglais, qui se replia 'aus-

sitôt en désordre sur le corps d'-arméeé* Le mouvement rétro-

,grpde et précipité de leiiu: avant-garde jetta les Anglais dans une
espèce de terreur ipanique, et ils se mirent presque tpus à fuir

dans le plus granà désordre. Braddock parvint néanmoins A
Jen rallier nn certain nombre, 'et allativeç eux à la charge une
seconde fois, mais avec aussi peu de succès que la première: il

y fut blessé mortellement et les soldats découragés par la perte

c)e leur chei^ se mirent aussitôt à fuir en désordre et pèle-mèle.

Xa perte des Anglais se monta à environ sept cents hommes,
parmi lesquels il .'y 9vait plusieurs officiers de mérite. Toute
leur artillerie, leurs nninitions «t.Ieur bagage tombèrent entre lès

Inains des Français, ainsi que les plans et les instructions du
cotti'mandant. Du côté des Français, il ^y eut une ti>entaine

d'hpnimes de tués, et à peu près autant die blessés: MM. de
Beaujei(i, de la Perade 6t Coknevm., officiers du corps delà
-marine, furent du n^tnbre des^d^rniers. M. Dumas se-distingua

{)arti£ulièrement dans ce çomlmt, qui se livra le f Juillet à midi :

es Cianodiénç y donnèrent d^ nouvelles preuves de leyr bravou-
re et de leur bonne yploûté, et les sauvages s!y conduisirent en
taillés iidèles^ zéléSk

Les Anglais, au lieu de se foçlifièr, après leur r«^aite, aiu
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9»s que le dernier succès des Français ks poi'tât Â tenter de
pénétrer dans la Virginie, se contentèrent de laisser an petit déta-
chement au foi-t Çumberlànd, ^t se retirèrent à PhiladeTphie,'.

p^ ils arrivèrent le 2 Août, au nombre d« seize cents homnes.'
Ils furent aussitôt embarqués pour Albany, par l'ordre du géné-v^
^al Shirley, auquel le commaâileiD(ent général était dévolu par'
ia mort du général Braddock. ^.

Le marquis Duquesne s'étant ^émis du gouvernement du *

Cunad^, pour rentrer dans le service de mer, on lui donna pourr
successeur le marquis de Va.udreuil de Cavagmal, gouverneur ^

de la Louisiane. Ses provisions^ datées du 1er, Janvier 1755,:^

furent enregistrées à Québec, le 13 Juillet de la mêma année."*

M . Bigot était revenu de France quelques mois auparavant. ^

Cependant les colons anglais, plutôt a^niiDjéa que découragés'^
par la défaite de Braddock, mirent sur pied deux nouvelles «x-^
péditions, l^ne sous le commandement du général Shiiley, et
1 autre sous celui du général Johnson Ce dernier partit le 8^^

Août pour le lac George, ou du St. Sacrement, où le généraf^

Lyman était déjà arrivé avec six mille hommes de troupes pro;^"'

vinciales. Il s'y posta dans un endroit avantageux, entourr^/
de bois, ayant derrière lui le lac George, et ^vant, un long^^

abbatis d'arbres. Aussitôt qu'il fut connu à Montréal, que ies"^

troupes anglaises étaient parties d'Albany, et que l'objet du gér^^

néral Johnson était d'attaquer la l^ointe a U Chevelure, le ^
|i uiiens et ae sauvages

kau y laissa la moitié de son armée, et s'avança par la Baie dii^.^

Sud, avec quinze cents hommes seulement, jusqu'à la vue deil'''

retranchemens anglais, sur le lac George. '•''"'
y _ ;j

y' ''^^

L 8 Septembre, à onze heures et demie éù tnatfn;' tè baroèP^

s'avança eu ordre de bataille contre l'armée de Jol^nson, et Ûé"^

sa grande attaque de centre à cent cinquante verges de distaij-*^

ce, avec ses troupes régulières, pendant (}ue les Canadiens et!?

les sauvages, dispersés sur les nancs, faissaient un feu de ti-

.

railleurs. La bataille devint bientôt générale sur toute la Itgne^^"

les soldats français combattirent avec un ordre et une bravour^^^

qui firent croire que si leur commandant n'avait pas fuit la fau^j^

(car nous croyons que c'eii fut une) de laisser hi moitié de s^:^^

mis, les troupes de ligne furent obligées de faire un mouveméiftf^

rétrograde sur la droite des Anglais, et quoique ranforcées^p^^
un corps de Canadiens, i./rAs quatre heures d'un combat si raè''^^

gai, il ne leur fut plus possible.^.' résister, et la retraite leur'V|eâ^^

1 1
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irint inévitable. Les Français la firent sans être poursuivis
;

mJEiis leur perle avait été énorme : les historiens anglais la por-

tent à prçs^e mille hon/mes, tués, blessés et prisonniers; tandis

3u*tls n'estiment celle dé leurs gens qu'à deux cents quatrevingts.

^e baron Pieskau, qui combattit avec la plus grande bra->

voure, fut blessé grièvement et fait prisonnier. Les restes de
l'armée française se retirèrent à la Pointe à la Chevelure.

L'expédition sous le général Shirley partit d'Albany à la fin de
Juillet, et arriva à Oswego au commencement d'Août. Le gé-

iiéra\ y attendit des provisions, qui ne lui arrivèrent qu'à la fin

de Septembre. l\ crut qu'il était trop tard alors pour entre-

prendre une expédition contre Niagara, qu'il avait eu en vue,

et ayant laissé une garnison de six â sept cents b.ommes à Os-
-^ego, il repartit, le 24 Octobre,^ pour Albany.

£e Canada souffrait, depuis quelque temps, de la rareté et de hi

cherté des provisions de bouche : les choses empirèrent sous

ce rapport, p^endant l'hiver de 1755 à 1756, et cela, en grande
partie» par la faute de l'intendant 3igot et des employés du gou^
vernement. Malgré la rareté du bled, il en fut embarqué,
dans l'automne, une grande quantité pour les Iles, au détriment

in^ifeste des habitans de la colonie } et la compagnie dont
mous avons déjà parlé, accaparait tout le commerce intérieur dei$i

céréales : elle expédia ses agens dans les campagnes, pour y a-

çheter autant de bled que possible : elle en revendit ensuite

au gouvernement ce qu'il lui en fallait, à "n prix exhorbit^nt,

entendre que la rareté du bled provenait de ce que les cultiva»

teurs le tenaient à un haut prix, ^ans la vue d'en tiier un plus
grand profit, et lui çonseillârent de faire faire des perquisitions

ans les campagnes, et de contraindre les habitans à ^' urnir ce
qu'il fallait de grains pour la subsistance des villes. M. Bigot
fît un estimé de la quantité requise, et en Çxa le prix â un taux
incomparablement plus bas que celui de la compagnie. Aussi-*

tôt le sieur Cadet, commis aux vivres, et ses employés se mi-
rent à parcourir les paraisses de la campagne, pour en contrain-

dre les habilans à vendre leur b^ed au bas prix fixé par M.
Bigot ; et ceux qui ne le voulurent pas faire le perdirent ; car il

fut saisi et enlevé sans payement ni rémunération quelconque.
Plusieurs se plaignirent des procédés de Cadet à l'intendant ;

mais celui-ci les renvoyait à q^elqu'un des associés, qui, ligués

avec les autres, menaçait les plaignants de la prison, s'ils ne ces-

saient de se ])laindre et de murmurer. Ce manège se continua
les années suivantes.

l'eu çpntente du gain ^nprme que lui procurait le monopole
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Nu bled et cte ta farine, la sQciétc fit construire, prés du palais

je l'intendant,
une crande voûte, ou magasin, dans la vue d'y

Wer tous les articles dont le gouvernement pourrait avoir

|)esoin. Chaque automne, l'intendant envoyait en France une es-

timation des effets nécessaires pour l'usage du gouvernement» et

comme il avait sa part dans le gain des associés, il avait soin d'en

demander moins qu'il n'en fallait, afîn d'acheter ce qui manque*

lait de la compagnie, aux prix qu'elle y voudrait mettre ; et ses

prix étaient toujours exhorbitants, aussurée qu'elle était que l'in-'

tendant n'achèterait jamais que d'elle seule : d'où vint le i)om

de Friponne donné par les nabitans de Québec à la maison de
commerce en question. Il en fut aussi établi une à Montréal,

sur le même plan, et elle fut significativement appellée du mémo
nom que celle de la capitale. ,^, jA^,pft^^^y^^ti^fuf t^-.'s jo

A CONTINUER.

1

^•»v-

SUPPLEMENT CRITIQUE.

Chapitre Second.

Remarques utiles etpratiques. I
-•••.

• I • '

Les plantes, comme les animaux, possèd mt un pouvoir ab*

sorbant, digestif et assimilateur ; mais ce pouvoir ne saurait

opérer, d'une manière parfaite, qu'au moyen du sol où elles

croissent, de l'eau, de l'air, du calorique et de la l'imière. Le
sol ou la terre sert de couche et de réservoir alimentaire aux
plantes ; l'eau et l^air leur servent de nourriture, mais surtout de
véhicules des autres substances nutritives pareillement essentiel*

les 9, leur accroissement. L'air, le calorique tt la lumière, au '

moyen de l'humidité que produit l'eau, favorisent, pendant le

jour, la décomposion des plantes mortes, dont les principes cons-
'

tituants retournent au soutien et â la nutrition des plantes vé-

gelantes. L'air, le calorique et la lumière agissent encore com-
me des stimulants puissants sur les organes assimilateurs des
plantes, et les incitent à absorber, avec plus d'avidité, les pi^in-

cipes nutritifs qui deviennent en contact avec les parties alté-

rantes de leur feuillage, mais surtout avec les extrémités de
leurs racines fibreuses, &c. &c.
Les substances principales, dont se nourrissent essentielle-

ment les plantes, sont généralement dans un état de gaz, sim-
ples ou composés, tels que l'oxygène, l'hydrogène, le gaz acide
carbonique, le nitrogène, l'hydrogène carburé, l'hydrogène sul-

phuré, l'ammonie, &c. &c. qui résultent tous, plus ou moins, de
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retiennent jusqu a ce qu'us soient

parvenus en contact arec les organes altérants et assinjilateurs

des plantes contîngenles, qui s'en nourrissent, et les convertis^

sent en leur propre substance,

L'air absorbe les gaz fétides et le carbone qui provient des

décompositions chimiques des substances organiques présentes

et circonvoisines, comme aussi de la transpiration et de la res-^

piration des animaux; (|ui, par ces moyens, le produissent en

abondance. I/^ir agit encore pi^incipalement sur les organes

du feuillage et de Técoice; ef Teau, qui absorbe pan ijlement ces

diverses substances nutritives, leur sert de conducteur direct,

â travers les pores de la terre, et agit sur les racines des plantes;

et c'est précisément d'après ces propriétés connues de Tsir et

de l'eau, que le chêne, dont nous veçons de parler, a pu se

«laintenir et croître, dans la couche de sa boëte, sans ^interven-

tion auxiliaire d'aucun suc particulier de la portion donné de

la terre q^'elIe contenait, comme aussi sans la vertu exclusive

de l'eau.

Mais il y a encore d'autres substances, telles <]ue la chaux et

]a cendre qui, â cause des nlkalis qu'elles contiennent^ le calcium.

et le patnssiuntf agissent encore puissamment sur les diverses

parties absorbantes des plantes. Ces deux substances, y com-

pris le sulphate de chaux (plutre de Paris)^ au moyen de lews

alkaiis,, ont aussi la vertu d'atti]:er à eux et d'absorber de l'ai*

mosphère, pendant 1^ saison fraîche de la nuit, npn-seulei)iei)t

l'eau, mais encore le carbone qui, à l'aide de l'humidité, est ain«

si porté au besoin des plantes, comme étant le principe le plus

essentiel à leur accroissement. Le carbone, qui a lui-mcme la

grande propriété d'absorber, aussi pendant la nuit, toutes les

matières fétides qui flottent dans l'air, après «voir été ainsi in-

corporé aux alcalis de la çhau?^ et de la cendre, devient libre

pendant la saison plus chaude du jour^ et est enfin conduit aux

plantes contingentes, qui se l'assimilent et se l'approprient pen-

dant le jour, temps durant lequel elles exhalent beaucoup d'o-

xygène. L'inverse a lieu pendant la nuit ; elles exhalent beau-

coup de carbone et absorbent avec rapidité l'oxygène de l'air.

Or, l'oxygène est l'air vital par excellence, et la vie, animale

et végétale, ne saurait exister et se maintenir sans l'influence

bénigne et nécessaire de ce principe vivifiant. Mais le carbone,

au contraire, quoique nourrissant et convenable aux organes de

la digestion, est cependant très injurieux à ceux de la respira-

tion ; car il diminue la vivacité des esprits animaux, aflaiblit

Inaction des organes, produit une lenteur dans leurs fonctions

respectives, établit une dépression générale et induit le système
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tians une débilité proportionée à la quantité surnaturelle que les

1
paumons, dans une circonstance détavorable, ont pu avoir ab- .

lorbé. La pratique de certains amateurs des fleurs de cultiver '
'

(les plantes dans des chambres à coucher, ou dans celles avoisi-

liantes, est donc pins ou moins malsaine, pour ne pas dire dair- ,.

gereiise, surtout pour les enfants qui y couchenl^

Cette balance alternative de l'absorption et de l'exhalaison
,

^e l'oxygène et du carbone, par les plantes et les animaux, nous

donne une idée des causes physiques de l'assoupissement et de

la
propension au sommeil ^que nous éprouvons pendant la nuit.

En effet, le silence et les ténèbres nocturnes^ le «ahne de l'esprit

et le repos ostensible où sont tous les objets de la création ;

joints à tout cela la fatigue des travoirx du jour et la privation

partitive de l'action stimulante, sur les organes pendant la nuit,

(le l'oxygène et de la lumière, peuvent donner à celui qui aime

à trouver, dans la nature et les œuvres du Seigneur, la cause

naAirelle des effets qui excitent et commandent tous les jours son

attention, une raison suffisante de cet acte suspensif et mysté»

rieiix, le sommai, que l'Ëgli&e fegaide comme l'image de la

jnort

De cette absorption, pendant ia nuit, des matières carbonnées,

^)ar l'eau et les alkalis, plus considérable que celle de Toxygène
par les plantes, et des matières fédides par le carbone qui, â
cause de sa pesanteur spécifique, est toujours sut ou près la

surface de la ten'e, vient que l'atmosphère du matin est au
dehors bien plus légev, et<]iie l'air «n est bien plus vivifiant et

salutaire que celui du dedans et du haut jour, pendant lequel,

à l'aide du calorique, de la lumière et de l'humidité, s'opère la

décomposition des cadavres et des plantes mortes, comme aussi

celle de l'eau, dont les gaz constituants, l'oxygène, mais sur-

tout riiydrogène, forment une partie considérable de la nourri-

ture végétale ; «t c'est précisément pour ces mêmes raisons que
Je matin de bonne heure, avant l'évaporotion de la rosée, la na-

ture entière présente, â l'oèil observateur, un aspect -nouveau et

si vivant ; parce que les plantes sont saturées du principe vital,

«tque les animaux le respirent dans un état bien plus pur et

conséquemment plus salubre, le serein, en tombant, aynnt ab-
sorbé les matières fétides et le carbone surabondant de l'air, où,

à l'aide du calorique et de la lumière, il s'est répandu plus ou
niuins facilement pendani le jour précédent.

Cette propriété attractive et absorbante de l'eau, de l'air et

jdes alkalis; celte aliernation «d'absorption et d^xhalaison de
l'oxygène et du carbone par les aniiùaux et les plantes, et cette

î '''Ûi
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«n pratique» dans la culture de son art* peut lui procurer les

plus grands avantages; car, étant ifondés sur des principes stricJ

tement philosophiques» outr« qu'ils prouvent encore bien claire^j

tnent que les plantes n'ont pas absolument besoin d'un suc nu*

tritif particulier pour subsister, se maintenir et croître, iU con<

dvisent directement à la pratique qu'on ne saurait trop recbtih

mander à nos cultivateurs :

—

lo. De labourer souvent, et par petits sillons, c'est-à-dire au

moins deux fois pour ctiaque semence. Cette pratique rend U
terre pour ainsi dire comme une éponge, et la met en étatd'aU

sorber plus rapidement, et plus complètement, au moyen de

rhumidité, &c. les substances nutritives qui flottent suir su

surface et qui conviennent â l'accroissement des plantes. C'est

sur ce principe qu'est fondée \k pratique de remuer souvent la

terre, et de rechausser les plantes, surtout après une petite

pluie, afiu de présenter aux diverses substances absorbables,

toujours une surfiace nouvelle des parties absorbantes du sol où

•lies croissent. Par cette ):)ratiquc de labourer plusieurs fois la

même pièce de terre^ avant de l'ensemencer, peut résulter encore

la destruction des mauvaisses herbes, et en particulier des char-

dons^ qui sont si hutsibles aux grains et aux moissonneurs :

,| 2o. De labourer et de herser immédiatement autant que

possible, après une pluie ou la fonte des neiges, mais surtout le

matin de bonne heure, après la chute d'une rosée épaisse, afin de

faire absorber et d'enfermer dans la terre» l'eau l'ait*, &ct qui

tent chargés des substances carbonées et autres qui sont esaen»

tielles â raccroissement des plantes. C'est en grande partie

sur ce principe qu'est fondé le succès qu'ont ceux qui sèment

et hersent de bonne heure au printemps, immédiatement après

la fonte des neiges t

3o. De labourer ^ax grandes planches^ afin de tie pas perdre,

en raies» une portion considérable de terrain où il y a toujours

trop d'humidité ; mais, surtout, afin de préserver le centre des

Ï>laiiches d'une trop grande exposition, sur tous les côtés, â

'action du calorique, de fair et du soleil, qui dilatent, et font

lêvaporer pendant le jour, une grande partie de l'humidité et

des matières nutritives qui conviennent aux plantes. C'est prin>

cipalement sur cette exceileute pratique» de tailler de grandes

))lanches, qu'est fondé le succès, conjiparativement plus grand,

des cultivateurs écossais parmi nous :

:: 4o. D'unir» autant que pratiquable, la sarface de la terre r ce

qui peut se faire en labourant les buttes, et ensuite en transpor-

tant alternativement dans les fonds» avec une pelle et un cheval^

la terre labourée, à la manière pratiquée pour unir les ehemins;

icar les raisons et les faits exposés touchant les planches et les

raies sont également appliquables aux buttes et aux bas*>foïidS(
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|oi ipiU louvcnt perdus pour l^agriculteur indolent. Qu'il m
f^pelle qu*i|jlQj)orU généralement fort peu cruelle espèce de

^r^e il çulUve» pourvu qu'on proportionna les ingrédiens du
lol) et qu'on lui donne, pour le rendre fertile et profitable, des

^igrais convenable! au grain qu*on y s^me : '

^0. De répafldre, avant leur décomposition, les fumiers sur

Is terre, que l'on doit labourer aussitôt après, pour l'y enterrer ;

ffin que pendant ieur décomposition, les principes qui s'en dé~Ia

gagent ne soient pas évaporés dans l'air, mais déposés dans

terre qui, au moyen de Phumidité, peyt ainsi aisément les absor*

b^r et les retenir pour le besoin des plantes végétantes. Ainsi,

c'est sur les pièces de terre qu'on devrait labourer une seconde

fois le priiUtemps où l'on devrait Répandre, avant de le faire,,

)es fumiers encore verds. Cette pratique paraît en opposition

i celle que recommande M. Guillet ; , mais elle est fondée sur

^es principes certains, et les avantages qu'elle promet ne la

SQDt pas moins.

A cette seule exception, les avis que donne notre auteur sur-

is manière d'amasser et de conserver les fumiers, sont excel*

lents, mais dans le cas qu'on ne les répandrait pas sur la terre^

svant le guérèt du printemps, en suivant bien d'ailleurs les avis

de Mr. Guillet sur ce point important, on ne devrait les répan-

dre qu'immédiatement avant le labour de l'été ou de l'autom*

ne:

60. De mêler du sable avec les terres glaises ou fortes, afin

de diviser leurs particules, de diminuer leiir ténacité, et de per-

mettre aux grains qu'on y sème de recevoir plus aisément l'in^

j^ence de l'air et les substances nutritives que l'humidité por-

te à leur besoin :

7o. Outre les engrais ordinaires, de se servir encore de la

çbaux et de la cendre, en agriculture, comme étant, à la vérité,

un pçu moins nourrissants, mais beaucoup plus stimulants que
les autres.

L'usage de ces ingrédiens a déjà été pratiqué depuis long^

tem^p^ çn agriculture ; mais l'explication raisonnée de leur ma-
nière d'opérer est beaucoup plus nouvelle, surtout parmi nous,

pû les principes de la chimie, cette science mystérieuse pour le

plus grand nombre, sont encore à peine connus de quelques

uns. ^

Les substances c(ilcaires, alknlinés, aqueuses et carbonées,

sont non-seulement des principes nutritifs nécessaires à l'ac-

croissement des plantes, mais, comme on l'a déjà observé, font

encore l'ofHce important d'absorber de l'atmosphère les gai
oxygène^ hydrogène, acide carbonique, &c. &c. qui sont éga-

lement essentiels à leur subsistence. Il est donc très impor^
tant que nos cultivateurs canadiens commencent enfin à se livrer

Tome IX. No. X. 29
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tin peu i rob&crvfltion et à Texpérience d'une manière p)ui
étendne en ngriciiUure, et h se servir plus généralement de cet

ingrédiens dont ils oiit, jusqu'il présent, ignoré ou dédaigné lei

'vertus, n6n d'améliorer le sol iatigué de leurs terres, et d'en

'^uïmenter les produits annuels.

La cendre et la chaux (éteinte,) quelques jours apr^s atoif

ensemencé le sol, peuvent ctie jetsées sur la surface des pièces

de terre stériles, ainsi nue des prairies, de bonne heure nu prin-

'temps, de la même i nière que le sont les grains ; se rappeK
lant toujours qu'une o.. deux expériences ne suffisent pas poar
décider de leur utilité; parce que les circonstances étant rare-

ment les mêmes, elles peuvent donner des résultats variés ; tout

ce qui cependant, n'empêche pas l*usagc soigné des engrais or-

dinaires qui, dans le cas actuel, deviennent encore plus avanta*

genx, a cause du pouvoir, dans les alkalis, d'attirer leurs parties

Vintritiyes, et de les tenir en contiguïté avec les racines fibreuses

des plantes qui, pour cette raison et celles mentionnées ci-avant,

les absorbent avec beaucoup plus d'aise et d'activité. Même
les cendres â potasse, qui sont passées par le procédé de là li*

Xiviation, peuvent n'être pas tout-à-fuit inutiles sur les terres

stériles et ingrates, vu qu'elles contiennent toujours une certaine

't^anXxXt^e polassium qui, quoique d'une importance secondaire,

comme principe nutritif, est encore un ingrédient plus ou moitls

nécessaire à la nutrition des plantes, mais surtout des arbres^

comme on le voit dans leur cendre après la CQmbustion, princi<>

paiement celle du boîs franc

Les sels qui ont pour base les t>xydes (ou rouilles) de tet^

Tendent la terre stérile, mais ils sont décomposés, et leur eff^t

'est détruit, par la présence de la chauk, pour laquelle leurs a-

cides ayant une phn grande aflinlté chimique que pour le fei*,

{Js changent de base, et forment des sels nouveaux, d'uhe natu*

re et d'une propriété différente. Le sol, par exemple, qui coni
lient du sulphale de fer (couperose) est ^néralemeni d'une coii.

leur bleuâtre, et la présence de la chaux, surtout lorsqu'elle est

répandue en saison chaude, fesant opérer l'affinité élective chi-

mique, il y a un échange de base, le sulphnte de felr est décom-
posé, son (Dxyde est déposé, et le sulphate de chaux (plâtie dé
Paris) est formé au grand avantage des plantes et du cultivateur
d'un pareil sol. La terre glai«e d'une Couleur bleue Ou bleu-
âtre contient généralement du sulphate de fer, et celle de cod-
îeur jaune ou rouge contient de l'oxyde de fer, qui se trouve
ettçore plus souvent dans les sables jaunes ; mais une certAin<)

Îuantité d'oxyde ne saurait nuire beaucoup â la végétation,
.'dxyde de fer abonde dans certains quartiers dé notre comté,

"de telui de Lacbenaie et de Berthier, et plusieurs 8**n servent^
xlélajé dans de l'eau, du lait, du lessi, &c. pour colorer leitirl

.'i: _v
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maiioni et autres bfitisseï» Lorsqu'au moyen d'un four chaud,

on ekpose uhe ^^ortton de la terre ({ui en contient à un dtfgrtf

intertse du calorique (chaleur,) l'affinité chim!qu« est augmen*

tée entre le fer et l'oxygène, leur union est plus intime^ et il se

forme un peroxyde parfait d'un rouge agréable; au lieu que cel-

le qui n'n pas subi cette opération est cPune couleur approchant

le jaune, parceqiie (e fer est dans un état de deutoxyde ott trito»

K^de. Notre beau villnge commence déjà à être décoré det

couleurs de cet ingrédient peu coûteux; et j'ai dans mon office,

'

on bel échantillon de cet oxyde naturel solide, qu'à ma vùf^
gestion, on a trouvé, à une certaine profondeur, dans un toi

qui contient beaucoup de cette terre d'un rouge imparfait, qui

adhère ou tient fortement aux bâtisses dont elfe préserve bieh

le bois des injures et des rigueurs du temps.

Ainsi, pour revenir à notre sujet, il est donc très utile de di-

viser la glaise avec du sable, de substanter le sable avec la glai-

ve, et de mitiger, avec de la chaux, la terre qui, par sa couleur

ou autrement, parait contenir des sels, ou une suraboodanct

dToxydes de fer.

1? ;•{»»> lî

DE L'ESPRIT DE PAÎITL

1^1 l'on considère à quel point est méprisable l'esprit de parti»

et dans combien de fausses démarches il entraine ceux qu'il âni-

me, on s'étonnera peu de i'indifcrence, du ridicule et même du
mépris dont ils finissent par être l'objet. Je né conçois rien de
plus immoral, (i) déplus funeste potir tin état, que TexisteiMte

simultanée de plusieurs sectes politiques ou religieuses n'ayant

d'autre mobile que l'esprit de parti. Ce déplorable esprit féiisée

le jugement des hommes et pervertit leur coeur; il les rend
soupçonneux, méfiants, hypocrites, injustes, inconséquens, bar-

bares^ impitoyables ; il les excite aux haines, aux perfidies, aux
vengeances cruelles; il les faits trahir lâchenient, sans honte et

même avec joie, leurs parens, leurs amis, leurs concitoyens, leur

patrie elle-même \ en un mot, cet abominable esprit est une es-

pèce de démence q^ui rend insensible là la voix de la raison et de
:}a'nature. 'lii 'H^i-i-.^slrt'îiu f-i^ ,

En Angleterre, l'esprit de parti n*a cessé d'agir avec une sorte

de fureur à la fois niaise et dangereuse ; on peut assurer " qu'il e
été et est encore pour ce pays en particulier une peste et Unie

(i) En prettve de immoralité de Tesprit de parti, on pfeut citer la condui-
te des WhigB, qui se sont faits les avocats d'onefemme que, sans lui ils au-
raient «u honte de défendre^ et dont ils ne voudraient pas mém« faire leur

Société particulière.

j
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Iionte; il **—t in<ftint aucun pfuple qui co ait autant •««(•

.lert qu« laa Anglais» et qui néanmoins ait si pan pcollté de l«ur

^expérience/' (SfVoyona d'ailleurs en quel» termes les plus chauds
^Mrtisans de ce détestable esprit s*en exprimaient encore tout

récemoDent. ** Non» somme» bien loin d« Tonloir nier qu'on a
.toujours abusé du principe des associations de parti, et que U
.perversion qu'on en a fuite est résultée, le plus souvent, de la

«COfdition de quelques grandes familles, qui n'étaient unies par

j^ttcune opinion distincte, et qui s'opposaient au gouvernement
par des motifs presque inintelligibles. L'objet qu'on avait en

vu yemble plutôt avoir été la distribution du patrona^, et le

point de différence avec le ministère paraît n'avoir rien eu de

plus important pour In nation que celui de savoir par quels ca>

j^aux particuliers couleraient les faveurs royales. En pareil cas,,

.Swift aurait bien pu se moquer et se railler de l'esprit de parti,

,fn l'appellant ** la folie d'un grand nombre d'hommes pour l'i-

:^Tantiig« de quelques uns." (3)

Et, d'ailleurs, comment les Anglais pourraient-4Is Juger a ntre-

ipent d'une opposition systématique, débile, envieube, innli<Tntf,

pie-grièche, qui repousse indifleremmeiitet du même ton de voix

tout ce qui vient des ministres. Une telle opposition ne sau.

rait être nn frein salutaire contre un gouvernement oppressif;

elle n'offre en réalité qu'une lutte scandaleuse de pouvoir entre

^^8 chefs de parti, ou une ligue d'hommes qui» ayant besoin d«

'je.vendre, ne contrarient le gouvernement que pour s'eip faire

acheter. Quant à l'intérêt public, dont ils se disent les cham-

,.
pions sincères, il n'est pour eux qu'un prétexte.

Dans nne revue anglaise on trouve ce passage curieux : " L'ef-

.ict produit sur une vile faction par une victoire décisive rempor*

;tée de nos jours, montre qu'en tout temps l'esprit de parti est le

. ménne, et <|u'il détruit tout véritable sentiment patriotique : l'un

^4m nos oppositionnistes distingués, et qui habite la province, se

irouva, par bazard, avoir un grand diner le jour où la nouvelle

d'une bataille gagnée parvint à la poste de sa ville ; par une

pieuse fraude, on crut devoir la lui cocher, de peur que le choc

j.Qe cette nouvelle ne le rendit incapable de recevoir ses amis:

cette ignorance fut pour lui un bienfait, et il dormit avec calme

«..une nuit de plus. " (4)

r Le nombre des Tbrys qui, par principes monarchiquei,
soutiennent aujourd'hui au parlement l'administration actuelle,

est si bornée, qu'on pourrait les sompter dans les deux cham-
bres ; ils ne s'y font d'ailleurs constamment remarquer que par

(S) Qumrkriy Reoievs, No. 45« p&g. 7 et 19-.

fS) Èdûibwg Reviêw, No. 59, pag. 199.

(4) (^uarteriy Review, No. 45, pag. 30.
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U nature icrvilt de leurt doctrinct, leur esprit tampatit et une

conduite réellement pitoyable ; on let voit même combiner avec

leur torysme les busses propensions des coureurs d'emplois. "(5).

Qunnt aux autres Torys en plus grand nombre ; ceux qu'on

devrait «ppellcr simplement ministériels, et dont In prati(|ue iu-

vorinble "est de Voter toujours en faVeur du ministère existant,

qiieid (]ue soient ses princtpes, ses mesures et sa comnositicii,
"

on ne saurait disconvenir que leur caractère a quelque chose

d'assez méprisable. Le mot est duf. je l'avoue ; mais comment
ne pas trouver dignes d'un profond mépris, ** des hommes qui

ont besoin d'être payés pour voter selon leur conscience. " {Ès'^

tai sur la Constitution pratique et U Parlement é^Angleterre*

Paris, 1821.)

(I) E^fAiwg Éeview, No. 63, pag. i^

4i,.i

f f ,1

LE 14 JUILLET 1829.

Aiit! Aëoùanteane, U ne Jùutpai i^iHei^re, éld

captif souvenir plein de diarmei j

en jeune l dn chait : Vengeons^noi

t'our un
J'étais bien jeune l dn cHait : Vengeons^noui I -

A la Bastille ! aux armes i tite, aux armes i

Marchamis, bourseois) artisans, couraient touii

Je vois pâlir et mère, et femme» et fille ;

Le canon gronde aux rappels du tamboUr. '
^

Victoire au peuple I il a pris la Bastille*

Un beau boleil a fôté ce grand joun ^*|<>' à

Enfant, vieillard, ricbe t>u pauvre, bri s^étnbrasfe t

Les femmes vont redisant mille exploits.

Héros du siège, un soldat bleu qui passe

Est applaudi des mains et de la voix.

Le norn du roi frappe alors mon oreille i
^

.
'

ï)e Lafayette on parle avec amour. '^''''

La France est libre» et ma raison s'éveilIê»

Un beau soleil a fôté ce grand jour.

JLe lendemain» un vieillard docte et srave

ûuidn mes pas sur d'immenses débris:
** Mon fils, dit-il, ici d'un peuple esclave
'* Le despotisme étoufiait tous les cris.

<* Mais» des captifs pour y plonger la foultfe

** Il creusa tant au pied de cluuwe tour^

ToMB IX. No. X. M

%r V

..r,.

4 V.:

.ù-

:#t»t



i^
(->,' ' w '

.:.?

*^Ù\à*t\x prehiier chod 1è vieux ch&téau i*lcr6ù]<ï.

^' Un beau soleil à tèU ce^ànd jouh

***
JLa Lftè^ii^, rebelle antique ici sainte,

,^* }Ai>n fils, s'arinant des fers de nos àîeuif
^* À son triomphe appelle eh cette éqcèinlo

**L*£gaUt4i, (]|ui redescend des cièux.

'^JË^nt&nds leur foudre; il j^ronde, il tue, il biriïlt^

^* d'est Mirabeau tonnant contre là coùi*.

.

^3a voix nous crié: Encore une Bastille t

"^Va beau soleil a leté ce grand jour.

-i^li---

^*é

^

** OÙ nous semons, chaque peuple moissonhé.

! .
*' Déjà vingt I ois, au bruit de nos débats,

*, *( Portent, tremblants, la mafh â leur couroiiniè,

** £t leurs sujets de notis parlent tout bas.

**Des droits de Thoinme ici Tère féconde
'* S'ouvre, et «lu 'glèbe DccoA)|)lirtt le tour.

^^
',: 3 'V^itr ces débris Dieu orée nn nouveau moad^

<* IIq beau soleil a fêté ce grand jour.
"

D0 ces jeçons qu'an vieillard m*a dohn4«a
Le souvenir dans mon cceur sommeilliiCi

Mms je revois, après quarante années '.etimèil
SousfesveiYotix, le quatorze juillet \).v -^î^

O Liberté 1 ma v«)$x, qu*o|i veut proscricêw >»^ »^.
Redit ta gloire àu}( murs die ce s^our. -.; t^^r/

A mes barreaux. l'i^urore vient sourire: sM-a&jêJ
Un beau soleil fête eucor ce grand jour. , 4 ,i * < .; - .

DB La X5UESTI0N GàÊCQUISi"^ ^
î

(Extrait de bt ÙaHifité itAkgtthëUYg^ 17 Si^{>tie«)We.)

"Les événemens de cette année et la nouvelle situation de
l'Europe nous trntfént le ^cerclie dan)i lequel il 'faut cihJonscrirfe

aujourd'hui la sohniion dé la quesl'idn jgrcrtf^btf.

Lé col >8e oUoma^ est brisée ses parois Ste ^ésuhîàsfebt, et ses

ruines vont encombrer «bn piédésKid ; lieeN^neineht pour lui

^uc ce n'estas 16 lie ifCtet du calbînet de SàintvPétéi'àourg ; la

fchûte de la TurquiêcènirarirBitflâs^iidi|ii^^ liTeihHiH se trou-
était en opj.o«itiou avec lés CDgageÀcQï quHl a |ïrft vis-à-vis
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^ gel ennemif cachée et de ses vrais et sincères amis» i U t^t«

de&quels il faut placer le royaume de Prusse, plus gjibrUuit ^t

plus brillant que jamais.

Ainsi la dernière heure de l'empire turc n*a point encore sonné :

le vemt summa dits et inevitabilefatum r.'est point encore appli-

cable au croissant. Mais cette destinée lui est réservée tôt ou
tard : il n'a plus d'e^oir d'y échapper.

Ce cas posé» quels sont les intérêts de la Russie et de l'Euro-

pe? De la solution da cette: questiou dépend. cel|^ 4oJ<^
question grecque. ,., n V^
Que la Hussie q,uittel'He1Iespont et le Bosphpre» quelle éva-

cue même la Bulgarie, les débouches n'en seront pas moins ou-
verts au commerce du monde. Le cabinet de St. PétersbouFg

(le renoncera pas aux forteresses riveraines de la Turquie, et il

brisera les fiiibles nœuds qui unissaient la Moldavie et la Vala-

chie à l'empire ottoman ; il répartim sur tous ces peuples une par'

tie de sa gloire et de sa prospérité, et la civilisation ira se répaa*

dre à travers des pays plongés dans un long abru.iSscment.
^

En possédant l'Arménie, 1^ Russie tient Tes clets de l'Asie et

l'ouvre les sources sacrées de l'Euphrat^, du Tigre et de l'Ara-

be. Qui osera li^i dijre :
" lu iras Jusqtiiçjf.ef tff^n'trqs jpafplt^a

Restç à savcfir quelle sera la position de 1 Europe yis<>à-vij

de ce système, et quel e$t son rôle pour se préserver d'êitre écla-

tée tôt ou tard par le colosse du nord.

\ La Mer. Noire est le centre du système oriental; la se. réunis-

sent toutes les directions; là se croisent toutes, les routes ;ati-

tûur d'elle viennent se grouper les intérêts divers, ds ÎEuxope
et de l'Asie.

La Méditerranée est. le centre du système occidental: la s'of-

fre le platçau européen ppur contrebalancer le colosse du nqrd.

Cet équilibre une fois maintenu, quel sera le sort de. b Grèce?
Quels sont les moyens qu'onemployerapourlui donner une exis-

tence? Quel rôlejouerontlcs puissances européennes?Qui sje char-

gera du principal: rôle ? Il ne s'agit plus de la Morée et des Cyçla-

des, mais/ile la Grèce réelle, de l'anciennu Qrèce, qui comprend
la Thessalie, l'I^pire, Janina, fit tout l'Archipel, sans excepter

la Crètev
'

I( n'est, plus question de suzei'aineté, de tributs., ni

de toul«sces> chaînes dorées que le protocole anglais adéterréep

dans les archives poudreuses de la vieille diplomatie. La 8itU/>

ation n'est plus la même ; 1^ Balkan est franchi ; Malimoud etjt

vaincu ; les forces turques sont anéanties.

Ce serait une politique singulière et d'un genre tout'à*fai|t

ne^fj; si l'on stipulait aujourd'hui les intérêts de la- Grèce sur lef

Rièraes bases et sous les mêmes conditions qu'on crpyait pour-

voir, le faits; naguère I On imposera domz a Mahmouq» sans

^À
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IfrilifttgeiAëïÎÉ^ ians détours, tôuVce qu'on voudra, toutcé'<}/oi|

'devra lui imposer; il serait plaisant de traiter comme un^ pi^ij,

fooce celui ^ui a çe«fié de l'ètret

aë'lttif

EXPEDITION SCIENTIFIQUE. -^^*
-fc^

' On se rappellera que MM. F. A. Laboçue, T. Pothib»

et P. OB RocH^BLAVE, furent nommés par son Excellence, l'Ad-

'ministrateur du gouvernement. Commissaires pour mettre à

'exécution les dispositions d'un acte de la dernière session de la

Législature, qui accorde £500 pour l'exploration du pays situé

' entre les rivières de St Maurice et des Outaouais. Ces mes-

"sieurs partirent des Trois-Rivières, vers la fin d'Août, nccompa-

f"

;nés deMr, Bouchëtte, député arpenteur-général, du lieutenant

NGALL, de l'enseigne Nixon, et de sept voyageurs, dans trois

canots. Ils se rendirent d'abord à la rivière à la Hache, au-

dessus des Forges, où Mr. Bouchette les laissa pour s'en retour-

ner à Québec. De là le parti explorateur se rendit à la rivière

au Raiy qui se jette dans le St. Maurice, du côte de l'ouest,

environ quatrç-vjrgts mille au-dessus des Trois-Rivières, et où

la compagnie delà Baie d'Hudson à un poste de commerce. \a
parti y attendit environ trois semaines l'arrivé de Mr^ John
Adams, qui remplaçait Mr. Bouchette comme astronome et ar*

penteur. Ayant entendu dire qu'il y avait un espace de terre

fertile à l'ouest du St, Maurice, nos messieurs firent yne excur-

sion dans l'intérieur, et y visitèrent une suite de lacs, au nombre
de quatorze, qui se déchargent dans la rivière au Lait, bran-

che de la rivière Vermillon, qui tombe dans le St. Maurice, au

nord de la rivière au Rat. N*ayant pas réussi dans l'objet de

leur recherche, ils revinrent à la rivière au Rat, d'où ils recom-

mencèrerit à remonter le St. Maurice. Ils passèrent par le poste

que la compagnie des Postes du Hqî a établi à La Tugue, i
enviroji 100 milles dts Trois-Rivières, et continuèrent à rem on.

ter le St. Maurice jusifçu'à l'embouchure de la rivière Vermillon.

Le St Maurice est ici rempli de rapides, et c'est la coutume des

voyageurs de remonter le Vermillon, puis une suite de petits

lacs, avec portages, pour rentrer plus haut dans le St. Mauricç;
^'est ce que firent nos messieurs, qui après être rentrés dans
cette rivière, en suivirent Je cours jusqu'à Ouémontichivgue, où
elle se partage en trpis branches. Les compagnies de la ]3aie

d'Hudson et des Postes du Roi ont des comptoirs en cet endroit,

qui «e trouve par les 47o, 38^ de latitude septentrionale. L'ex-
pédition remonta une de ces branches, qui coule de l'ouest, et

rencontra une chaîne «3(traordin;iire de lac» et de courants
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fiavigables, qui n'a probablement sn ^ eille ni en Canada ni

•illeurs. Ces lacs sont, dit-on» au no re de vingt-trois, et nos

messieurs mirent douze jours ù fairo «.^^ tour du plus considéra-

ble, auquel ils donnèrent le nom de Litic Kempt. En plusieurs

endroits, l'eau s'y trouva de plus de quarante brasses de profon^

dear, le parti n'étant pas muni de lignes pour sonder plu»

avant.

En sortant de cette çhnine de lacs, nos messieurs rencontrè-

rent la rivière au Liêvret à 120 milles environ du St. Maurice,

laquelle distance fut considérablement augmentée par l'examen

et la mesure des anses et des pointes de chaque lac ; ce qui fil

peut-être plus de 2000 milles de navisation. Après être entrés

dans la rivière au Lièvre, ils mirentnuit jours à la descendre

jusqu'au lac des Sables, qui est une expension de cette rivière,

et où il y a un poste de commerce particulier. La compagnie

de la Baie d'Hudson a aussi un poste de commerce à la pointa

de ce lac. Depuis la sortie du lac des Sablesjusqu'à l'entrée de la

rivière au Lièvre, il y a plusieurs défrichemens et étabiisemens,

et des moulins appartenant à Mr. Bowman. La rivière au
Lièvre, dans la distance entre les lacs et la rivière des Outaouais,

a vingt-trois portages, ce qui en rend la navigation un peu diffl-

cile. De l'embouchure de la rivière au Lièvre, le parti descen-

dit la rivière des Outaouais jusqu'à l'entrée du canal. '^f

Les officiers de l'expédition représentent le pays qu'ils ont

traversé, comme n'offrant rien de bien intéressant; et l'espace

qui se trouve entre Ouémontichingue et la rivière au Lièvre, et

sur les bords de cette rivière, comme sablonneux en plusieurs

endroits, et ne produisant-guère d'autres arbres que le tremble

et le bouleau, tandis que les bords des lacs offrent par-ci par-là de
hauts rochers taillés a pic. Le sol s'améliore pourtant graduel-

lement, après qu'on a passé le lac des Sables, et qu'on approche
de la Orande Rivière.

^
T*

Les Têtes de Boules, tribu qui ne compte pas présentement

200 âmes, chassent dans l'espace compris entre Ouémontichin-

gue et la rivière au Lièvre ; mais le gibier n'y est pas très At

pondant ^^.l.-^^^^L

La minéralogie du pays n*ofire rien non plus de bien extra-

ordinaire. Le parti explorateur n'y a trouvé aucun indice do
luines de charbon ou de métaux, si ce ne sont quelques légères

apparences de mines de plomb, mais où le minerai ne parait pas

assez abondant pour mériter d'être exploité. On a dit qu'il y
avait d'abondantes mines de plomb sur les bords de la rivière

Gatineau; mais l'apparence du pays traversé par le parti explo-

rateur, si elle est la même plus à l'ouest, semblerait rendre cet(e

asertion fort douteuse. ' V '**"« ^'\ ^*., :"yf J**-*"
"*

^et eaux des lacs intérieurs sont remplis de truites, de brs-

•f

fi
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fi
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cl^ftts, dedoréf, *t autre* ppi&ons delà mielleure qualité; mtÀ%
le gibier n'est nulle part très abondant Le principal résultat de
cette expédition» c'est la preuve qu'il existe une grande çom-
îpun;çati9n paK ftau ei?^iç W IÇ^ag^i^enay. çt la rivière des Outa-

mk{ t*b>.MïK Yifo«'8t^iâ '•>!»

^iln.

«'1

PORTRAIT DU RGL

^dws ayons vu avec plaisir la copie du portrait de sa Maja^-

jt^^ que Mr. Lb'gare', dé cette ville, tire présentpment, s,ur celle

qe ÎMr. Weathjley, d'aprik l'original de Sir Thomas Lai^.

RfKCE. Hr. Lcgarç a parfaitement réussi àaltrapper le ton iju

tableau q^'il étudie, et la draperie, ainsi que. les Joyaux et la

broderie en or, sont reinar/]uablement bien imités. Le tableau

est presque achevé, et c'est un bel échantillon de l'habileté de cet

nurtiste canadien, qui m'a eu que son bon goût et,ses talensna-

iUrels pour fluides dans l'art qu'il a cultivé et qu'il pratique av«c

lionneui? pour lui-même et pour son pays. Nous apprendrions

avec plaisir qu'il éprouve assez d'encouragement pour l'induire

a continuer de suivre les hauts sentiers de sa profesMon : noqs

ne doutons pas qu'un peu d'in.struction, et l'occasion d'étudiejr

I^ grands maîtres, ne missent Mr. Légaré bien au-dessus d'un

jei|Ur^ médiocre. ^ ^t^cur^f*
t.-,4, <--\ tif"

Nous, avons, eu nous-mêmes occasion de v^ir le travail de Jiifr.

Xégaré. Ce n'était encore qu'une ébauche y mais ca qui en était

achevé nous a semblé être une imitation purfaita de la copie de

iln. Wealhley. Nous avons rauniie cru y remarquer cette amé-

Uoration, que le visage, trop jeune, en aparence, dans l'ouvrage

du peintre anglais, semblait, dans celui de notre compatrioti?,

plus CQ^iveoi^bui à l'âge de sa Mi^csté, lors de son couronne-

& Ci .j i-,T.a

i:i;

A.- ^ INDUSTRIE.
;#tfc î?ij^f-S{i-, îuf( t;

On verra par un avertissement inséré dans une autre colonne

de notre journal, (dit le Cana4ia7i Ifreeman d'York, dans le

Haut-Canada,) que Mr. W. Long a établi çn cette ville une

manufacture de parchemin. Il est du devoir de tous ceux qui

Teulent le bien du pays d'encourager les manufactures domesti-

qjues.: elles font circuler l'argent dans le pays et en augmentent
les richesses. Il ne peut y avoir une plus grande preuve de la

prospérité d'York que l'établissament presque journalier de



tit^ nhnfhtkirn. SOS

tiuel^ùë iitttVëllé bir'art'ché ïte iUftniifàbtuk'e, qui n*^ était point

BUpBïftVflnt b*ï opération.

Kôtis ajiprenotis avec plaisif, (dit le Québec Méreuti/i) qu'&

l'assemblée des marchàt^ds tenue a la bourse de cette Ville, oti

« ouvert une souscription, à l'«ffet de construire un vaisseau à

Tapeur pour naviguer entre Québec et Halifax. :,('.r;^

LIVRES ÊLEMENTAiaESL •;r

Nous avons vu avec plaisir, c6s jours derniers» Â la librairie

de MM. E. R. Fadre & Cie. le Maître FrançaiSt imprimé

pour la- seconde fois, par Mn L. Duvehnay» mais sur un plan

beaucoup amélioré, quant au papier, à l'impression, et surtout

au contenu. Ce petii livre renferme, autant que nous en avons

pu juger en le feuilletant, tout ce qu'il faut à un enfant, pour
apprendre, non seulement à lire (Correctement, mais encore à
bien orthographier. La petite grammaire» qui en forme comme ^

U seconde partie, nous a paru rédigée avec beaucoup de soin :

{plusieurs articles y sont traités avec plus d'étendue que dans

la grammaire de Lhomond, et il y en « un sur la prononciation»

qai ne se trouve pas dttnis cette dernière. En unmot, nous broyons

que ce petit livre sera pour nos écoles élémentaires «ne bcquisi» --

tion précieuse, qui mettra les maîtres et les écoliers en état, •

les uns d'enseigner et les autres d*apprcndrè les élémens de leur

langue, beaucoup plus facilement que par le passé. Un tel livre in^^

troduit dans tout<;s les écoles élémentaires, en supposant qu'il y
eût de ces écoles partout où bëstôin serait, amélierer&it de bcan*

coâp» nous n'en doutons pas» dans l'espace d'un certain nombre
d'années, le langage des classes ouvrières et agricoles. * •*•

Mr. Duvenuiy a aussi imprimé, dernièrement, une Méthode
courte et facile pour tipprendrè a bien lire le Latitii petit livret,,

au moyen duquel un enfant tant soit peu intelligent, peut en
eâet apprendre à lire correctement en làtiny dans l'espace d«
q'ittrlqïjes jonips.

j V. '

On nous dit que te itièn^é Mr. D. s6 proposé d'imprîrtifet'

aussi (sans doute plutôt dans la vue d'être utile à ses compatrio-

tes, qtie d'y C^ire du profit,) un livret contenant les quatre pre-

mières règles dé rArithhiëtique, et péut-ctre aussi une petite

Géographie éléinentaire. Ce serait bi^n, en effet, le mbycri dé
itièUrè lès paréhs peu fottunés en état de procurer, presque

pour rien, â leurs eitfans, une espèce de petite bibliothèque, qui

pc^rait leur être très utile et contribuer à améliorer de beaik^

ctttop tetir S6tl ftit^t;

«dtlf otrtîtliôttâ de parler du Nouveau Traiié abrégé iè ît

';ï 1

:;l fa

t; fil
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Sphère, sorti de la même presse, et aussi â vendre chez MM« t
R. Fnbre & Cie. C'est encore un de ces petits ouvrages qui ig
recommandent par eux-mêmefi, et qui valent â ceux qui les a«
chctenl infiniment plus (ju'ilâ ne leur coûtent.

ESSAI Ét'IGRAMMATIQUB.

Plante-moi là cette Gazette,

Qui n'est bonne qu'à m'ennuyer*

Et qu'il le faut pourtant payer;

Disait, à son mari, Lucette,

D'un ton approchant du courroux.

J'ifjnore ce que dit l'cpoux î

Quant à moi» j'eusse dit : "Mamte»
Si vous n'en êtes point l'amie.

Pourquoi, diable» la lisez-vous ?
'*

'i::

im^ '*U*{{i..';

îl

•il

I s 'J

i

ir

*?

>Mft> »im*»i^ -«*':
^ ft£GISTRE PROVlNÛfAL.

Mariés : A St. Clilies, le 9t d'Octobre dernier, Jenn Bte. Lambtk. ééfi

Seigneur du Cnp. Blanc, à Dame veuve Dallaiib ;

AIviontréal, le 31, Mr. JoRn Simpson, Négociant, à DUeÊIéonore BAtaoR^
flUe de Thomas Barron, écuyer.

Cmimnissionnés : Mr. Z. J. Trutbau, Notaire Publie ;

J. B. R. Hertkl de Rowillc, écrt Lieatenant Colonel Cèmoiandant
du Bataillon de Milice de Bedfbrd ;

Mr. Gédéon Cour60i.lb8, Liculcuant et Adjudant au noAine Bataillon.

William Henry Scott, écuyer, de St. Eustacbe, a été élu, sans opposition^

membre de rAssemblée, pour le comté d'York, en remplacement de feu

J. Bte. LcvEBVRE, écnyer.

Jeciiens.—Hier (11) daiis l^aprèS midi, pendant qbé lestnivailleiirs occa*

pés à l'Eglise Paroissiale de Cette v'Alc, étaient ft défaire leS échafauds, onë

poutre qui manqua fit perdre pied à trois d'erilre-eux. L'un; nommé La-

MOURBVZ, jeune homme de 16 ans, reçut un coup mortel en tombant, et ex-

pira quelques instans après. Le second a reçu une blessure dangereuse,

mais on espère qu'il en reviendra ; il est & l'Hôtel-Oieu. Le troisième en i
été quitte t)oUr Une légère contusion.

—

La Minerve.

Vendre<fi dernier, f80 Octobre,) il s'est tenu une enquête du Coronaire sur

les corps de Julie Ëléonore et d'Adelîne, enfans jumelles de M. Obvier

FiSBT, marchand dans la rue St. Jean. ;
Les juré» rapportèrent la déclara-

tion de-« empoit^nnéa par de Vopium administré aux défuntes, par mégarde. •

Il fat déposé qiie deuxphioles de sirop dé pavot avaient été achetées des

religieuses de rH6te]>Dieu,poUrIe prix de 12 sous chacune, afin de faire re-

poser les enfans pendant la nuit. On acheta une troisième phiole chez les

religieuses, mais malheureusement celle-ci se trouva être, par mégarde,
une forte solution d'opium, dont la première dose causa la mort en quelques

heurts ^^'1* 4i'î!i^\î^- îp'^'ii'Éit)*^ '-^ GatetUde Québeé.
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HISTOIRE DU CANADA.

(continuation)

tJNE grande partie des Àcadiens, ou Français neutres de ht

Nouvelle Ecosse, coknme on les appellait, s'étaient retirés,

ainsi qu'on l'a vu, cle la presqu'île sur le continent. Les An*"

glais et les Français travaillaient, les uns à faire repentir les

émigrés de leur démarche, et à les faire rentrer dans leur pays

natal» les autres à faire que leur exemple fut imité du reste des

Acadiens. Ces derniers, qui ne pouvaient sympathiser avec leurs

nouveaux voisins, ni ne voulaient consentir à perdre le nom de
Français, prirent en effet la résolution de passer aussi sur la

terre-ferme de, l'Acadie, et ils se préparaient â mettre cette ré-

solution à exécution, lorsque les autorités anglaises, voulant

prévenir ce qu'elles appellaient une désertion, les assemblèrent,

sous le prétexte de leur faire renouveller' le serment qu'ils a-

vaicnt autrefois prêté au nouveau souverain de leur pays. Ils

ne furent pas plutôt réunis, qu'on les embarqua sur des vais-

seaux qui les transportèrent dans d'autres colonies anglaises,

où le plus grand nombre, dit l'abbé Raynal, périt encore plus

de chagrin que de misère. Une partie de ceux de Miramichi,
craignant d'éprouvei un sort semblable, s'embarquèrent sur
les vaisseuux qui leur avaient apporté dés provisions, et arrivè-

rent â Québec, dans l'automne de 1755. Ils furent confiés aux
soins de M. Cadet, qui, suivant l'historien anglais du Canada,
au lieu de leur fournir des provisions saines, ne les nourrit que
de chair de cheval On leur avait promis des terrés, et l'on en
donna à ceux qui en voulurent prendre, mais avec cette diffé-

rence, au dire du même historien, que ceux qui consentirent à
s'établir sur la seigneurie de M. de Vaudreuil et sur celle de
M. Péan, obtinrent des faveurs qui furent refusées aélk. autres.

Cependant, le gouverneur général ayant appris que les

Anglais avaient construit un nombre de petits forts sur la route
d'Oswego, pour la sûreté du transport des provisions, et qu'ils

avaient dessein de construire des vaisseaux à l'embouchure de
Tome IX. No. XI. 30
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206 Histoire du Canada.

In rivière où était située cette place, afin d'obtenir la supériorU
té sur le lac Ontario, et fie couper par là la. communication avec
les pDstes français situés au-dessus, il forma un parti d'envi-

iiM) Français, Canadiiens et sauvages, qu'il mit sous 1« com-
msîiile nent de M. CiiAUSSEORos dk Li:ry, fils du célèbre in-

p nicur de ce nom, et lieutenant au corps de la marine. Cedé-
ti.cht'ment partit de Montréal, le 17 Mars 1756, et après avoir

'rtiversé un immense désert et enduré de grandes fatigues, il

arriva à la vue d'un fort en pieux de bout, ou était posté u»
lieutenant nommé Bull, avec vingt-cinq-homoies. Mr. de Lery
fit sommer cet offîcif r de se rendre : sur son refus, le fort fut

attaqué avec vigueur et emporté de vive force, et la plus grande

partie de ceux (jui le défendaient furent massacrés par les sau-

vages, malgré les efforts de M. de Lér}' et des Français pour

les sauver. Mr. Smitb, qui rapporte ce fait, ne dit pas si l'ex-

jiédition française s'en retourna à Montréal, ttj'rèa cet expU>it,

ou si elle continua à agir dans ces quartiers, ou, d'après ce qui

vient d'être dit, il devait y avoir plusieurs autres forts comme
celui où était poité le lieutenant Bull."

Quoicpi'îl en soit, M. de Contrecœur n'ayant pas acquis l'es-

time et l'amitié des sauvages de l'ouest, autant qu'il aurait été

à désirer, pour l'intérêt (lu gouvernement, il fut rappelle, et

remplacé au fort Duquesno, par M. Dumas, qui s'était distin-

gué, comme nous l'avons vu plus haut, à la défaite du général

Braddock. D'un autre côté, M. Celeron, oui avait réussi à

raffermir dans l'alliance des Français tous les sauvages de?

environs du Détroit et de Michillimakinac, demanda son rap-

pel, en consétjuence de quelque mécontentement qu'il avait

éprouvé, et eut pour successeur ISI. de Mery, capitaine dans

les troupes de la colonie. Celui-ci s'étant brouillé avec les com-
merçans du Détroit, se retira de ce poste, et fut remplacé par

M. Picote' de Bellestre, ollicier canadien.

Cependant, M. de Vaudreuil n'était pas inactif dans la capi-

tale : il comprenait qu'il était de la plus grande importance pour

la sûreté et l'avantage du Canada, de ne point permettre que

les Anglais devinssent les maîtres sur le lac Ontario; mais pour

cela, il fallait les déloger du poste d'Oswego, où ils continuaient

à se fortifier de plus en plus. Comme pour préluder à cette

entreprise, il envoya dans ces quartiers un parti de trois cents

bomwv n^sous les ordres du même M. de Villiers, dont nous a-

vons déjà eu occasion de parler. Cet oificier construisit, à quel-

que distance d'Oswego, un fort en palissades, tellement entour-

ré d'épaisïjei forêts, qu'il fallait en être tout près, pour Tapper-
Cf'voir ; ce qui lui donna le moyen d'intercepter à plusieurs re-

prisfs les effets et les provisions envoyés d'Albany a Oswego.
Le dessein des Français sur cette dernière place étant parvenu
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iiiix oreilles des Iroquois, ils tinrent un grand conseil, à la suite

jiiquel il/ firent partirtMit trente députés pour Montréal. Ili

y trouvèrent M. de Vaudreuil, et dans Tnudience que leur don-

na ce général, après l'avoir complimenté sur la conduite qu'il

gvait tenue jusqu'alors à légard de sa nation, le chef qui por-

tait lu parole, lui dit que l'intérêt et le désir des Cantons étaient

(le demeurer neutres, et que c'était pour cela qu'ils n'avaient

jusqu'alors favorisé ni les Anglais ni les Français, dans les dif-

leieiis qu'ils avaient entr'eux ; (ju'il espérait ^u'Ononthi* conti-

iiiieniit à avoir pour eux la nièine bienveillance qu'il leur avait

(itjà montrée en plusieurs uccasions, et <|ue le g«ge le plus sûr

(]u'il pût leur en donuer, ce serait de ne leur point fermer le

chemin entre Montréal et Oswego.
Le gouverneur leur répondit que la coutume de ses guerrier»

était d'aller chercher leuis ennemis, et de les combattre partout

où ils les trouvaient , mais que s'ils lui promettaient de ite point

se joindre aux Anglais, il donnerait des ordres pour qu'il ne
leur fut fait aucune insulté. Il les tenvo3'a ensuite, après leur

avoir fait distribuer 'es présens accoutumés.
Tandis q»!e ceci se passait à Montréal, il arriva à Québec un

grand corps de troupes, sous les ordres du général marquis tlo

MoNTCALM, du chevalier de Levi, brigadier, et du colonel de
BouRLAMAQUE. Le niarquis de Montcalm monta de suite à

Montréal, où était le gouverneur géuériil, afin de se conseftir

avec lui sur les o})érations de la campagne. Il approuva fort

qu'on eût envoyé des troupes pour bloquer Oswego, ou lui con-

pei la communication avec Albany; et après u foirdonné les ordres

qui lui parurent nécessaires, il se rendit à Frontenac, jiour y
attendre l'arrivée des troupes qui montaient de Québec, ainsi

que des Canadiens et des sauvages qu'on assemblait ù Montréal,

En attendant, il fit bloquer rembouchure de la rivière d'Oswe-
go par deux vaisseaux armés, et envoya des partis de sauvages

en différents endroits sur la route d'Albany, afin d'oter aux
Anglais tout moyen de communication. Les troupes attendues

arrivèrent enfin, et le 4 Août, M. de Moutcalm se mit en mar-
che avec la première division, et arriva le G, à la baie de Nia-
ouaré, où il fut joint, deux jours après, par la seconde division,

avec l'artillerie et les provisions. M. Uigau» diî Vaudreuii-,

gouverneur des Trois-Rivières, avait eu ordre de prendre les

devans, avec un corps considérable de Canadiens : il arriva le

7 à trois lieues d'Oswego, et fut joint, le 10, par la première

division. M. de lligaud s'avança alors par les bois jusqu'à une

demi-lieue des forts anglais, (car il y en avait deux à rembou-
chure de la rivière), afin de favoriser le débarquement du prin-

cipal corps d'armée La première division arriva le 10 au soir,

et la seconde l'ayant jointe, le débarquement se ût le 12, à

minuit.
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Le marquis ax'nnt fuit ses disposionsi ouvrit d'abord la traiK

chèe devant le fort Ontario. La garnison fit un feu soutenu, le

19, depuis la pointe du jour ju8C|u*à six heures du soir. Ses
munisions se trouvant alors épuisées, elle encloua ses canons,

et se retira au fort Oswe^o. Aussitôt que le général français

se fut appercu de ce mouvement, il envoya un gros détachement
pour prentire possesion du fort abandonné. Plusieurs des
canons qu'avaient laissés les Anglais s'étunt trouvés en état de
servir, on les dirigea contre l'autre fort. Le feu de ces canons

joint à celui des batteries qu'on avait érigées, effectua bientôt

une brèche considérable dans les murs du fort Oswego, et M.
Mercer, le commandant, ayant été tué, la garnison demanda
n capituler, n la condition d'être conduite ù Montréal prii>onnicre

de guerre ; ce qui lui fut accordé.

Ln perte des Anglais fut de cent cinqur^te hommes tués et

blessés, et celle des Français de quarante. I^e seul officier tué

fut M. Descomdes, ingénieur : le colonel IBourlaoaaque, et les

capitaines Parmarol et Parquet, du régiment de la Sarre, fu«

rent du nombre des blessés. Outre les deux forts dont nous

venons de parler, sept v/îisseaux de huit à dix-huit canons, deux
cents batcaux,nlusieurs pièces d'artillerie et une grande quantité

de provisions de bouche et d'eflets militaires totnbèrent entre

les mains des Français. Les étandards pris aux Anglais furent

suspendus, comme trophées, dans les églises de Québec, de

Montréal et des Trois-llivicres. Les prisonniers, au nombre
de douze cents, furent traités avecbeaucoup d'humanité, à Mont*
réuJ, d'après le témoignage de M. Smith lui-même, et échangés

avant la fin de l'année.

La victoire d'Oswego, ou de Chouaguen, ajouta beaucoup à

la réputation que le marquis de Montcalm s'était déjà faite en

Europe, et ne contribua pas peu à entretenir, à augmenter
même le goût pour la guerro, ou pour parler plus juste, peut-

être, l'enthousiasme militaire des Canadiens. Ce général, après

avoir démoli les forts dont il venait de se rendre maître, redes-

cendit, avec ses troupes à Montréal, où il passa l'hiver.

Dans l'automne de la même année 1756, d'autres Acadiens
de Miramichi, et ceux des environs du fort de Beauséjour, qui

avait été attaqué et pris par les Angla's, arrivèrent à Québec,

pour être plus en sûreté, et dans l'espoir qu'on ne les laisserait

manquer de rien de ce qui leur serait nécessaire. Ils étaient

porteurs d'un mémoire, où parlant pour eux-mêmes et pour

ceux de leurs compatriotes, qui étaient restés en Acadie, ils re*

présentaient, en substance, au marquis de Vaudreuil, *' qu'ils

n'avaient pas été la cause de la reddition de Beauséjour, comme
il avait plu à M. de Vergor de le dire ; que leur attachement

À 1m France ne pouvait pas se mieux prouver que par le rejet



Histoire du Canada.

des offres avantageuses que leur avaient faites les Anglais ; qu'ils

étaient réduits à un état d'autant plus déplorable, qu'ils n'y voy-

aient pas de terme, si le gouverneur général ne venait pas
nromptemenl à leur secours, et ne les prenait pas sous sa pro-

tection ;
que la cause de cet état déplorable était un attache-

ment à la France, ^ue les Anglais n'avaient jamais pu leur faire

perdre ;
qu'ils auraient cru se déshonorer en acquiesçant à ce

nue les Anglais exigeaient d'eux, particulièrement dans un temps

où ils étaient en guerre avec la France ; que les habitans de
Beaubassin, des Mines et autres villages, étaient ou prisonniers

des Anglais, ou dispersés dans les bois ; que leur seul désir

rtait de se venger de leurs persécuteurs et de redevenir,sous tous

les rapports, les sujets d'un roi qui leur était devenu d'autant

{>lus cher, qu'il avait pris soin de les protéger et de pourvoir à
eurs besoins en toutes occasions ; oue leur état de dénument et

le refus constant qu'ils avaient fait u'obéir aux autorités anglai-

ses, en ce qui dépassait leur condition de neutralité, parlaient

d'autant plus hautement en leur faveur, qu'on savait que c'était

en conséquence de leur attachement au gouvernement de
France qu'ils avaient abandonné leur terre natale et les

biens qu'ils y possédaient, pour venir s'établir, au nombre de
trois mille, à Miramichi, Beauséjour, &c. Ceux qui étaient res-

tés à Miramichi priaient qa'il fût nommé une personne pour
agir parmi eux comme surveillant, et faire une équitable répar-

tition des vivres et des effets qui leur seraient envoyés du Ca-
nada. Enfin tous demandaient à être regardés et traités com-
me l'étaient les autres sujets de sa majesté Très-Chrétienné en
Amérique.

£t certes 1 il méritaient bien qu'on eût égard à leur prière,

et qu'on leur accordât leur demande. Si c'est bien mériter d'un
gouvernement que de lui sacrifier volontairement ses intérêts

privés et personnels, quels sujets méritèrent mieux de celui de
France que les bons et honnêtes Acadiens ? Sais doute, ce
gouvernemnt eut toujours pour eux de la bienvaillance, et leur

donna même des preuves d'une sollicitude particulière ; mais il

n'en fut pas de même de ses employés dans ce pays ; les Aca-
diens réfugiés éprouvaient asse^ souvent de leur part du dédain,

de la dureté, et quelquefois même une espèce de spoliation.

Une partie de ceux qui étaient venus â Québec, étaient porteurs

de bons ou billets, qu'ils présentèrent à l'intandant. M. Bigot, qui
ne voulaitpas que la cour eût connaissance de la dépense, ou plutôt
du gaspillage des deniers publics qui avait eu lieu, remit à payer
ces bons, après qu'il aurait tiré les lettres de change pour l'an-

née. Plutôt que de souffrir en attendant, ils s'adressèrent au
secrétaire de l'intendant, qui ayant des liaisons avec le trésorier,

et étant receveur de la taxe imposée aux habitans de Québec

n
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pour Ift construction de casernes, nvnit totijonrs benucoup d'ar.

gent à sa diopoKition, et il leur chniigen leurs billet», moyen,
nant un eftcnmpte du tiers ou plus do leur vulcur. Ces billets

payé» ensuite eu plein par l'int^udant à non Hcciétuire, procuré-

reut à celui-ci un profit conkidéruble.

n%-' (a continuer.)

A
n- SUPPLEMENT CRITIQUE.

•IIAFITRK TROISIEME.

Manière simple Je détruire les Puces des BU's, ^c. é^-e.

Contraire aux doutes qu'a manifestds un correspondant de

la ^^Bibliothèque Canadienne^** je crois (|u'il est bien possible à

la mouche hessoise de déposer dans l'épi, sur les grains de blé,

et ce, malgré leurs envelopes naturelles, ses œufs qui produisent

les insectes qu'on appelle puces, et qui causent tant de ravnges.

Je crois encore (|u'il est aussi bien possible à ces œufs de de-

meurer intacts et dans un état productible, malgré les opénuions

de la cueille, du battage et du vanage, étant fortement attachés

au grain par une substance glutineuse dont les entourrehi mou-
che qui les produit. Mais il paraît que lorsque- 'e blé a été exposé

à l'eau de la pluie, ou d'autre source, pend.M.t ou après la récol-

te, CCS petits œufs, d'abord transparents et imperceptibles à

l'œil naturel, deviennent opaques; et c'est incnie un fait d'obser-

vation commune parmi nos cultivateurs attentifs aux événemens
qui les intéressent, que le blé est souvent taché ; et que lors-

qu'il l'est considérablement, la crue qui en provient est ordinai-

rement beaucoup mangée des puces. Un cultivateur de cette

f)aroisse ayant ';é, l'hiver dernier, dans le hangar de notre cur(î,

ui prédit que le i)Ié de cette année serait mangé, parce que celui

qui devait être employé à en faire la semence était taché.

Quelle que soit la cause ou la manière productive des puce»,

toujours, noL's n'en ressentons que trop souvent les effets de •

mageables, ^i s'il est des moyens faciles et capables de les p;.

venir et de les empêcher d'avoir lieu, on ne doit pas négliger de

les faire connaître ei d'en recommander partout l'emploi. Or
l'expérience a déjà pn uvé que l'usage de la chaux et de la cendre

diminue, et même em.''«*C':ie totalement les ravages de ces insec-

tes injurieux qui, au r.jo"'îïï dr ''humirté et de Ta chaleur vivifi-

ante du printemps, cr rim^ntcnt à prindre naissance avec la ger-

mination du blé. Q('.clq>ic« cultivatvïurs nous ont fourni, cette
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ann^f, plioieurs exemples frappnnts de ce fait incootestnble.

Outre cette méthode, quo j'ni recommandée, il y a tU\À près

ck deux ans, de rcpaniire lu clinux et la cetulrê t la surfiic»'

(le lii terre, qticUiucii jours après l'avoir ensemence» , avec inten*

tioi) (le faciliter l'accruissenient des grains ut de détruire h' «^r-

minL, un correspondant du •* Canadian (\niraiit nous ensei-

gne encore la suivante : " trempez le blé de semence dans l'eau

pendant dou/(>-heures ; étendez-le sur le pavé de la batteiie, de

manière n faire échapper l'eau surabondante ; ensinte prenez

(le la chaux fraîchement éteinte, et môlez-la au blé en quantité

snflisantP pour que t xw l.'ii grains en soient couverts, nyant

soin de bien remi.i- ' T * avec une pelle, de manière à ce

qu'aucune parti, né'.hajjj ; nu contact immédiat de la chaux

qui, ainsi nppliqi!i*c ('''truira promptement les œufs, et par con-

séquent pr. ' ervera k i grains de la destruction.
"

Cette I
' ide peut être préférable à la première; et outre

le i/rand avantage de pouvoir détruire les œufs qui engendrent

les puces des blûs. et autre vermine, comme l'autre, elle a enco-

:e relui, par la présence plus immédiate et l'adhésion de la

chaux sur ce grain, de contribuer beaucoup îi son accroissement,

par la nouniturc dont elle lui facilite l'approche, l'abiiorption et

l'assimilation, de quatre manières diflerentcs. Mais avant do
procéder à leur ciiuniération, pour agir d'une manière un peu
scientifique, je dois poser ici quelques principes fondamentaux
pour nous guider plus sûrement dans notre entreprise.

Il faut donc se rappeller d'abord (jue les alkalis de la chaux
•t de la cendre, &c. ont une grande allînité chimique pour
quelques imes des substances élémentaires, le carbone, le sou-

fre, le phosphore, l'oxygène, l'hydrogène, &c. &c. dont sont com-
poses, en plus ou moins grande partie, tous les êtres animés; qu'au

moyen de cette affinité, les corps organifljues avec lesquels les

alkalis sont mis en contact sont décomposés, détruits et conrer-

lis en différents gaz, acides, sels, &c. &c. qui, dans l'occasion

et dans des proportions bien conditionnées, servent de nourri-

ture aux plantes contingentes ; et qu'outre ces substances élé-

mentaires nu:ritive , provenant de lu décomposition des corps

rganiq; , et dont se nourrissent essentiellement les plantes,

mais qui sont absolument étrangères à lu terre, qui ne les pos-

sède que par endroits, d'une inaiiière accessoire et très irrégu-

lière, étant l'eff'et de l'art, ou de l'acciilcnt, ou l'opération natu-

relle de certaines lois physiques, les alkalis ont encore la grande
propriété d'attirer l'eau imprégnée de ces principes nécessaires à

la végétation, et de la tenir en contiguilé avec les parties alté-

rantes des plantes végétantes.

Or, 1". la chaux contient un alkali, et danfs le cas actuel,

elle décompose les œufs des puces en question, et, par le dé-

rm



I.i

m-

'iiii: ,

:: ,1 f

É

îlâ Supplément Critique^

rf gagement des différents principes nutritifs qu*elle en occasiunhâ
' à l'aide de l'humidité et de la chaleur solaire, &c. elle les rend,

pour autant contribuables à la nourriture du blé dans son ac-

croissement.
â'^. La chaux ainsi adhérente au blé, ou dans la sphère de

sa résidence dan.«- la terre, attire à elle, surtout pendant la sai-

son fraîche de la nuit, et absorbe de l'atmosphère, au moyen de

l'alkali qu'elle contient, non-seulement l'eau, mais encore les

diverses matières carbonées qui, à l'aide de l'humidité, sont

portées au besoin des plantes, comme autant d'ingrédiens né--

cessaires à leur accroissement.

3°. Comme on l'a déjà observé dans le chapitre précédent, la

chaux, par sa qualité alkaline, agit encore comme un stimulant

puissant sur le organes assimiinteurs des plantes, ce qui les

incite à absorber, avec plus d'aise et d'avidité, et à assimiler

plus promptement les divers principes nutritifs qu'elle attire en

contiguïté avec leurs parties altérantes.

4°. Comme le principe alkalin entre dans la nourriture qui est

essentielle aux plantes, la chaux qui en contient peut y contri-

buer encore en quelque degré, ce qui peut faciliter beaucoup

l'accroissement du grain soumis au chaulage. Mais, considérant

cette proposition comme étant bien fondée, la bonne ,cendre doit

être, dans le cas actuel, encore bien meilleure, vu qu'elle possède

par rapport aux plantes, toutes les qualités de la chaux, et

qu'elle leur est bien plus naturelle, l'alkali qu'elle contient, le

potassium {oxx la potasse) en étant extrait par le procédé de la

lixiviation. Cette méthode de chauler le grain, ou, ce qui peut

opérer les mêmes effets, de répandre de la chaux ou de la cendre

sur la surface de lu terre, quelques jours après l'avoir enscmeu'

cée, est donc excellente, et ne saurait être trop recommandée
à l'attention particulière de nos cultivateurs canadiens, qui peu-

vent, avec peu de coutcment et de peine, et ce sans aucun ris-

que, la mettre généralement en pratique. Diverses expériences,

surtout de l'année dernière, ont prouvé l'égale efficacité de ces

deux méthodes peu différentes ; et l'exemple que nous a fourni

Mr. Partenais, de St. Paul, et un cultivateur de Longueil, ne

nous permet pas d'entretenir, en cette occasion, aucun doute

fondé. tJne preuve saillante, du grand avantage de chauler le

blé, se manifeste dans la citation suivante : " On prit du blé

qu'on supposait être attaqué des puces ; on opéra sur la moitié

avec de la chaux, et on sema aussi l'autre moitié sur le même
terrain, par planches alternatives ; le résultat fut que le grain

qui avait subi le chaulage vint à maturité et rapporta beaucoup,

pendant que les planches où on avait semé le blé sans prépara-

tion furent presque totalement détruites I

"

De l'usage de la chaux et de la cendre, en agriculture, vient
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encore le grund avantage qu'en reçoit le blé, par la chaleur adir.

tionelle à la vigueur qu'elles lui communiquent, et qui eu accé-

lèrent la végétation, de manière à le mettre en état de résister

p}us aisément aux ravages imprévus des inconstances et des ri-

gueurs du temps d'une saison plus éloignée ; ce qu|,^'est pas un

objet d'une petite considération. <' '

Mais si l'on doit se garder de l'eiTet destructeur des puces et

autres insectes^ on ne doit guère moins se préserver des nuisan-

ces des mauvaises herbes. Or outre les moyens déjà indiqué^

dans le système de Mr. Guillet et dans ce supplément, celui de

laver le blé de semence dans une solution de sel commun, (mu-
riate de soude ) me paraît très recommandable, parce que, par
rapport aux oeufs des puces au moins, le sel pourrait produire

le même eiïet que la chaux, et permettrait aux graines étrangè-

res et au blé improdufCtible de flotter sur la surface de la solution

saline qui, étant plus pesante que Veau ordinaire, ne saurait être

déplacée par les graines plus légères des herbes, ni par les grains

de blé tari.—Par cette méthode, qui n'empêche pas la pratique

d'un chaulage plus doux, on a le grand avantage de se procurer

une semence du blé le plus net et le plus pur ; et comme, quel-

que simple qu'elle soit en apparence, elle est fondée sur des

principes strictement philosophiques, jç crois qu'on ne saurait

trop en recommander, à nos cultivateurs canadien?, la mise en
us^e, qui leur est facile à tous.

.-

: ''^
r,.ai']f;

J^ ne saurais terminer ce chapitre saAS témoigner le r^pret

que j'éprouve de n'avoir pu donner à ce supplément tout le de-
gré d'attention que demandait de moi l'importance des matières

qui pn font le sujet. Une faible santé, les occupations domesti-

ques et de ma profession, et la courte période qui me restait

pour l'écrire en temps convenable, ne m'ont pas laissé le loisir

de h faire de la meilleura manière. Cependant, j'ose me flatter

que, sous le rapport de la pratique, les deux derniers chapitres

au moins serontjugés propres à accompagner l'excellent traité

de Mr. Guiilet ; et que si on ne loue pas mon travail, on ne sau-

rait du moins blûmer le désir que j'ai d'être utile à mes compa-
triotes, et de contribuer en quelque manière 4 leur avancement
dans la pratique des arts de leur ressort ; et l'agricqlture étant

le premier, comme aussi le plus nécessaire, le moindre ejibrt

contributif vers sa perfection ne doit pas être compté pour peu
de chose.—C'est le désir d'être utile aux miens, irrésistible à
celui qui écoute les doux sentiments de la nature, qui m'a fbit

revenir des Etats-Unis, où, cprès avoir été gradué an méde-
cine, (]uelques circonstances favorables m'offraient une perspec-

tive aisée,*et me permettaient de m'établir d'une manière avanta-

geuse. Sincèrement intéressé au sort de mes compatriotes, si

Toac|! IX. No. XI. .f. r;..
, 31 „-,-. ,;.. . _,, ,j
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après linesil^rie (ïe mnuvaises années et dé troubles polîtiques^ ils

fJarVîennent enfin à un état pîas heureux, je me réjouirai cordia-

eiiient avec eux de les y voir prospérer ; mais si, an contraire,

lé destih eohtinnaht de s'opposer â leur bonheur, vent les iai.^ser

demeurer souis l'influence du système affligeant de **tum htm
oui" et de la gène oppressive qù Ton veut nous maintenir, tou-

jours fidèle à ma patrie adopiive et â son gouvernemeut, sansc3 .

pendatit le confondre avec les abus qui peuveiit s'y glisser, je

me trouver!;: encore heureux de pouvoir, en gémissant; allégir

lefardeiiu, et porter avec eux, le joug ignoble que quelques

orangers arbitraires s'efforcent, déjà depuis long-temps, de

nous imjposser à tous.

X-
r •.^.

nom.ba a! ')!> ^ eUtTURE DU TABAC,

S-ffifiTa ;••'>' 'ii^'-î Dans la Virginie.

•.'in!j;.

Le meilleur tabac de la Virgine se recueille sur une langue

de terre qui s'avance entre la rivière d'York et celle de Jamet.

Les Virginiens ont porté la préparation de cette denrée à une

telle perfection, que le tabac qu'ils débitent passe pour le meil>

leur au monde. Il s'en fait un commerce si prodigieux, que la

plupart des maisons de la Virginie sont toujours accompagnées

de grands magasins bâtis en bois, avec un grand nombre d'oa-

vertureSf qui donnent passage à l'air sans en donner à la pluie.

Le débit de cette précieuse denrée se pratique d'une manière

remarquable. Tout planteur (cultivateur) de tabac, qui destine

sa récolte â l'exportation, la met en boucauts (tonneaux,) et

l'envoie ainsi en magazifi. Là, le tabac est ôté de sa barrique,

que l'on défonce, et est sondé dans tous les sens, pour connaî-

tre sa quMité, sa netteté, et on le rejette comme non exporta-

ble, si on y apperçoit quelque défaut ; dans le cas contraire, il

est admis a l'exportation. Alors on le remet dans sa barrique,

que l'on marque avec un fer rouge du nom du lieu de l'inspec-

tion, et l'on désigne sa qualité ; puis il est mis dans les ma-
gazins de l'inspection, à la disposition du planteur, qui reçoit

un certificat de la valeur, et en même temps constatant le dépôt.

C'est en vendant ce papier au négociant que le planteur vend

son tabac. Celui-là le connaît par le billet d'inspection, com-
me s'il l'avait inspecté lui-même ; il envoie seulement son billet

et le transfert au magazin où est le tabac, où il est délivré pour
son compte. '';"' ^'-'*v> '*- '. % ia»,.;.,.. r.,,., , ,

. ^.y,..^

Le culture au tabac, en virgine, est difficile, et ses produits

ne sont pas toujours certains. Il se sème dans le mois de mars,

dans un terrain gras et un peu humide . Avant le temps de la
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semence, le terrain est couvert de petites branches d'arbres, que

l'on y brûle pour détruire les herbes et les racines qai pour-

raient nuire à la croissance de la plante, et aussi ponr féconder la

terre par leurs cendres. Le tabac est semé par couches et fort é-

paîs dans un coin du channp le plus à l'abri qu'il est possible. Cette

seme^'^ce est couverte de branches, dans la crainte que le froid

ne nuise i son dévelopement, et n'empêche la plante de poussier.

Quand elle a trois à quatre pouces de haut, elle est transplan-

tée (I<in9 le champ, qu'on a bien ameubli et travaillé en butte ;

lit) nègre, du coup du dos de la bêche, applatit le haut de la

butte, et un pied de tabac est planté sur chacune d'elles, dis-

tantes l'une de l'autre de quatre pieds en tout sens. On tient

constamment le terrain propre ; on épluche la plante, et on lui

arrache les feuilles, que Ton juge pouvoir nuire â sa parfaite

croissance, en commençant toujours par celles qui sont le plus

près de terre, et que l'humidité pourrait affecter. On en butte

la tige, on en brise la tête avec l'ongle, pour l'empêcher de
.s'cl^ver trop haut ; on coupe tous les rejetons qui poussent sous

les aiâselles des feuilles ; on arrache successivement toutes les

feuilles, n'en laissantjamais plus de huit â neuf. Enfin, quand la

plante estjugée mûre, ce qui a lieu dans le mois d'Août, elle est

coupée et laissée plusieurs jours â sécher dans le champ,, puis

emportée dans des greniers : chacune d'elles y est séparément
suspendue par la parti einférieure. Là les feuilles prennent par la

dessication, un dernier degré de maturité, mais ne le prennent

pas également ; car cette dessication, qui a lieu au bout de deux
jours pour quelques unes, dure plusieurs semaines pour quelques

autres. A mesure que les feuilles sont séchées, elles sont arra-

chées de la tige, et arrangées les unes sur les autres en petits

paquets. Les fsuilles les plus parfaites doivent être mises en-

semble ; les feuilles de qualité inférieure doivent encore être sé-

parées en classes différentes ; les petits paquets de feuilles liées

par leurs queues, sont mis ensuite sous la presse, puis entassés

de force dans les boucauts.

(Beautés de F Histoire dis Etats-Unis,)
.' t".'j :

,
PLAN D'UN CONSEIL LEGISLATIF ;

•

ni. Pour lb Bas-Canada.

Mon plan serait, que le roi, en vertu d« sa prérog^ative consti-

tutionnelle, accordât à un certain nombre de propriétaires fon-

ciers du Bas-Canada, des titres héréditaires de distinction à cer-

taines «onditions. Les titrel seraient, comme de raison, au

II
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choix de sa majesté ; mais il serait désirable qu'iU fussent le«

mêmes pour tous, et que les titulaires fussent égaux en rang
; Iq

titre de baron me parait le plus convenable, attendu que nous

avons déjà deux baronnies titulaires dans le pays, et qu'il est

d* soi, et dans l'origine, le même que celui de seigneur du ma.
noir. Les conditions seraient, premièrement, qu'ils possédns-

sentdeç biens-fonds rapportant franc et net un revenu annuel de

£500 à £600, par exemple, et qu'ils substituassent ces bi^ns du

la manière autorisée par les lois françaises, c'est-à-dire par une

«ubstitution fidei-commissaire, qui paraît ^-tre la plus convena-

ble au cas, et qui assure la propriété pour trois générations.

Leur nombre devrait être proportionné à celui des grandes sei-

gneuries et des grandes propriétés dans les towmhipsy de cent

soixante, par exemple, Ce§ cent soixante barons se réuni-

raient en assemblée électorale, et éliraient trente d'entr'eux pouv

siiSger à vie au Conseil Législatif, et à la mort d'un de ces mem*
bres, ils en éliraient un aytre. Ajoutant douze membres à nom-

mer à vie par la çouFpnne, cqmmlp ils le sont à pré> ent« et le grand

juge de la province et les deux évêques ex of/iciOf le nombre deg

conseillers serait de Quarante cinq: ce nombre pourrait être aug-

menté par la suite, SI on le jugeait .nécessaire; mais il parau

être proportionna au nombre des membres qu'il y aura dans la

chambre d'Assemblée, quand le nouvel acte sera en pleine opé-

ration. Ici se tjTouvent combinés les trois systèmes de con$çil.

1ers héréditaires, «lus et nommés. Si la proportion est celle

qui conviendrait, c'est ce que prouveraient le temps et l'e^ipéri-

euce, la pierre de touche de toutes les institutions. Les trente

membres ainsi élus à vie pour le Conseil, ne pourraient pas, na^

turellement, étr^ élus membrc;s ds l'Assemblée; il ne \levraitpua

Don plus leur titre permis de voter pour le choix tje représen-

tans ; mn.is je ne vois pas pourquoi les autres barons ne seraient

pas éligibles pour l'Assemblée, et ne pourraient pas voter pour le

chois: de Viiembres pour cette chambre, aussi bien que les fil»

des trente barons conseillers, s'ils étaient d'ailleurs qualifiés, de

la même manière que les fils des lords en Angleterre, et les

pairs irlandais, avant l'union, pouvaient être élus membres de la

chambre des communes.
Un changement aussi essentiel dansle C.mseil Législatif, et con-

séquemment dans la Constitution du Bas-Canada, ne pourraient

pas être effectué par l'autorité du roi seule, ni même par celle

du parlement impérial, sans le consentement de notre parle-

ment provincial ; et l'on ne pourrait pas même le proposer ici sans

enfreindre la prérogative rpyale ; car d'abord, le roi est auto-

risé par l'apte constitutionnel à annoter a un titre héréditaire

quelconque, qu'il peut conférer dans la province, le droit d'être

appelle au Contjcd Légiglatif, mpis non pas à accorder le pouvoir
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d'élire des conserliers j et en second lieu, il n'appartient qu*au
roi, par l'acte constitutionnel, dedéterminer comment le Conseil
Légistatif sera composé. Néanmoins, la chose pourrait pren-
dre son origine ici, au moyen d'une adresse au gouverneur,
le priant de représenter à sa* majesté les vœux et les recomman-^
dations <le la Législature de la province, sur ce sujet.

Mais que ferait-on du présent Conseil Législatif? La ques-
tion n'est pas difficile à résoudre. Les conseillers sont nommés
à vie; et il y en a onze qui possèdent de grandes seigneuries, ou
autres propriétés foncières : ces messieurs pourraient être nom-
més barons et conserver leurs places, maintenant à vie; au
nombre des dix restant, (sans compter le juge en chef, l'évêque,

et tout naturellement, les trois qui sont morts dernièrement,) il

y en aurait deux à ajouter par la nomination de la couronne : et

il resterait à en élire dix-neuf d'entre les grands propriétaires

titrés. Il est aisé de voir qu'un Conseil ainsi constitué, devien-
drait dans l'espace de quelques années, bien différent de celui

«ue nous avons présentefment. Cardo.
'

; .
.
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*^ : !uiu. COURAGE EXTRAORDINAIRE. '^^ *''

Un vaisseau de Boston veniait de mouillerdans la rade de la

Barbade. Aussitôt qu'il eut jette l'ancre, plusieurs matelots,

comme c'est d'usage, fort ihiprudents, se jettèrent â la nage pour
se raffraichir, pendant que les autres, montés sur les vergues et

dans les hunes, veillaient de tous côtés l'approche dès requins.

Quelques momens après, l'alarme fut donnée ; ils aperçurent un
de ces animaux d'une longueur énorme, dont la grande nageoire

s'élevait au-dessus des eaux, qu'elle sillonnait. Tous les na-

geurs revinrent avec précipitation. Le monstre vorace voyant

fuir sa proie, fend les vagues comme un trait, et arrive dans
l'instant où le dernier des nageurs, saisi par ses camarades, était

déjà presque dans la chaloupe, et lui emporta la cuisse et une
jambe. Le malheureux matelot, hissé à bord, expire au bout
d'une demi-heure. - ' ; ' ' . : .. =: .-:

. ? , ; ;,

Pendant cet intervalle, Emmanuel Purdy, de bout, les yeux
fixés sur son camarade expirant, s'écria avec fureur, dès qu'il le

vit rendre le dernier soupir : " Mon camarade est mort ! il

était né dans la même ville que moi,' à Darmouth, état de Mas-
sachusetts, et je pourrais me résoudre à ne le pas venger I

" En
achevant ces mot^l saisit un grand couteau, et va l'aiguiser sur

la meule du chajpiitier. Quel est ton dessein," lui demanda-
t-'on ? « De tuferie monstre qui me prive de mon compatriote,'*

ToMB IX. No. XL 82 ' •
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iiépvAdi^-il Q^cc le 8<ijnff frojd Au eour«ge. il ^lonte en«uite

mir le pont, s« déshabille sans proférer une parole, et s'élance

à la meTf avant qu'on e,ût pu deviner son projet. Lfi lequin

a^amé, qui n'avait pas (]uitté les environs du vaisseau, en at-

tendant ui:\e nouvelle proie, ne tarda pas à l'appercevoir. Il

nagea d'abord lentement, suivant l'usage de ces poissons, voraces,

lorsqu'ils voient un objet dont il vont s'emparer. L'équipage

croyant voir dévorer son compagnon trop hardi, poussa un cri

d'enroi. Emmanuel, sons se laisser troubler, n'épuise pas ses

forces ; il tient ferme son couteau, et avec une tranquillité ad-

mirable, il attend le monstre, qui s'approche la gueule ouverte;

pipnge et l'évite, et bientôt après reparait à dix toises de distan-

ce. Il décrit un cercle autour de l'énorme cétacé, en nageant

lentement pour l'attaquer sur les flancs. Le requit), dont tous

les mouveinens annonçaient lu fureur, certain d'atteindre sa

proiie, s'élance en se penchant sur le côté, la gueule des pois-

sipA de cette espèce étant placée à une si grande distance de leur

museau, ^'ils ne peuvent rien saisjir sans se renverser. C'était,

l'instant que le brave marin attendait. Déployant alors toute

la présence d'esprit, toute la vigueur et l'énergie dont le coura-

ge est susceptible, il plonge son couteau dans le corps du mons-

tre. Sa machoir â triple rang de dents se referme aussitôt ; les

coups terribles de sa queue font élancer dans les airs les flots

de l'élément dans lequel il nage : il ne poursuit plus sa proie,

lilais la blessure qu'il vient de recevoir n'était pas suflisante pour

l«i arradier la vie. Le matelot déterminé se tient entre deux
eaux, avec l'adresse du poisson même, et le frappe encore plu-

^eurs fois : bientôt la mer est teinte du sang de ce requin ; ses

mouvemens s'aflàiblissent, il roule, surnage et meurt. Ce com-
bat extraordinaire ne dura que sept minutes. La terreur dont

tout l'équipage avait été saisi fut bientôt convertie en transports

de joie, chacun d'eux, en aidant Tintrépide marin à monter à

bord, se félicitait d'être le compagnon d'un homme qui avait osé

attaquer corps à corps, et qui avait su vaincre un monstre si re-

doutable, daQS son propre élément. Dès que le requin fut sur

le pont du navire, son vainqueur lui coupa la tête, lui ouvrit le

ventre, et en retira les membres de son camarade, qu'il rgoignit

aux resies insensibles de celui qu'il renaît de venger avec tant

de courage. {^Lettres d*mn Cultivateur Américain,)

- . ? V
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Mr. GioPFROY St. ÎIilaire fait, au nom de la commission
chargée d'examiner les travaux de l'expédition scientjlique «n-



histUui dé t^ànèi.

Toyée en Grèce, un rapport sar les ojy^ratiotis ^e cette eip|-

dltion
. " . -r • • %.-.(...,,,,,.:

Sous la direction dé M. Bort dk SA^NT-Vikc^Nt se (rotv-
'

vaient Mr. VinLET» pouf la minéralogie et la géologie ; M.
Despre'aux, pour la botanique; M. FEcroR, médecin, et^l.

Brusle, pour la zool^e ; M. Delaunay, pour la géographie

et la géologie ; et M. Baccuet, dessinateur, pour toutes les par*

ties. La traversée a été longue et pénible ; ce n'est que dans

les derniersjours de Mars que l'expédition a vu les côtes de Na-
varin. Après quelques jours d'un repos nécessaire, nos sàvans

se sont livrés à l'examen intérieur et extérieur de la rade de
Navarin. La commission a adressé au ministère la dèscrijH

tidn de différens poissons et coquillages qui peuplent cette rà.def

et des côtes qui la bordent.

L'expédition s'est ensuite divisée en deux parties. MM!» Fccr
tor et Ûelaunay ont été chargés d'explorer tout le littoral de la

Messénie en partant de Modon. M. Despréaux, resté malada
à Navarin, a été remplacé par uti jeune chirurgien, M. Pana-
CET, au(}uel M. le maréchal Maison a permis de s'adjoindre à
l'expédition. M. Bory de Saint-Vincent, accompagné de MM.
Virlet, Bruslé, et Baccuet, ont exploré l'intérieur des terres, à
travers des montagnes et des vallées jusqu'ici peu fréquentées.

Tous les voyageurs avaient pour instruction de prendre cons-

tamment trois hauteurs barométriques par jour.

Partout nos voyageurs ont trouvé les Grecs bons, hospitaliers,

humains, intelligens ; partout ils ont vu les Français accueillis

avec reconnaissance et empressement. Les Grecs |font pré-

céder leurs prières publiques d'une prière pour la famille royale

de France.

L'expédition a remarqué et signalé des débris de monumens
|de la plus haute antiquité. Un premier rapport, daté du 10

mai, contient le détail des observations que nous venons d'indi-

quer.

Dans un second exposé, M. Bory de Saint-Vincent rend

compte de nouvelles excursions, et décrit d'abondantes collection

(le produits du sol, qu'il adresse au Muséum d'histoire naturelle.

L'expédition, augmentée d'un nouveau membre, M. Goguet dk
BouRLEY, envoyé par le ministre de l'intérieur, s'est encore par-

tagée en deux sections : la première s'est embarquée pour explo-

rer les côtes, la seconde a visité l'intérieur de l'Etolie. Le rap-

port signde un grand nombre d'erreurs dans les cartes que nous

possédons. L'expédition continue à se louer de l'accueil qui lui

est fait partout par les Grecs ; elle fait les plus grands éloges de

leur caractère moral et de leur capacité.

" Dans la Laconie comme dans la Messénie, dit M. I^ory,

les FrniVçats Sont l'objet de la plus vive «ifectiori et d'un cuite de

' lï
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gratitude qui porte les habitans, jusque dans les raoindrçs villa,

ges, â ne plus commencer l'office divin que par une prière aéné^

le pour la famille royale de France. Les Mœurs des Maniotes,

dit M. Bory, nous ont singulièrement intéressés. Leur histoire

sera certainement l'une des parties les plus piquantes de notre

relation. Nous reclamons l'honneur d'avoir paimi les Europe*
ens, pénétré les premiers chez ces descendans des Spartiates,

chez lesquels nous avons observé les mœurs des temps anc'ens

modifiées par des coutumes fé9jâa|es dont J'csprit tious rfpqrte-,

rait au treisième siècle. ' r, ',.';,;
.^i.,^... >!.,,»' • ^

" La Laconie e >t susceptible des pTiis grandes améliorations
;

les terres y rendent cpnsidérablenient, quoique mal tenues^

Toutes les pratiques de l'agriculture et du jardinage y sont dans

Tenfance, les fruits et les herbages d'une qualité très inférieure
;

les moindres terres sont délaissées et abandonnées aux roseaux

et à toutes les plantes croissant spontanément. Quand on pense

qu'on pourrait remédier à ce qui est là si défectueux, y prévenir

l'insalubrité de beaucoup de terrains marécageux en y rapportant

un grand nombre de plantes exotiques, dont on ignore même le

nom, on juge qu'une commotion politique et le moindre chan-

gement dans les usages sont un bienfait pour cette partie de la

Grèce, et deviennent ainsi secourables à l'humanité."

Cependant ''excès du travail et les fatigues sous un ciel ardent

devinrent enfin funestes aux voyageurs. M. Baccuet tomba d'a-

bord dangereusement malade; puis M. Virlet, que son zèle

emportait trop souvent. " A notre arrivée à Monembasie, conti-

nue le directeur de l'expédition, MM Bruslé et Delaunay, tous

deux si pleins de zèle, tombèrent aussi malades. M. le docteur

Pector resté en arière dans son expédition maritime, ne put alors

donner ses soins à ses collaborateurs. Ce fut unjeune médecin ba-

varois, Succharini, attaché aux troupes grecques régulières, qui

fui appelé, ou plutôt envoyé expressément par M. le président de

la Grèce." Les malades convalescens au départ du courrier, ont

été conduits par M» le directeur Bory sur un bateau à vapeur à

Tisio, île de l'Archipel, à quinze heures de la côte.

Des récoltes abondantes ont été faites pendant ce voyage d'Ar-

cadie et de Laconie ; mais il n'en a encore été rien envoyé en

France.

M. le rapporteur termine par une énumération des richesses

scientifiques qu'on doit ù la commission. Elle sont aussi nom-
breuses qu'on pouvait s'y attendre dans un pays connu depuis si

longtemps, quoique d'une manière imparfaite, si voisin du nôtre

et sous une latitude si peu différente. La commission de l'Insti-

tut donne les^ilus grands éloges au zèle, à l'activité et au savoir

profon du directeur de l'expédition, ainsi que de tous les membres
qui la composent. Il rappelle que c'est l'autorité qui a eu l'hcu-
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fiuse idée d'une expédition qui doit faire beaucoup d'honneur

^ la France. L'Académie des sciences, consultée pour le choix

jes sujets, n'a qu'à s'applaudir de ceux auxquels elle s'est fixée.

% BrongmART fait à son tour un rapport sur deux mémoires

(le M. Virlet, relatifà la géologie de la Messénie, et notamment

à celles des environs de Modon et de Navarin. La lecture de ce

lapport n'a pas été terminée ; nous en donnerons une idée dans

la prochaine séance, t^iy^v -iy—v^xief

; 1^ 4-k'«#M'^M ^ "^— Ï3 vit
' .'• i'.-, '^

STATISTIQUE DE LA PRESSE EN FRANCE. ,.t

C'est en ce moment qu'il importe de passer en revue toutes

«es forces, pour les bien 'connaître au besoin. Des relevés faits

récemment établissent qu'il existe d Paris 152 journaux sur la

littérature, les sciences et la religion, et 17 sur la politique, en
tout 169; 151 de ces journaux sont rédigés par l'esprit consti-

tutionnel, c'est-â-dire entendant la monarchie avec la Charte, et

les 18 autres entendant la monarchie sans la Charte, ou revue et

corrigée avec le droit d'aînesse, la loi d'amour, les rigueurs sa-

lutaires de la rue Saint Denis, MM. de Villèle et de Poli-

gnac. • '

Les 151 journaux constitutionnels ont 197,000 abonnés, 1,

500,000 lecteurs, et donnent au trésor 1,155,200 francs. Les
]8 autres ont 21,000 abonnés, 192,000 lecteurs, et ne donnent
au trésor que 437,000f. par année.

Voici les noms des principaux rédacteurs des 10 journaux
politiques quotidiens imprimés à Paris ; il est assez intéressant

de les connaître;

Le Moniteur, journal officiel, compte 9,500 à 4,000 abonnés,

Krincipalement parmi les fonctionnaires publics. Directeur,

I ; rédacteurs, MM. Massabiau, Peuchet, Aniar, Au-
bert de Vitry.

Le Constituthnnel ', Le npmbre de ses abonnés est de 18,000

à 20,000. Il a pour rédacteurs MM. Etienne, Jay, Evariste

Duniuuiin, Thiers, Léon Thiessé, Année, Gilbert Desvoisins,

le comte de Laborde, Thieri'y, Rolle.

Le Journal des Débats compte de 12,000 à 14,000 abonnés.

Les rédacteurs sont ; MM. Bertin-Devaux, Duviquet, Feletz,

Lesourd, Guisot, Salvandy ; Saint-Marc, Girardin, Becquet,

M. de Chateaubriand lui a prêté l'appui de son immense ta-

lent.

La Quotidienne, .5,000 abonnés. Rédacteurs, MM. Lauren-
tie, Michaud, Soulier, Mennéchet, Mei'le, Larose, Audibert,*

Ferdinand Laloue, Bazin et Charles Nodier. , , , t v - ,-

*^ 1
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Le Comrier I^ançais, 4,000 abonnés. Il est rédigé par
MM. Chatelin, Kératry, Jou^ Avenel, de la Pelouse, Alexis
Jussien, Moreau» Guyet, De Pradt, Benjamin Constant.
JourmU du Commeret, 3,600 abonnés. Rédacteurs MM. Bert

Larregny, Rouen» Desloges, Justin, Oensoul, Ldclerc, Guillel
mont, l'homas.

La Gazette de France, 2,000 abonnés. Rédacteurs, MM. de
Genoude, Colnet, Sevelincues, Boisbertrand, Bénaben, de
Rougement, Renc Perrin, Mme Bodiy et les comtes de Pey«
ronnet et de Corbière.

Messager des Chambres, 2,500 abonnés Ce journal, qui de-

puis l'avènement du ministère Polignac. semble avoir pris à ta*

cbe de devenir le représentant des idées jeunes, est maintenant

rédigé par MM. A. Romieu, J. Jani, Brucker, Véron, Royer,

&c. Les anciens rédacteurs étaient MM. Molitourne et Ca-
peBgue.

Tribune des Dêpartomens, 1,000 abonnés. Cette feuille, de

nouvelle création, a pour rédacteurs M. Daunou et la plupait

des écrivains de la Revue encyclopédique.
• Nouveau Journal de Paris, 1,000 à 1,500 abonnes. Rédac-

tettrs, MM. Léon Pillet, de Montglave, Eusèbe Salverte.

Voilà pour Paris; calculons maintenant pour la province. Le
compte sera d'autant plus curieux, que Vopinion des département

acquiert en ce moment une grande importance. Sachons donc

quelle est cette opinion.

On compte dans les départemens 75 journaux, non compris

les feuilles d'annonces et les bulletins administratifs. Sur ces 75,

soixante-six propagent les doctrines constitutionnelles, et ne

.sont payés que par fcurs nbonnés, à qui leur opinion convient
;

un, le Mémorial de Toulouse, est écrit et payé par l'archevêché

de Toulouse ;4 vivent sur les fonds secrets de la congrégation,

et les 4 autres se soutiennent à leurs frais, jusqu'à ce que fatigués

de vendre du monarchisme sans profit, ils ferment boutique, corn-

nie a fuit la Gazette wiivcrscUe de Lyon.

Ce n'est pas tout, complétons cette statistique de l'opinion en

Friince par les élections. Sur 100 électeurs réunis dans un col-

lège pour une élection^ on trouve 25 fonctionnaires publics ré-

vocables, 1 jiige-^, 5 avocats, 4 avoués, 6 notaire?, 3 médecins,

W) iicgociîuis et 43 perrsonnes Fans professions déterminées.

Celkrs-ci donnent .% voix aux candidats constitutionnels, les né-

gocians 8, les médecins 2, les notaires 4, les avoués 1, les avocats

2, les juges et les fonc'.ionnaires révocables 3 ; en tout, 60 voix

constitutionnelles mit 100.

Parmi les l<» voix (jni restent, 22 sont acquises aux ministères

présens et futi'.rs. (\'. sont les Sparfin/etf de tous les régimes, les

otii.''iùu<i lie ia pf)lit!(pie: 8 à la con«^i'rg;niou, ce sont les déivis

1 )
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Éid f'S VERRES ASTRONOMIQUES

Kqus avons parlé, il y a quelque te^ps, des efforts peri^y^-

ranU qu'on fait en AUemapçnç, pour amener à pertection c^
objet si désirable en astronomie, la manufacture, pour lés inc^trii-

mcns, de verres exempts des défauts qui ont iusqu'à présent fn^s

obstacle ù Texacte observation des corps célestes ; et nous ne
pouvions qu'être fâchés de voir notre pays en arrière dans çetto

carrière honorable et profitable en même temps. Nous avons

dit ensuite que Mr. Farraday (sans contredit, un des plus l>a-

biles chimistes dont l'Europe puisse se vanter,) avait dirigé ses

taiens sur cet objet, et avait réussi à effectuer une grande aîné-

ii.^atiun dans la fabrique des roirqirs astronomiques; mais il

iai semblait y avoir beaucoup à faire encore, avant qu'il p^^t

être parfaitement satisfait du résultat de spn travail. Nous
avons présentement le plaisir sincère de pouvoir (Jire que l^r.

Farraday a complètement réussi» Il peut maintenant fabriquer

des lentilles d'un pied de diamètre, et même de deux piedi|,.s'il

est nécessaire, d'une transparence si égale et si parfaire, qu'elles

ne laissent rien à désirer à l'astronome le plus diflicile, et n«
peuvent manquer de dbnnei des résultats propres à «ondiii^iè «
des découvertes extraordinaires datis le système céleste.

VARIETES POLITIQUES, &c.

Ansleterp" -Londres, 7 Ocf. Il parait quele gouvernement est

déterminé à procéder contre M. Lawless. Il avait excipé dans le

dernier ternie, et Ton croyait que- la chose en resterait là; mais
il n'en est pas ainsi, car le solliciteur général a signifié un ave-^

nir à son avocat.

Londres."—12 Octobre. A mesure que l'on vient à mieux
connaître les divers articles préluminaires du traité d'Andrino*

pie, on en apprécie de plus en plus la sévérité, et ils ont suscité

de la part des Européens auprès de la Porte, une remontrance
couchée dans les termes les plus énergiques. On peut dire que
l'Angleterre et la France battent la,marche dans ce protêt, car

ce n'est autre chose qu'un protêt ; si les autres puissances n'y ont
pas pris une part aussi marquante, il ne faut pas conclure

Qu'elles sont indifférentes sur les résultats probables d'un traité

éfînitif assis sur de pareilles bases. L'Autriche, en particulieiv

a manifesté spn mécontentement d'une manière non équivocfue.

Les papiers de Liverpool sont remplis de rapports de courses

t|

j-lj

iK,

l

if HIHn

1mm^mm^

ilMH'y
^Hk^H^Rh

HJMli^wHI
Nhhbuimwm1



It4 ''iH Itégittre Provincial.

i

centre dti voitureé locomobiles, dont Tune inventée pnr t.t\^\,

ion et Braithwaite, de Londre», du poids de 2 tonneaux \r

quintaux» court sur le pied de 28 milles il l'heure. Cette vol.

ture l'appelle le "Novelty" et «st considérée comme le beau
idéal de la locomobilité. '

-^-t* ^

Irlande.—C'est avec beaucoup de satisfaction que nous
nous voyons en <Hat d'annoncer, sur des rapports publics

et privés, nue l'état de l'Irlande laisse appercevoir des marques
évidentes d amélioration. Le Vice-Roi, mu par le même esprit

d'humanité et de conciliation qui lui a dicté son refus à une cer<

taino application mal avisée pour faire revivre les bienfaits de

l'insurrection dans un district provincial, a mis le veto sur uie

certaine coutume de vieille intolérance, qiii jusqu'ici a souvent

signalé l'inauguration du lord Maire de Dublin ; nous voulons

parler de la santé ridicule et offensante de la mémoire glorieuse.

France.—L'agitation contre le nouveau ministèfe continue

encore. Les habitans de Grenoble, ou une partie d'entre eux

ont pétitionné le Roi contre le ministère, contre lequel ils pro-

fèrent plusieurs fortes accusations, entre autres, de mépris pour

la charte et pour la liberté de la presse; défavoriser la fraude

dans les élections; d'avoir levé des taxes exhorbitantes, de s'ê-

tre opposé à l'éducation publique. &c. &c. ' ;
"

Italie.—Des lettres de Rome annoncent que le pape, étant

informé des ventes continuelles d'esclaves à Rio de Janeiro, et

3ue le commerce d'esclaves s'y fait encore d'une manière scan-

aleuse, a chargé son nonce de représenter la chose à l'empe-

reur Don Pedro, et d'obtenir de sa majesté impériale la prohi-

bition de cet infâme trQ.^c,—(Papier dg Paris*)

î>r}:/^iïj*çr3^.uvî REGISTRE PR0VINCL4L. *~ ^^'"^'!* '

Mariés : A St. Antoine, îe 9 du présent mois, par Mestiire Alinotte, Mr.

Albert Pichê, Marchand, de Contrecœur, à DUe. Lucie Brazeau
;

A Ste. Thérèse de Blainville, le 10, par Messire Ducharme. Mr, F. X.

Valade, Etudiant en droit, de Terrebonne, a Dlle Ephise Prévost
;

A St. Roch de Québec, le 24, par Messire Maillou, Mr. Narcisse Hi-

MBii, ft Dlle Emilie Kmiqht.
Déckdês : A Québec, le 17, Dame Marie Geneviève Noël, veuve de

feu Joseph Drapeau, écuyer, Seigneuresse de Rimouski, &c.
A Montréal, le 23, Ludger Alphonse, enfant de Mr. L. Duvernat, âgé

de 14 mois
;

Au même lieu, le 24, Joseph Philippe Arthur, enfant de Philippe Bkc-
HEAiT, écuyer, âgé de 10 mois ;

.^ A L'Assomption, le 27, Louis Ratmond, écuyer, N. P. âgé de 76 ans.

^ Commistionné» : Robert Armour, lils, et Hugh Tatlor, écuyer, Avocats

et Procureurs ; MM. P. M. Bardt et C. Z. Frémont, Médecms et Chirur-

giens ; Germain Gttat et F. X, Racicot, Notaires ; A. J. RrssEL, Arpenteur,

et F. Wiktbr, écuyer, Sehérif du District inférieur de Gaspé.

%^9 il>S«.^^ .À' à SiJ^ i ^1 i- 'r i
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(continuation)
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Comme il dtait difTicile d'obtenir les provisions ndcessaires

pour la subsistancu des troupes, M. liigot proposa au goiivor-

iiement de nommer un commissaire général, qui serait chargé

de Taire venir des vivres de France, pour les troupes du r(ji.

L'intendant recommanda M. Cadet comme propre à remplir

cette charge importante, et ce dernier fut en cHet nommé
commissaire général, par provisions du 1er. Janvier 1757. Des
qu'il lut nommé, Bigot envoya aux garde-mag.isins l'ordre do
remettre entre les mains des connnis de Cadet un inventaire d.^s

provisions de bouche qu'il y avait dans leurs postes respectifs,

et de n'en faire aucune distribution que parleur ordre, ou celui

de l'officier commandant. Le commissaire général fut chargé

de toutes les dépenses, excepté celle des bateaux, pour le trans-

port des provisions, lesquels étaient fournis par le gouverne-
ment. Il demanda un million de livres, et celte somme k.i fut

aussitôt remise entre les mains. Afin de se prévaloir le plus

promptement et le plus profitablement possible de son nouvel
emploi, il prit à son service comme commis, un individu qui a-

vait été renvoyé de chez un marchand, pour conduite malhon-
nête.

L'approvisionnement des troupes, dans le gouvernement de
Montréal, et dans les postes du pays d'en haut, fut confié à deux
individus, dont l'un prit le nom d'inspecteur, et l'autre de tré-

sorier. Le premier fit la visite des dilî'érents postes, bien moins
dans la vue du service du roi, que pour y avoir des gardes-ma-
gasins favorables à son but. Ceux de ces derniers qui lui pa-

rurent trop intègres furent renvoyés, pour faire place à des gens

plus fticiles et plus accommodants; et comme il était important

d'être en bonne intelligence avec les commandans, il leur fut

fait des présens en argent et en boissons. Comme le gouver-

nement était obligé de pourvoir ces postes de vivres et de li-

queurs fortes, on avait soin de diminuer dans les comptes, la

quantité qu'il y en avait, afin d'avoir l'occasion d'en demander
ÏOMB 13^. No.—Xn. 33
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cîîvvantnge. Les gnrde-magasins ne parlaient jamais, dans leurs

demandes, de ce qu'il leur en restait entre les mains, afin que
ce qui serait demandé ensuite, en addition à l'approvisionnement
ordinaire, et qui se trouvait à la disposition de l'inspecteur, pût
t'tre r^'vendu n la couronne à un prix exhorbitant.—Quant à la

fourniture d'iiabillcmens pour les troupes et les milices, elle fut

confiée a Péan, pour les postes d'en haut, avec l'autorité de
prendre dans les magasins du roi, tout ce qu'il lui faudrait, et

l'on peut croire qu'il sut tirer bon parti de son nouvel emploi.

Cependant les habitans de Québec souffraient de la rareté et

de la cherté du pain, vu la difficulté de se procurer du bled,

<lans les campagnes, au prix de six livres le minot fixé par l'in-

tendant. Cadet, qui savait qu'il y avait beaucoup de bled chez

les cultivateurs, conseilla à l'intendant de le saisir ; et celui-ci

fit] aussitôt sortir l'ordre de ne plus porter ni moudre de bled à

aucun des moulins de la province. Un nombre de commis
chargés de cet ordre furent envoyés dans les différentes seigneu-

ries pourvoir à ce qu'l fût exécuté, excepté pourtant chez ceux

des seigneurs à l'égard desquels la compagnie dont nous avons

déjà parlé désirait se montrer indulgente. Cet ordre mit bien-

tôt en vente une grande quantité de bled. Cadet, le secrétaire

de l'intendant, et plusieurs des commis envoyés avec lui dans

les campagnes, y firent un énorme profit, en le revendant vingt-

quatre livres le minot. ' >

Malgré la prise de Beauséjour par les Anglais, la somme
d'argent accordée aux Acadiens émigrés, sous le gouvernement

de M. de la Galissonnière, continuait à leur être payée annuel-

lement, et comme c'était une assez riche mine a exploiter. Bi-

got y envoya un garde-magazin, et Cadet un commis pourvu

d'une grande quantité de marchandises sèches et autres effet;.

Le gartle-magazin avait ordre de ne faire aucun commerce par-

ticulier, mais de prendre chez le commis de Cadet tout ce qui

lui serait nécessaire, et de donner des reçus de ce qui lui serait

fourni. Par ce moyen, le conlmis accapara pour le maître tout

l'argent donné par la couronne aux Acadiens, sans parler de

l'énorme profit fait sur la vente des marchandises. Afin de n'ê-

tre point troublé dans un jeu aussi profitable, la com})ngnie a-

jouta d'elle-même aux appointemens du commandant du poste,

et fit un traitement considérable au surveillant qui avait été ac-

cordé à la prière dti, Acadiens.

En conséquence de l'ordre envoyé de France à M. de Vau-

dreuil de défendre les frontières de la colonie, et d'agir sur l'of-

fensive, quand il croirait pouvoir le faire avec avantage, il en-

voya, pendant l'hiver, plusieurs partis de Canadiens et de sau-

vages, pour reconnaître le pays, sur les frontières des colonies

anglaises. Un de ce«» parti?, qui avait pénétré au-delà du lue
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Cli«mplai"» revint avec la nouvelle que les Anglais étaient n«-

tiveiuent occupés à iurtitier le fort George, à l'extrémité méri-

dionale du lac de ce nom, et y avaient amassé une grande quan-

tité de vivres et de munitions. Le «gouverneur et le marquis da
Montcalm eurent un pourparler stir le sujet, et ils furent d'a-

vis qu'il fallait attaquer le fort, avant que les ouvuiges fussent

Achevés, et qu'il y eût été assemblé une forte garnison.

Comme il n'y avait pas de temps à perdre, M. de Mont-
calinfornia un détachement de cent cinquante honnnes de trou-

pes de la colonie, de six cent cinquante Canadiens et de quatre

cents sauvages, pour cette expédition. Le commandement de

ces troupes fut confié à M. Rigiiud de Vaudreuil, frère du gou-
verneur général, lequel, conmie gouverneur particulier, ( des

Trois-Rivières,) avait dans la colonie le rang de colonel, et il eut

pour second, le chevalier de Longueil, lieutenant de roi ù
Québec. Ce dernier s'était déjà distingue par sa bravoure et

son habileté dans le métier des armes. Les troupes du roi étaient

commandées par ?J. PoNLARiE',capitaineau régimentdu Roussil-

loii, et celles de la marine, par M. Dun)as, qui était descendu

du fort Duquesne. Le clievulier Li:MERciEa agissait comme
ingénieur en chef. M. Rigaud avait pour instructions d'ottaquer

le fort par escalade, et s'il était repoussé, de n»ettre le i'eu aux
bateaux, aux magazins et aux bâtimens qu'il y avait auprès. M.
Fonlarié devait obéir en tout auïi'eordres du commandant, et

s'efibrcer de maintenir la bonne Ihiteliiigence entre les troupes

(lu roi et celle de la colonie; et »^il différait d'opinion avec M.
Rigaud, dans le cas où il y aurait un conseil de guerre, il de-

vait exposer ses raison» par écrit.

Toutes les dispositions nécessaires ayant été faites* M. de
Rigaud partit de Montréal au commancement de Mars, et cam-
pa je 17 du même mois, derrière une coline, à une lieue et

demie du fort George. Le dessein du commandant français

avait été de surprendre la garnison ; mais n'y ayant pas réussi,

il prit le parti d'investir le fort. Eu même temps qu'il em-
ploya une partie de son armée à amasser des fascines, il posta

un corps de sauvages sur le chemin du fort Edward, afin de
couper la communication avec Albany. Le 21, M. de Rigaud
fit sommer le commandant anglais de se rendre, mais celui-ci

le refusa, en disant qu'il était résolu de se défendre jusqu'à la

dernière extrémité. Désespérant de pouvoir emporter le fort

par escalade, le commandant français se vit contraint de s'en

tenir à la seconde partie de ses instructions : il bi ula toutes les

maisons qu'il y avait aux environs du fort George ; l'hopilal,

trois hangards remplis de provisions, trente iMitesux, et un grand
nombre de chaloupes ; après quoi, il reprit la route de Mon-
tréal. ,. i'i..v-.ero,'i,, ., • r^'i!' '' "» ,:"jci ;> ','t:'";;'s;T >"'
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Le gouverneur général approuva ce qu'avait fuit son frère, et

vit dans l'incendie des niagazins et des bateaux des Anglais, au
fort George, un moyen de retarder leurs progrès, s'ils avaient
dessein d attaquer Cariiloii, ou la Pointe à la Chevelure. Afin
de mettre les ibrts qu'il y avait en ces endroits, dans un meil-

leur état de défense, M. de Bourlamaque y fut envoyé, avec
deux bataillons, pour continuer les ouvrages, et s'assurer de la

communication entre les deux lacs, (de Champlain et du St.

Sacrement). Le capitaine Pouchot fut envoyé en même temps
à Niagara comme commandant, avec ordre de mettre ce fort

dans le meilleur état de défense possible. Cet officier envoya
aux tribus du nord et de l'ouest l'invitation de faire descendre

leurs chefs à Montréal, pour assister au grand conseil qui devait

s'y tenir. Elles acquiescèrent toutes, et promptement à l'invi-

tation ; les chefs descendirent, accompagnés d'un grand nom-
bre de guerriers, et dans l'audience que leur donna le gouver-

neur général, il leur dit en substance, " que, comme ils n'igno-

raient pas les derniers succès qui avaient couronné les armes
du grand Ononthio leur père, il espérait qu'ils n'auraient plus

aucune communication avec let> Anglais, ses ennemis ; que ces

derniers avaient bâti sur le terrain de leur père, un fort qu'il

avait reçu ordre de détruire, et qu'il ne doutait pas qu'ils ne

fussent d'eux-mêmes portés ' '\iider dans cette entreprise. Ils

lui répondirent en peu de^.îst's, qu'ils avaient écouté attentive-

ment son discours, et qu'ils éhient déterminés à se conformer

à sa volonté. Pour les affermir dans cette résolution et leur

témoigner sa satisfaction, M. de Vaudreuil leur fit distribuer

plus de présens qu'il ne s'en donnait ordinairement, en ces oc-

casions. •

: ' ' ;;

Comme l'entreprise contre le fort George exigeait, pour réus-

sir, plus de moyens que n'en avait eu M. de lligaud, on as-

sembla à 67. Jcartf où il avait été bâti un fort en 1749, des trou-

pes et des milices de toutes les parties de la province. Le .trans-

port des vivres et des munitions, qui se fit, en grande partie, par

batteaux, de Montréal à Sorel, et de là à 8t. Jean, fut encore

pour la plupart des employés corrompus et prévaricateurs du

gouvernement, un moyen d'amasser des richesses par toutes

sortes de fraudes et de déceptions, on plutôt par le pillage de

l'argent et des effets du roi. Si l'on ajoutait foi à tout ce que

rapporte M. Smith, en cet endroit, plusieurs ofïiiciers de trou-

pes, et (juelques Canadiens, employés dans ce transport, au-

raient eu part au brigandage ; mais nous aimons mieux croire

qu'il y a ici erreur, ou du moins exagération, de la part d'un his-

torien, dont la pré/ention paraît être la passion dominante, et

qui, par un nombre d'avancés plus que suspects, avertit indi-

rectement son lecteur d'être constamment sur ces gardes.



Histoire du Canada, 229

Quoi qu'il en soit, le chevalier de Lévis, qui commandait â ^t.

Jean, reçut, le 3 Juillet, l'ordre de traverser le lac Champlain,

pour aller joindre le marquis de Montcalm à Carillon, ou Ti-

ffonderoga, où ce dernier était occupé à faire ses préparatifs

pour traverser le lae du St. Sacrement.

Après la jonction, l'armée se trouva composée de cinq mille

cinq cents Français et Canadiens, et de dix-huit cents sauvages.

Elle s'embarqua aussitôt, et arriva le 5 Août, à l'extrémité du
Le fort George fut aussitôt investi, et le général françaislac.

envoya au colonel Munro, commandant de la place, par M.
FoNTBiiuNE, son alde-de-camp, une lettre, où il le sommait de

se rendre, en lui disant, qu'il avait une armée nombreuse, un
train considérable d'artillerie, et un grand corps de sauvages,

dont il ne pourait plus restreindre la fureur, si quelques uns

d'eux étaient tués ; qu'il lui était inutile d'entreprendre de dé-

fendre sa place, dans l'espoir d'être renforcé, vu qu'il avait pris

toutes les précautions pour qu'il ne pût lui arriver aucun secours ;

et qu'il lui demandait une réponse immédiate et décisive.

Le colonel Munro lui répondit d'un ton un peu fanfaron, qu'il

rejettait la proposition avec mépris, et qu'il défendrait son fort

et ses retranchemens, tant qu'il lui resterait un homme pour
tirer un coup de canon. Ce qui rendait cet officier si hardi,

c'était la persuation où il était que le général Webb, qui était

à peu de distance avec quatre mille hommes, attaquerait Mont-
calm, et le contraindrait à lever le siège de son fort, ou du moins
parviendrait à y faire entrer des secours. La lenteur, ou plu-

tôt l'inactivité de Webb ne surprit guère moins le marquis de
Montcalm que le colonel Munro lui-même, et le premier en
profita pour pousser le siège avec vigueur. La garnison se dé-

fendit avec bravoure ; mais ayant épuisé toutes ses munitions, et

n'espérant plus d'être secourue, le commandant demanda à ca-

piculer. Les principales conditions furent, que la garnison

sortirait de la place avec les honneurs de la guerre, et serait

conduite au plus proche des forts anglais par une escorte de
cinq cents hommes, pour la mettre à couvert des insultes et de
la barbarie des sauvages. Malgré cette précaution, ces barbares

encore plus animés par l'amour du pillage que par l'esprit de
vengeance, et épiant le moment favorable, celui de l'éloigne-

iDent du corps de l'armée française, tombèrent sur les Anglais,

dans la route pour se rendre au fort Edward, et en massacrè-

rent un grand nombre, en dépit des eflbrts de l'escorte française,

obligée elle-même d'agir avec prudence et ménagement pour

éviter d'être enveloppée dans le massacre. Les sauvages préten-

daient qu'on leur avait promis les armes et le bagage de la gar-

nison de fort George ; et quand ils virent qu'elle emportait tout,

^Is résolurent de se payer de leurs mains. C'est du moins ce qu'ils
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Les Patagons,

dirent pour s'excuser; et malheureusement, leur grand nom-
bre et le besoin qu'on avait d'eux empêchèrent que les princi.-

paux coupables, au moins, fussent punis comme il le mérituieut.

C'est ce qui est arriva, toutes les fois qu'on a mis les armes en^

tre les mains dc9 sauvages, sans être assez résolu, ou assez puis-

sant pour les contraindre à observer ks lois de la guerre.

(a continuer.)

,, :^_xU^^,>ii-^ , h ,1 ';•:-*

LES PATAGONS.

Plusîeur voyageurs ont raconté des choses surprenantes de
la taille des Patagons. D'autres ont prétendu que ces sauva-

ges étaient de la taille ordinaire des Européens. Ce qu'il y a de
sûr, c'est que, sans être des géans aussi monstrueux qu'on avait

voulu d'abord le faire croire, ce sont des hommes d'une taille

fort extraordinaire. Beaucoup d'entre eux ont plus de sept

pieds : le plus grand nombre a de six pieds et demi à sept

pieds ; aucun n'en a moins de six. Ils ont un «embonpoint

proportionné à la hauteur de leur corpe, et sont agiles autant

que nerveux, forts et robustes.

Les Patagons ont la figure d'une couleur bronzée. Ils se

peignent de différentes couleurs, et tracent des cercles noirs et

jaunes autpur de leurs yeux. Quelques uns y des!:,inent la for-

me d'un cœur. Ils ont les cheveux longs et noirs. Il les tei-

fanent quelquefois en blanc, et les attachent sur le sommet de

a tête. Iis les coupe sur le devant en forme de couronne.

Les Patagons sont insoucians par caractère : il ne s'occupent

qu'à la chasse et à la pêche, et changent de demeure, lorsque les

lieux qu'ils habitent ne leur fournissent plus en assez grande

quantité leur nourriture accoutumée. Ainsi ces peuples mè-

nent la vie nomade. Quelques branchages entrelacés l«ur

tiennent lieu de maisons. Leurs mœurs sont rudes comme le

climat, mais elles n'ont aucune teinte de férocité. Leur esprit

n'est pas porté à la défiance; lorsque des voyageurs européens

abordent sur leurs côtes, ils leur tendent les bras comme à des

amis, et la plus grande amitié s'établit aussitôt entre les uns

et les autres. Ils sont prévenants, communicatifs et hospita-

liers : cependant ils sont susceptibles et fiers, et n'endure-

raient pas patiemment une violence. i*. ,, ^«..i m^ ;,. ;

Ces peuples ne paraissent pas aVoir de culte ni de gouverne-

ment : ils semblent cependant reconnaître un chef. Un bon-

net de plumes d'autruches lui sert de couronne : un tablier

d'étoffe est toute sa parure. Toutes ses prérogatires consis-

:îi*Wf «; fin^tii tsl '«a»î-J irutnc
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ifnt à ne rien faire et à ne se mêler de rien
;
prérogatives sin-

rulières dans un chef. Ils n'ont de déférence bien marquée

(|;ie pour les vieillard?. Pour les femmes, elles sont dans une
grande dépendance des hommes.
Le soleil et la lune sont les deux seuls objets dans la tiatn^e

^ qui les Patagons rendent quelque hommage. A la nouvelle

lune, les habitans de la Terre Magellanique s'ûssetnblerit : ils

marchent solemnelement en prossession autour de leurs caba-

nes, précédés de leur chef, qui fait pirouetter un cerceau gar-

ni de sonnetes, et semblent vouloir imiter, par ces démonstra-

tions emblématiques, la révolution périodique de l'astre qui

préside à la nuit. Leur langage est assez doux, mais tous leurs

sons viennent du gozier ; et ils ont un cri fort, qui appreche du
mugissement du taureau.

La polygamie n'est point en usage chez les Patagons. Quand
une femme est sur le point d'accoucher, tout le monde aban-

donne la cabane, et la femme, restée seule, n'a pour se déli-

vrer d'autres secours que ceux de la nature. A peine accou-

chée, la mère prend le nouveau né dans ses bras, et vient elle-

même le présenter à la famille. On emmaillote aussitôt l'en-

fant dans une peau de mouton, et, pendant les premiers mois,

la mère le plonge tous les matins dans la rivière ; ce qui fait

que pendant l'hiver, qui est rigoureux en Patagonie, les en-

fans tous nus bravent le froid et la neige, et n'en paraissent

pas incommodés.

La sobriété, la vie active des Patagons font que chez eux la

vieillesse est toujours exempte de décrépitude. Ils se noums-
sent de la moelle et de la chair demi rôtie ou plutôt «rue, des

guanaques, des vigognes et des ânes sauvages. On n'a pas en-

core pu les accoutumer à l'eau de vie.

La flèche est l'arme principale des Patagons. Cette arme
leur sert aussi d'instrument de chirurgie. Ils s'en piquent

pour se faire saigner, ils se l'enfoncent dans la gorge pour se

forcer à vomir, lorsqu'ils veulent se purger. Leurs arcs n'ont

guère que trois pieds neuf pouces de long, et leurs flèches

dix-huit pouces. •

Ils ont une autre arme fort singulière; elle consiste en deux
pierres, dont l'une ronde et de la grosseur d'un boulet de deux
livres, est ajustée dans une bande de cuir qui est attachée et cou-

sue au bout d'un cordon de boyaux tressés en façon d'un cor-

don de pendule. Au bout opposé à cette pierre ronde, est

une autre pierre plus petite de moitié que l'autre, et couverte

d'une espèce de vessie qui la joint bien partout. Ils tiennent

cette petite pierre dans la main, après avoir passé la corde en-

tre leurs doigts, et, ayant fait le mouvement du bras, comme
pour la fronde, ils lâchent le tout sur l'objet qu'ils veulent at-

»!
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teindre, et vont le frajpper jusqu'à la distance de quatre cents

pas.

Les cérémonies qu'ils observent dans les funérailles sont très

simples ; aussitôt qu'un des leurs a rendu le dernier soupir, iU

l'ensevelissent dans une peau de cheval, avec son arc, ses flèches

et tout son petit mobilier, et le portent loin de son habitation

dans une fosse creusée en rond, qui est ensuite comblée sur le

champ. Ceux qui doivent pratiquer le deuil, se retirent dans

la solitude, pendant un certain temps, où ils s'occupent à con-

jurer les démons et les revenans, dont ils ont une extrême fray-

eur. Pour cela, ils frappent sans cesse sur les peaux de che-

val qui tapissent l'intérieur de leurs huttes.

Le vêtement des Patagons consiste en une simple peau de

cuir, qui leur couvre la moitié du corps. Quelques uns d'en-

tre eux en nouent les extrémités avec un fil de boyau. Par-

dessus, il mettent un grand manteau de peaux de guanaque
' cousues ensemble par pièces, le poil en dedans, qu'ils attachent

^ avec une ceinture, et qui descend presque jusqu'aux ta-

^ Ions. Ils laissent ordinairement retomber en arrière la par-

^ tie faite pour couvrir les épaules, de sorte qu'ils sont presque

toujours nus de la ceinture en haut. Quelquefois, cette casa>

que de peau, d'une forme approchant des manteaux des mon-

tagnards écossais, leur couvre le dos, et vient se fermer sur la

poitrine, en laissant les épaules nues. Plusieurs portent le vê-

tement que les Espagnols appellent poncho, pièce d'étoffe

carrée, qui n'a d'ouverture que pour passer la tête : ce vatic-

inent descend jusqu'aux genoux. Les hommes et les feuimes

sont habillés à peu près de même. Les Patagones, presque

blanches, et d'une figure agréable, sont coquettes à leur ma-

_^
nière. Elles portent des bracelets de cuivre ou d'or pâle, quand

elles peuvent s'en procurer, ou bien quelques grains de collier

, de verre bleu, qu'elles attachent sur deux longues tresses de

chev-:ux qui leur pendent sur les épaules. Les jeunes se pei-

gnent les paupières en noir. Elles aiment les ajoutemens et

mettent toutes beaucoup de soins à leur parure.

. Les Patagons ont des espèces de bottines de cuir de cheval,

ouvertes par derrière, quelquefois ornées autour du jarret d'un

cercle de cuivre, d'environ deux pouces de largeur, armées au

talon d'une cheville de bois qui sert d'éperon. Les jeunes gens
' se font des colliers avec des grains de rassade jaunes et blancs,

et des grelots. Leurs cheveux, presque aussi rudes que des

soies de cochon, sont noués avec une fiscelle de c jton.
' Ces sauvages font usage d'une espèce de caleçon qu'ils tien-

nent fort serré, et de brodequins qui descendent du milieu de

< lajambe jusqu'au coude-pied pardevant, et qui, par derrière

,
passent sous le talon. Le reste du pied est découvert.
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Les Patagons ne soiît pas jaloux: la paix rèjçne toujours

dans leurs ménages; leurs femmes et leurs filles jouissent

d'une assez grande libeité. Cependant il est une de leurs tri-

bus dont le caractère est essentiellement différent : !es sauva-

ges de cette tribu n'adorent ni le soleil ni la lune ; mais seule-

ment le ciel et Tunivers entier.

Les Patagons aiment à exercer l'hospitalité : leurs hôtes sont

traités avec une confiance qui peut paraître extraordinaire. Ces
sauvages ont une manière de faire politesse aux étrangers qui

est fort bizarre; ils vous font courir pele-mèle avec eux ; puis

ils s'étendent sur vous au nombre de trois ou quatre, pour vous
empêcher de sentir le froid. Les étrangers tâchent, autant que
possible, de se soustraire à cette marque de leur amitié.

Depuis qu'ils oitt été visités par les Espagnols, ces Lidiens ont

introduit quelques mots espagnole dans leur langue. Ils fu-

ment à la manière du Chili, renvoyant la fumée par les narri-

nes, et sont très amateurs de pipes et de tabac. Leurs chevaux
sont petits et faibles ; mais ilsjes mainient avec beaucoup d'a-

dresse. Autrefois, ils étaient montés sur des animaux sembla-
bles à des ânes.

'
"' * {Beautés de PHistoire d*Amérique ,-
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ANECDOTES AMERICAINES.

En l'année 1720, les Espagnols entreprirent de former des

établissemens â l'ouest du Mississipi. L'envie d'éloigner tous

les naturels du Nouveau-Mexique, dont les entreprises et l'es-

prit inquiet leur donnaient de l'ombraoe, et pouvaient leur de-

venir préjudiciables un jour, leur fit former le projet d'établir

une colonie puissante bien au-delà du terrain où ils avaient jus-

qu'alors arrêté leurs limites. La troupe nombreuse qui devait

la composer, partit de Santa Fé avec tout ce qu'il fallait pour
former un établisement solide, et prit sa route du côté des O-
sages, nation indienne à laquelle on voulait se joindre pour
exterminer une peuplade voisine, dont on se proposait de pren-

.

dre la place. Mais les Espagnols se trompèrent de route, etu

s'adressèrent présisément à la nation dont ils avaient conjuré ,.

la ruine. Le chef des Missouris, instruit par leur méprise, dui^

danger que sa nation avait couru, fut assez habile pour dissi-ij

muler et promettre son secours : il ne demanda que deux jours,'

pour rassembler ses guerriers. Il les rassembla en effet, et

amusant les Espagnols par des fêtes et de^^ danses, il les sur-

prit endormis, et massacra toute la troupe, jusqu'aux femmes
et aux enfons. L'aumônier, qui était un moine jacobin, échap-

1
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pn seul à ce massacre, et ne dut son salut qu'à la singularité

(le son vêtement, qui fit sans dout« croire à ces sauvages, qu'il

n'était pas de la nation de leurs ennemis.

L'événement extraordinaire que nous allons rapporter, prou-

ve que le remords accompagne toujours le crime, et que souven t

il contribue lui-même à sa punition.

Au mois d'Août 1812, dans la ville de Pittsburg, capitale

du Kentucky, on avait amené devant la cour criminelle un indi-

vidu accusé d'avoir assassiné son maître et de l'avoii volé. Le
délit était bien constaté ; le concours des circonstances, l'aveu

même du coupable, ne laissaient aucun doute à cet égard.

Cet homme, nommé Harrison, journalier dans les environs

de Fayelte-town, étant devant le président, nommé James

W***, ce magistrat se leva pour prononcer la sentence de

mort ; mais au moment de prendre la parole, une pâleur su-

bite se répandit sur son visage ; son corps fut agité d'un trem-

blement universel, et il resta incapable de proférer un seul

mot : on le transporta à son logis, dans un état affreux de

convulsion et de délire.

Un grand nombre de citoyens se rendirent dans la maison

de ce magistrat, et la stupeur fut générale, lorsque revenant à

lui-même, il demanda pardon à Dieu et aux hommes de l'assas-

sinat qu'il avait commis sur la personne de William Bâtes,

Ecossais, dont il avait été le domestique, vingt ans auparavant,

et dont il s'était approprié les dépouilles. On s'imagina

qu'il était dans le délire; on chercha à le calmer; mais tous les

eilbrts fuient inutiles: il parsista dans sa déclaration, et on le

traduisit en prison. Voici le terrible aveu que le remords et la

vérité lui arrachèrent. Je passai en Amérique avec Mr. Bâtes,

qui avait bien voulu me prendre à son service dans un mo-

ment où j'étais dénué de tout : il me montrait beaucoup de

bonté, me traitait plutôt comme son ami que comme son do-

mestique. Arrivé à New-York, il résohit de se rendre dans

l'état de Kentucky, où il voulait achet3r des terres et fixer sa

demeure. Il avait avec lui vingt mille dollars en billets de

banque; il me proposa de le suivre, et j'y consentis avec joie.

Pendant le voyage, il me vint une foule d'idées sinistres que je

m'efforçai d'abord de repousser. Toutes les fois que nous pas-

sions dans une forêi,- je réfléchissais combien il me serait aisé

de tuer mon compagnon de voyage et de m'approprier l'argent

dont il était possesseur : je me représentais la vie heureuse et

indépendante que je mènerais avec une pareille somme, et,

comme je n'étais pas dénué d'instructrion, j'espérais m'avancer

dans un pays naissant, et prendre un jour une place honorable

pnrmi mes nouveaux concitoyens. Enfin, je ne pus résister au

funeste penchant qui m'entraînait, et un jour, prés des bords de
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j()|iio, et)tre deux rochers, à vingt milles de Pittsburg, j'atta-

;,i mon maître avec un bûton noueux, et je le privai de la

i,ie. Je n'oublierai jamais qu'étant sur le point de rendre le

dernier soupir, il me dit ces terribles paroles : Ah ! rralheU'

n'A». ^" n^échapperas pas â la justice divine ! Ces m( .s me fi-

li^nîVissonner. Je pris les vingt mille dollars et je poursuivis

ma Kiite. Arrivé à Pittsburg, je cachai la plus grande partie

j
(le m ;« richesses ; j'achetai une petite boutique, où je me con-

tentai ??e petits profits, afni de ne pas trop attirer l'attention

|suimi>i. J'e'js soin de changer de nom. Mes voisins me
oyant prospérer par degrés, attribuèrent ces faveurs de la for-

itiiiieànion industrie et a mon activité. Après quelques années,

j'étendis mon commerce, j'obtins la considération générale, j'é-

inousai une femme que j'aimais, j'eus des enfans, je parvins â

l'office déjuge, et personne en apparence n'étais plus heureux

(]iie moi. Cependant le souvenir du crime que j'avais commis
lie m'abandonnait jamais; souvent au milieu des nuits, j'ai cru

voirui spectre se placer au pied de mon. lit, fixer sur moi des

I

voux ardents, et me répéter ces paroles foudroyantes : Mal-
kureux, tu rféchapperas pas à la Justice divine. Je considé-

! rais ces visions sinistres comme l'effet d'une imagination vive-

I

ment affectée ; mais lorsqu'au tribunal, j'allais prononcer la

peine de mort contre l'individu condamné pour le genre de
crime que j'ai commis, le spectre a paru à mes yeux, et j'.ii en-

tendu ces paroles : Malheureux tu n'échapperas pas à la justice

iivine! Mes sens se sont glacés. Dieu me pousse au sort qui

m'est réservé ; je ne puis garder plus tongtemps le terrible

secret qui opressait mon cœur; la mort ignominieuse que
j'implore finira tous mes tourmens."

La justice tardive des hommes secondâtes piojets de la pro-

vidence ; et ce crime, si longtemps impuni, reçut enfin le châ-

timent qui lui était dû.
-cvr. , (Béantes de rHistoire des Etats-Unis.)

. LA VRAIE AMITIE'.
.

b

Â' . d! Pour la Bibliothejjue Canadienne. ' î- -

Mr. Bibaud. Vous m'obligerez, en insérant dans votre

journal, que je veux conserver, le trait suivant, que je viens

de lire dans un livre qui ne m'appartient pas.
" EuDAMiDAS, de Corinthe, touchait à sa dernière heure, et

laissait sa mère et sa fille exposées à la plus cruelle indigence ;

il n'en fut point alarmé; il jugea des cœur? d'ARETHUS et de

'I'

1SI

II
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Vojfagg Scientifique.

Chaaixene, se» fidèles amis, par le sien propre. Il fit ce testa-

ment, qui ne doit jamais cire oublié: Je lègue ù Ai(!'thust!u

nourrir ma mère, et à Charixène de marier ma fille
; et en cas

que l'un des deux viemic à iiioiu'ir, je substitue en sa pnri ce-

lui qui survivra. Les deux amis du vertueux et sensible Eu-
damidt s se montrèrent dignes de lui. Charixène maria In fille

d'Ëudamidas, le même jour que la sienne^ et leur donna une

égale portion de son bien. Le pinceau du Poussin a consacre'

cette nction sublime ; il a peint £udamidas dans le moment où

il n'a plus qu'un souffle de vie, et où il dicte ses dernières vo-

lontés.
"

Votre, &c. &c. , , L F

VOYAGE SCIBNTIFIQUE.
•->,•'- -

' ,

.

Nous avons reçu la Gazette de Cape Town du 16 août.

Le vaisseau de S. M. y était arrivé du voyage scientifique, en-

trepris par M. Forsler. Les détails, qu'en a donnés un offi.

cier de ce va'sseau, sont des plus intéressans. Les expéri-

ences magnétiques furent commancées à Monte Video, d'où le

Chanticleer partit le 5 octobre de l'année dernière pour aller à

rile Station, sur la côte orientale de la Terre de Feu. Le

Chanticleer mouilla dans un petit havre du côté septentrional,

et que le capital ie Forster a nommé havre de Cook» du nom

de ce fameux navigateur. L'Ile Station est couverte de vastes

forêts, qui couronne le sommet même des montagnes. Le prin-

cipal arbre est le hêtre antarctique, qui couvre le pays d'une

verdure perpétuelle. Au nombre des végétaux les plus utiles,

on y remarqua le céleri, l'herbe au scorbut, et nombre d'ar-

bustes fruitiers. Le sol est humide et marécageux, et couvert

de lichen, de mousse et de tourbe. Après avoir pris les obser-

valions nécessaires, le Chantitcleer partit du Port Cook le 21

décembre, dans la vue de profiter des avantages de l'été à

South-Shetland. Le 2 janvier ils rencontrèrent la première

banquise de glace par la latitude 60, et en avançant ils en virent

de plus en plus grand nombre, et en une seule fois ils en vi-

rent 83.

Le Chanticleer se tint un peu au sud du groupe de Shet-

land, et arriva sur un terrain d'une grande étendue, avec une

chaine de hautes montagnes, couvertes de glace et de neige jus-

qu'aux bords de I'cmi. Etant près de terre, le capitaine Fors-

ter débarqua et prirpossession du pays au nom du roi George
IV, en déposant un cylindre de cuivra contenant une notifica-

tion à cet effet. La place fut appelée Cap Posssssion, et la

terre fut nommée en même temps Clarence Land, en Thou-
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iieur lie ion Altcsstt Roynie. Le Cap Possession est par la

Lut. 04 sud, et est autant que nous avons pu le voir, In terre la

lapins mérédionab dii globe. C'est là où le capitaine Fors-

ter a borne sa courss du côté du sud. On y n amassé un peu
de neige rouge semblable n celle des régions arctiques. '

Le 19 janvier, le Chanticlecr mouilla dans le havre de l'ïlo

Déception, que, l'on donne pour l'endroit le plus extraordi-

naire du monde. Cette île est d'origine volcanique, et n'est

formée que de collines de cendres noires, de tuf ronge, et des

mnsses Supérieures de glace et de neige d'une grandeur prodi-

jrieuse. Les rivages sont tout fumnns aussi bien que le som-
met des montagnes de neige. Les seuls êtres vivans de cetlo

iîe sont les pinguins, et ils y sojjt en nombre incalculable. Il

en fut tué quelques milliers, et ils en salèrent plusieurs centai-

nes pour le voyage. Cet animal est une espèce singulière do
lojps-marins, et qu'on n'a pas décrite, et il donne une grande
quantité d'huile, L'ile Déception n'offre aucune trace de vé-

gétation : la solitude et l'aridité présentent à l'œil un aspect af-

freux.

Le 8 mars, le Chanticleer laissa ce lieu remarquable et se

rendit au Cap Horn, pour ontinuer les expériences et faire les

observations nécessaires. Il approche bt^aucoup do l'Ile Sta-

tion, sous le rapport du climat, du caractère et des productions.

On a faussement représenté le climat des régions méridionale»,

et on en a peint sous des couleurs trop fortes la rigueur et la

sévérité. On peut citer nombre de flïits au soutien de cet a-

vancé; qu'il suffise de dire, que la végétatien du Cap Horn,
par la latitude 50 degrés sud, est aussi vigoureuse, que celle

de la même latitude nord. Ayant rempli l'objet de son voya-

ge aux régions mériitionales, le Chanticleer par*it du Cap.
Horn le 24* mai, et après une course heureuia dé 27 jours, il

doubla Table Land.

4 >V,

"?'?"' —-a

ue, avec une

- DES GRANDS HOMMES. ^

De tous les héros, anciens et modernes, il n'en est pas un
•eul qu'il n'ait eu ses détracteurs. Les petits esprits ont cher-

ché, de tout temps, à ravaler et A mettre, en quelque sorte,

à leur niveau, les grands hommes. La critique voit dan» The-
MiSTocLE, un déserteur de sa p'atrie ; dans Deihosthene un
orateur frénétique et un lâche soldat ; dans Alexandue, l'as-

«ossin de ses amis, et l'incendiaire du monde entier: elle n'est

Sas plus favorable aux Romains qu'aux Grecs ; elle peint

loMULUs comme un chef de brigands et d'infâmes raviscurs;

TomeOL No, Xlf S^ n
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les Cincinnati;» et les Fadricius (l'snuKMles sauvages cnchéi
loiis des huttes, dont ils ne sorioiit (|iu> pour piller, ou pour
mnssncrer leurs trop faibles voisins; les Catons comme des l'u-

niitiqtie.$ ; Pompe'e, comme un nmhilieux mal adroit
; César

comme un tyrnn victime de sn clémence et de sa présoniptiun
;

Octave, comme un destructeur volontaire et comme un bien-

faiteur politique de ses concitoyens. ^ ;,,, ,
^^

.

La mali^^nité n'est pns moins ingénieuse n rabaisser les liom-

mes les plus illustres d'entre les modernes : elle reproche à

Charlemagne d'avoir de sang-fbid tait é^^orger plusieurs mil-

liers di.* Saxons, après le gain d'une bataille; ù Guillaume lo

Conquérant son avarice, &c. à Philliim'E-Auousti:, ses pe-

lites jalousies contre IIichaud Cu-iir de Lion ; à Louis XI,

«es expéditions d'Egypte et de Tunis; à Louis XII, du ne

s'être point assez mélié de Ferdinand le Catholique \ ù Fran-

çois I, ses imprudences; à Henri IV, ses faiblesses ; à Louis

XIV, son goût porr le faste et pour la guerre, nu Grand Con-

de', son incjuiétude et ses défections ; à Turenne, ses indiscrc-

tions et le ravage du Pulatinnt ; n Marleuorough, sa trnhison

envers son maître et son bienfaiteur; ù Guillau.me III, de

n'avoir été heureux que contre son beau-père ; à Philippe, ré-

gent de France, sa trop grande facilité ; nu Czar Pierre I, sa

passion pour le vin, &c. L'envie issied Kon sceptre sur la tom-

be des grands hommes, et persécute même leurs cendres.

Mais nuilgré ses efforts sa dent^se brise contre leur statue, et

In postérité ne voit que les grandes qualités et les grnndes ac-

tions. [Dérision ou Contradiction.)

-, I ;
-^

ti iw

\ \ ASTRONOMIE.

Dans un rapport sur la dernière Apparition de la comète

d'ENcKE, en 1828, M. Gauthier dit que les résultats obtenus

s*accordeht nvec ceux qu^Eucke s'était procurés précédem-

ment en 1823, et qui l'enduiitirent à supposer dans l'espace un

milieu ou flu^ide éthéré, dont la résistance agissant comme force

tnngentielle contre le mouvement de la comète, augmentait la

puissance du soleil, et abrégeait la période de révolution.

Les plus célèbres géomètres, et Newton lui-même avaient déjà

calculé l'influence qu'un tel milieu de résistance pouvait avoir

sur les niouvemens des comètes et des planètes. Ils avaient

trouvé que son effet serait de diminuer continuellement l'excen-

tricité de leurs orbites, et de raccourcir leurs grands axes et lei

périodesdeleurs révolutions; que lalongeurdu périhélie n'éprou-

verait qu'un changement périodique, et que les nœudsetl'incli- J
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naison de l'orbite ne seraient point changt^s. Dans le cris de la eu»

mète d*Kncke, les deux premiers eflets ont dtu décidément pro-

duits, et il y n deux circonstances nui facilitent ce calcul : la pre-

mière est que cette comète est toujours vue nu même point de

ton orbite, et près de nou pcriliclic ; et la seconde, que son orbi-

te n'est nssujétie qu'à d(>> très légers changemens Ces deux cir-

constances permettent de supposer que les lems des révolulioi:a

((lunK)inspendnntquelquespéricde8,)diminuciud'uneégal(*qunn-

tité ; de manière que leur diminution peut-être regardée comme
proportionnelle nu quarré des temps. Ln variation périodique

(lu périhélie peut aussi être négligée sans inconvénient. M.
Kncke suppose avec Newton que l'éther, ou le milieu résistant,

est répandu dans tout l'espnce; que sa densité diminue en rai-

son inverse du qunrré de la distance du soleil, et que la force do
résistance est toujours proportionnelle nu quarré de la vélocita

linéaire actuelle de la comète.

—

Bib. Univ.

M^^ \i

1, LE SOLEIL.
1

kîc«*"-

Vérité qu'on fuyait, il est temps de renoître I

O monde, nggrandis-toi; Copernic va paraître;

Il paraît ; il a dit: l'univers est changé ;

Seul, au centre du monde^ à son poste rangé.

Le Soleil voit de loin notre terre inclinée

Conduire obliquement les signes de l'année;

Et montrant tour a tour ses divers horizoïin.

En cercle au tour de lui promener ics saisons.

Soleil, quelle est ta force? Elle entraine, elle guida
Les mondes l'un par l'autre attirés dans le vuidc :

Depuis l'ardent Mercure en tes feux englouti,

Jusqu'à ce froid Saturne au pas appesanti.

Qui prolonge trente ans sa taidice carrière,'

Ceint de l'anneau mobile où se peint sa lumière,

Tu les gouverne tous. Qui peut te gouverner:

Quel bras autour de toi t'a contraint de tourner?

Ilien n'existait encor ; la parde éternelle

Perce au fond du cahos, et l'ébranlé et t'appelle;

Il s'ouvre, tu jaillis de ses fl;!i«cs eutr'ouverts ;

Tu cours donner sa forme au naissant univers ;

De sept rayons premiers ta tète est couronnée;

L'antique nuit recule, et par toi détrônée,

Craignant de rencontrer ton œil victorieux.

Te cède la moitié (*) de l'empire des cieux

Je ne te peindrai point conduisant les années, ;

'"

•',•••, ','1

' i
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'Eli les heures en cercle à ta suite enchaînées,

{Soeurs d*un aire pareil qui mesurent le jour ;

C'est au brillant Ovide à décrire ta cour;

De ton char fabuleux qu*il peigne les prestiges,

Qu'il t'élève un palais tout peuplé de prodiges.

Et qu'embellit surtout la po-npe de ses vers ;

Roi du jour, ton palais n*e.<)t-il pas l'univers •*

Mais qu« dis-je ? Au-delà des bords que tu fécondei^

Hèginent, environnés d'un cortège de mondes, -?< i^

iD'iiinombrables Soleils, plus éclatants que toi ;

Et parvenu près deux à peine je te voi.

Qui dira leitr distance, et leur nombre et leur masse?
L'imagination en tremblant les embrasse ;

Sa faiblesse se perd dans leur immensité.

De Fomtavsé.

LE CHAT RECONNAISSANT. <;

Nous empruntons du Mornhg Journal^ l'anecdote suivante:

Une Jeune et jolie pnysanne de Mont Orsano, villnge situé au

•ud de l'Italie, tombait fréquemment du haut mal. En vain

des prières tt des offrundes avaient été adressées pour sa gué-

rison,, jamais il ne parut d'amclionUion dans son état. Clé-

xnentina c'était le nom de cette jeune fille, avait un ami dont la

vigilance ne s'était pas encore démentie ; cet ami, c'était son

chat, qui partageait avec elle son lit et sa nourriture ; jamais il ne

l'abandonnait dans ses promenades, et dès qu'il prenait une

attaque à sa jeune maîtresse, son chngrin devenait senùble.

Far la suite même. Mina devint tellement au fait de ce mal

3ue, devinant sur la physionomie de Clé.netitina l'approche

'une attaque, il courait à la maison et prévenait de l'événeo

ment les parens et les amis de sa pauvre maîtresse, en les

tirant par leurs vètemens, en miaulant douleureusement.

Quand il avait réussi à attirer leur attention, il les guidait vers

l'endroit où il avait laissé Clémantina évanouie. * A quinze

ans, cette jeune fille mourut, et Mina suivit le char sur lequel

le corps de sa maîtresse fut exposé, selon la coutume en Italie.

Contemplant d chaf[ue instant avec douleur les restes inaniméi

de Clénientina, il accompagna le corps jusqu'à la fosse, où il

voulait se précipiter, à mesure qu'elle se remplissait. Il fallut

que les assistans l'arrachassent tie ce lieu et l'emportassent a-

près la cérémonie. Le lendemain et lesjours suivan.% on Tapa*

(*} Elle lai cède tout, excepté les tûacs ombreux des planètes, qui m
sent presque rieo daas rimmcnse esptct loèsae de notre seul syiMmc.
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perçut se rendfe au cimetière et se coucher fur la Posa

il avait gratté la terre. Ses visites cluraient déjà depul

que tems, lorsqu'enfin on le trouva expirant sut: la

Mina n'avoit pu survivre d sa douleur.

fosse dont
luis quel-

tombe.

é

LA DURE CONDITION. L

Un baronet écossais, franc buveur s'il en fut jamais en
Ecosse, prit un domestique qui lui était ^ recammandé comme
probe et d'un bon caractère ; mais ce serviteur aimait autant
que son maître la douce rosée de la montagne. Aussi le barp-

]iet mit pour condition expresse qu'il ne serait jamais ivre la

mcme nuit que lui. Au bout de trois mois, le domestique vint

dire à son niiiltre : Monsieur, vous savez que j'ai fidèlement

rempli la mission qui m'était imposée de ne jamais être ivre la

mcme nuit que vous.

—

Jq le sais, mon brave ; tu es un hom*
.ne de parole.—Oui, Monsieur, je suis de parole; mais je voua
quitte.—Pourquoi ?—Parce qu'il m'est impossible de vivre sans

faire de tems en tems un petit extra, et depuis trois mois vous
ne m'avez pus laissé une seule nuit pour mon compte. " Le
baronet, enchanté de cette franchise, lui fit opporter aussitôt

trois bouteilles de wiskey, en lui donnant carte blanche poiuf

trois auits. ' *:*tr'' ''"**"5^''o-» ,,•»-' h./:/ : ..-.i»!

^W LITTERATURE* ' '
;

Lfs pôemes publiés dernièrement pat le roi de ISavièrei ont
excité un vif intérêt parmi les littérateurs allemans. Un An-
glais d'une grande réputation littéraire, est, nous dit-oii, oc-

cupé à les traduire* • rf^nui' t » 5-r

Le Milton d'Herbert a été traduit eh allemand, par Mr.
RicHABDS, ci-devant lieutenant dans l'armée hanovcrienne/;

Cette traduction est très estimée an Allemîigne.

On annonce comme devant être publiée prochainement une
traduction de l'histoire de la Chine de Chou-FouTsze', par F;

P. Thoms. On dit (]ue cette histoire commence au régné de
Fo-Hi, SOOO ans avant l'ère chrétienne, d'après lu chronologie

chinoise, et va jusqu'au règne de Min-ti, c'est à dire jusqu'à

l'an 300 de la même ère, comprenant une période de 3300 ans.

Le seconde série du Roman de l'histoire, annoncée depuis

si longtemps» est maintenant tous presse, et paraîtra prochain

r
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va Egypte.

On annonce aussi comme devant être publié sous peu da

temps, le second volume des Eiémens de Physique du Dr. Ak-

KOJT. L|ouvragç sera alors complet.

Journal Anglais.

-if'
.'>'

. -.

if..':

EGYPTE. Ivlt^

i

L*organÎ8àtîon militaire de l'Egypte subit de nombfenx chan-

gemens ; elle est tout entière aujourd'hui entre les mains d'I-

rahim-PMcha, le vice-roi paraissant ne plus s'être réservé

qu'une faible portion de l'administration et principalement

celle relative à l'agriculture. Son fils, qui a témoigné dès son

enGmce un goût décidé pour le métipr des armes, poussera

probablement l'état militaire de l'Egypte aussi loin qu'il peut

aller en raison de la population et des finances. On peut s'at-

tendre à ce qu'en peu d'années, non seulement l'armée sera

beaucoup augmentée en nombre, mais encore placée, par ses

institutions, sur le pied le plus respectable.

Ibrahim Pacha adopte le système d'employer les soldats,

aussitôt qu'ils sont formés, aux travaux d'utilité publique.

C'est ainsi que les Romains ont exécutés des constructions co-

lossales; c'est en occupant sans relâche des milliers de bras,

3u'ils sont parvenus à ces productions dont la grandeur frappe

'étonnement les hommes de notre siècle, si fécond pourtant en

créations. Ce système offre un double avantage : celui de

pourvoir a des ouvrages qu'il ne serait sans doute pas possible

d'entreprendre en salariant des ouvriers; et celui d'entretenir

là vigueur et l'habitude du travail parmi les hommes formés

dès lors à tous les genres de fatigues.

Le vice-roi et son fils continuent leur séjour à Alexandrie.

Parmi les grands de la cour réunis autour d'eux se trouve Ven-

i)a>Babri, premier commis du trésor, homme de confiance de

S. A. Les conseils se succèdent, et on y examine, à fond la

question agitée déjà depuis plusieurs mois, d une rjéforine; géué*

raie dans les administrations. s *r .*l, .«^*ï>«i ,| i «,*, r^i, / U

Pluisienrs personnages influens dans le conseil ont ouvert

l'opinion qu'à l'avenir le gouvernement n'expédiât aucun pro«

duit pour son compte et en abandonnât complètement l'expor-

tation au commerce. Cette idée paraît avoir obtenu l'assenti-

ment de Méhémet-Ali, et si elle était adoptée, elle serait déji

À elle seule une amélioration très importaute, principalement
pour le commerce européen. (jaiit??
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GRECE.
On assure, dit un Journal de Paris, que le Prince Grec

Soiitzo et M. Eynnrd, qui sont â Paris depuis quelques jours,

jont chargés des pleins pouvoirs du gouvernement grec pour ,^

traiter d'un empriTUt sous la garantie de la Russie et de la

France. On dit qu'ils offrent d'amples sûretés pour le paye-

ment régulier de l'intérêt, en assignant des rentes sur les pro-#
(illits actuels de la Grèce, qui excèdent déjà la somme suffi-

sante jTour payer l'intérêt. Le gouvernement français ayant

suspendu ses subsides, les deux agens ci-dessus mentionnés i,

ont sollicité de la France un tubside temporaire de quelques

centaines de mille francs, dont la Grèce a le plus urgent be-

soin, nfîn de continuer les améliorations commencées sous l'iti-

fluence de l'armée française, et protégée par la présence des

troupes.

ITALIE. * ^^<5*^

Sa Sainteté Pie VIII, pour attacher son nom à de grands
souvenirs, a ordonné que le ^orum romain aujount'hui le

Campo VaccivOj soit déblayé, à l'instar du Forum de Trajan,

qui sortit de terre so ! l'administration des Français, et pen-

dant que Rome faibli : :ie de l'empire. D après les ordres

du Snirt Père, tous .^>numens antiques qui existent entr^

les monts Palatin et Capitolin vont être exhumés et sortir de
leurs ruines. La vaste enceinte comprise entre l'arc de triom-

phe de Septime Sévère et l'arc érigé par Trajan à Xit"''? sera

bientôt rendue à son ancienne destination, offrira le pompeux
éclat de la grandeur romaine, et deviendra une des plus belles

faces de la ville éternelle. Les déblais se Tout avec activité et

intelligence, mais les objets d'art trouvés jusqu'à ce jour ont

été mutilés par le fanatisme et par le tems ; les excavations déjà

faites ont prouvé que le pavé du Forum romain est aussi beau
que celui du Forum de Trajan : si le zèle ne se ralentit pas, le

Champ des Saches disparaîtra dans peu, et les Romains pour-

ront fouler avec orgueil le sol mêms sur lequel ont marché leurs

ancêtres. ..,,'
j '-***'

FRANCE.
Le Messager d« Gai ignani, journal anglais publié à Paris»

dit que le retour du comte de la Ferronnay«, de Florence à
Poris, quoique récemment nommé à l'ambassade de Rome, et

celui de M. de Rnynezal, revenu de Berne, au lieu d'aller a
Vienne prendre la place du duc de Laval Montmorency, ont

donné lieu à de nouvelles rumeurs sur un changement de minis-

tère. Celui de tous les rapports en circulation qui obtient le.

plus généralement croyance, est la retraite du comte de La-
bourdonnaye et du comte de Bourmont, et l'entrée du comte
Roy et du comte de la Ferronnays au ministère.
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Vov% avons va dernièrement, et avons regardé comme nne neurenuté

ou pour mieux dire, peut-être, comme une invention extrément utilo et
faisant beaucoup d'honneur & son auteur, (qu'on nous dît être M. DtivÊi.
ITAY,) Le Calendrier des Jours JunibiQUES, à veqdre au Bureau de L%
Minerve et à la Librairie de MM. Fabre & Cie. Ce ni'fst [leut-être tm
8ise2 de dire de cette fi \\e, plus petite que le Calendrier ordinaire, nu*.
elle renferme beaucou en peu d'espace ; et Ton n'en fait pçutrêtre pai
assez connaître Vutilité, en disant qu'on y trouve, mois pai- mois, le tableau
fidèle de tous les jours juridiques dans le district de Montréal, des fermes
«upériéurs, des termes iuférieurs, des sessions générales de la paix, %x

même des cours de tournée ; et ceux de la cour d'appel. On y trouve en
core non seulement les noms, mais encore la résidence, des juges, dci
avocats, des notaires et des huissiers ; en un mot une grande commodité
et le moyen d'épargner beaucoup de tems et de démarches, à tous ceux qui
ont affaire à la cour ou chez les gens de loi.

Un petit ouvrage (publié aussi par M. Duvernay) qui ne peut manquer
d'avoir son utilité, surtout dans les «ampa^nct!, pour lesquelles il est

principalement destiné, c'est *^ Le guide du CvUivateur, ou JVouvel iâlnuh

tiac de la Température pour chaque jour de V-Année, imité dçs ^Imanae»
JUlemands, 8fc" Aux clioscs annoncées par le titre de ce petit livret, on a

•jouté un petit abrégé de l'histoire du Canada, des sentences, des maxi-
mes et des anecdotes, qui ne peuvent qu'en augmenter le mérite.

On doit voir avec plaisir ces sortes de productions se mulliplier dans 1»

pays ; car outre ({u'elles marquent dans leurs auteurs un esprit inventif et

une émulation bien placée, cllè^ accommodent le public k très peu de

frais. Il est ii espérer que l'on persévérera dans la même carrière ; qu'on y
fera des progrès, et que bientôt, les Canadiens ne seront plus en arrièr«

du autres peuples, sous ce rapport.

REGISTRE PRC7ÎNCIAL.
.M

ÏHcints.—A Montréal, le 1er. du pressent mois de Décembre, HVim
de 62 ans. Dame Marie Josephte Jérôme dite Latour, veuve de feu Mr.
Karcisse Roy

;

Au même lieu, le 6, à l'âge de 33 ans, Mr. Pierre Léandre Dupuj,
marchand ;

A St. Roch, (Ciuél)cç,) le 8, Mr. Charles Bargeron, Agé de 82 ans;

A Québec, le 9. Messire Jean Marie Foctin, ci-devant curé de Saint

Jean, ile d'Orléans, âgé dé 79 ans
;

A Montréa?, le même jour, François Xavier, enfant de Mr. Hypolite

Lusignan, âgé de 5 ans ;

Au même lieu, le 11, Julie Charlotte, enfant du Docteur C. A.

Lusignan
;

A St. Benoit, le 13, généralement regretté, Louis Muson, écuycr,

miurcband, et ci-devant capitaine de milice.

s.

' CoKMttsiOiriri .—Mr, Dmicao M'Callum, Aipenttur.
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HISTOIRE DU CANADA*

(Continuation) •

Comme ta prisç du fort George était un événement impôt*

tant} le marquis de Vaudrenil en envoya la nouvelle en France

par les premiers vaisseaux, et écrivit au ministre des colonies»

poar apprendre de lui les intentions du gouvernement, quant

aux opérations qu'il croirait nécessaires pour la défense du Ca'

màà. Il lui communiqua, en àiême temps lés vues du mart
qaisde Montcalm, qui^ après la prise du fort George, lui avait

écrit une lettre, où il lui disait, ** que la colonie avait besoin

de troupes, de provisions, d'artillerie et d'effets militaires de
tontes sortes ; qu'il devrait y être envoyé me seconde compa-

.

gnie d^rtillerie avec tin^ nombre suffisant d'offitiers i qju'iloon-';

viendrait de réduire les compagnies de la mariiie m cinquante

hommes, chacune: mais qu'il fallait un plus gratid nombre
d'officiers pour commander les différent^ détachemens de Ca-
nadiens et de sauvages ) que les soixante et douze compagnies,
des troupes du roi devraient être portées au complet de qua-^

rante cinq hommes, chacune ; ce qui y ferait une augmentation
de trois cent soixante hommes, auxquels il conviendrait de
joindre trois cents fusiliers du Roussillon ; et qu'à l'égard des
boit compagnies tirées des régimens de la Reine et de L~ "^gue-

doc, il serait à propos qu'elles fussent incorporées, et com<«

mandées par les huit plus anciens lieutenans, si l'on croyait

devoir exempter les capitaines du service, &c "

Tandis qu« ceci se passait au fort George, M. de Lignefy»
qui avait remplacé M. Dumas» nu fort Duquesne» et M. de
Éellestre, qui commandait ati Détroit, agissaient aussi sur

l'offensiveç, au moyen de partis de Canadiens et de sauvages,

qu'ils envoyaient de temp» a autre, sur les dènrièrei des cjIo-

nies, de la Virffinie et de Ir Pensylvanie.

Cependant Ta corruption semblaiik faire teas lei, jours des pro-
grès. La misère des Acadiens restés a Miramichi, loin de di-

minuer, allait toujours en augmentant. Les vivres qu'on leur

Tome IX No. Xllt jt ,
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fournisinit contittAient principalement en morue «èchc où èà'

lé<*, et très souvent elle était pourrie et incapable de servir à
le nourriture ; tellement qu'un grand nombre moururent dt
faim et de misère ; ce qui h'empechail pas les agèns de deman-
der pour eux autant d'argent et de provisions que si leur nom-
bre u'eût pas diminué, afin de s'appropriei* le surplus. Le
commissaire n'était pas moins payé que s'il eût eu à pourvoir
à. la subsistance du m )re de familles qu'il y avait d'abOrd
dans l'établissement, . T'atendant Bigot avait une part dans
ses immenses profits. . .

> M. EsTEBB, qiii était, depuis quelques années, garde-ma-
gazin général à Québec, étant passé en France, on lui donna
po:ir successeur M. de Clavery, premier commis d« la société

d'accapareurs, dont nous avons déjà eu plusieurs, fois btica-

sion de paflef. . La t)lace de contrôllèur, devenue vacante

par la démission de M. Bre'ard, fut donnée a M. de V •

d*une cupidité insatiable, et sans aucun scrupule sur les

moyens de s'enrich?"^ ce dernier se prétaltit de son emploi
pour soii avantage privé, et pour celui de la société, qui lui

donnait une part dans ses gains. Les officiers qui comman-
daient aux différents postes, et qui avaient droit de commercer
avec les SAurages, tiraient' les approvisionnemens qui leur

étaient nécessaires de» magazlns de cette' société, à condition

qu'elle aurait sa part de leursi; profits. Toutes les fois ^u'on

mettait tn campagne des ^étacbemens de troupes ou de mili-

ces, des bateaux de la société les accompagnait chargés de mar-
chandises, et afin qu'il ne lui en coûtât rien, on les faisait con-

duire par des soldats ou des Canadiens. Souvent même les

présens envoyés aux sauvages étaient saisis par les gardes-ma-
gazins de<} différents postes, en vertu d'un ordre de lintendanti

et revendus à la couronne.

L'exemple donné par la compagnie fut imité par quelques
uns des commandans des postes : sou».le prétexte que les sau-

vages manquaient des effets qui leur étaient nécessaires, ils en

faisaient de grandes demandes ; et il ne les avaient pas plutôt

reçus, qu'ils se les appropriaient^ s'en servaient, ou les ven-

daient, suivent qu'ils y trouvaient mieux leur compte. Peu
coutents de cela, quelques uns allèrent jusqu'à présenter des

co*^;nes pour des effets qu'ils n'avaient jamais fournis ; et les

parties intéressées s'entendaient si bien entr'elles, que ces comp-
tes n'étaient pas plutôt présentés qu'approuvés et payés. S'il

fniit en croire Mr. Smith, un officier, beau-'fiis du marqtiis dé
Vjiudreiiil, qui avait été envoyé à Michiliimakinac, pour y
faire sa fortune, ayant présenté un compte de dix millions de
livres, pour det articles au'il n'avait poi.tt fournis, la: somme
lui fut ausiitôt payée par 1 ordre de l'intendant- De là l'énor^

,-.j^V-
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lue quantité de papier-monaie, ou d'ordonnancef, dont h pajfk

le trouva comme inondé, en 1760, et qui lui occasionna uno

perte si considérable.

. Cependant la forteresse de Louisbogrg, app<^llée alori U
(let'du Canadoi oui avait été bloquée en 1757/ par upe flotto

inglaise commangée par l'amiral comte de Loudoun, futatta-

3

liée ft prise, dans Tété de cette année 1758. Ç^ fut \e S Juin,

it l*abbé Ha^^nni, âqiji nous empruntons en grande partie ce

récit, qu'ur« flottç composée^ de vingt trois vaisseaux de ligna

et de dix-huit frégates,* ç^ui portait seize mille jiommes dç trou-

pes aguerries, jetta l'ancre dans la baie de Gabarus, à uiie

^emi- lieue de Louisbourg; Cpnime il çtait démontré qu'ua
débarque;ment iuit à une plus grande distançeim pouvnit ser-

vir de rien, parce qu'il serait impossible de transporter l'artilie*

rie et les autres choses nécessaires pour un granci siçge, on s'é-

tait attaché à le rendre impraticable au voisinage de Ja place.

L'assain nt vit lasngesse des me.sures qui lui annonçaient des
périls et des dinicultés : il crut alors devoir appeller la ruse fl

toti secours, et pendant que par une ligne prolongée, il mena*

Sait
et couvrait tqute la cCue, il descendit en force sur le rivago

e l'anse au Cofmpvfin,

Cet eiidroit était faible par sa nature : les Ff- als l'avaient

étayé d'un bon parapet, fortifié par des canons dont le feu Sd

soutenait, et par des pierriers d'un gros calibre. Derrière cd
impart étaient deux niille bons soldats et quelques sauvais.
£n avant il y avait un abattis d^'arbres si serré, qu'on aurait eu
bien de la peine à y passer, quand même il n'aurait pas été

défendu. Cette espèce de palissade, qui cachait tous Us pré-

paratifs de défense, ne paraissait, dans l'éloignement» qu'une
plaine verdoyante.

C'était le salut de la colonie, si l'on eût laissé à l'assaillant

le temps d'achever son débarquement, et de s'avancer dans la

confiance de ne triàuver que peu d'obstacles à fôjxer. Alors,

accablé tout d coup par le feu de l'artillerie et de la mousquet
terie, il eût infailiiblement péri sur le rivage, ou dans la pré:?

cipitation ds rembarquement, d'autant plus que la mer était

dans cet instant fort agité. Cette ocrte inopinée aurait pu rom-
pre le fil de tous ses projets. Mais l'impétuosito française fit

échoi*er toutes les précautions de la prudence : à peine les An-
glais eurent fait quelques mouvemetis pour s'approcher du ri-

vage, qu'on se hâta de découvrir le piège où il devait être pris.

Au feu brusque et précipité qu'on fit sur leurs chaloupes, et

plus encore, a l'empressemept qu'qn eut de déranger les bran-

ches d'arbres qui masquaient des forces (ju'on avait tant d'in-

térêt à cacher, ils devinèrent le péril où ils allaient s« jttter.

péi c« moment, revenant sur leurs pas, ils nt **irent pliu^

I
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d'endroit pour descendre qn'un seul rocher, qui même arait

para jusqu'alors inaccessible. Le brigadier général WoLt
quoique fortement occupé du soin de faire renibarqfiier ses tk'ô^!

pes, fit signe an major Scott de s*y rendi o.

Cet officier s*y porta aussitôt avec les soldats qu'il comman-.
dait. Sa chaloupe étant arrivée la première, et s'étant enfoQ.

cée dans le moment qu'il nattait pied à terre, il griniipa tout
seul sur les rochers ; il e&pérait trouver eent des siens, qu'on

y avait envoyés depuis quelques heures; il la*y en avait qu<> dix.

Ayec ce petit nombre, il ne laissa pas de gagner le haut des

rochers. Soixante Français et dix sàavages lui tuent deux
hommes, et lui en blessent trois mortellement. Malgré sa fai.

blesse, 11 se soutint dans ce poste important, â la faveur d'un

épais taillis. Enfin, ses intrépides compatriote^, bravant le

courroux de la mer et le feu du cantin, pour }e joindre, achè«

yent ae le rendre maître de la seule position qui pouvait lent

assurer leur descente.

ï)ès que les français virent l'assaillant solidement établi sur

'?e rivage, ils prirent l'unique parti qui leur restait, celui de

a'enfermer dans les murs de Louisbourg. Les fortifications de

cette ville étaient défectueuses, par ce que le sable de la mer,

dont on avait été obligé de se servir pour leur construction, nb

convient nullement aux ouvrages de maçonnerie. Les revête-

mens des d fférentes courtines étaient entièrement écroulés. Il

li*y a^ait ou'une casemate et' un petit magazin à l'abri des

bombes. La |^arnison qui devait défendre \à place n'était que

d'environ trois mille hommes, non compris les soldats de

maHne.
\
" Malgré tant de désavantages, les assiégés se déterminèrent

â la plus opiniâtre résistance. Pendant qu'ils se défendaient

avec cette fermeté, les grands secours qu'on leur faisait espérer

du Canada pouvaient arriver. Atout événement, ils préser-

veraient cette grande colonie de toute invasion pour le reste de

la campagne. Qui croirait due tant de résolution fut soutenue

par le courage d'une femme r Madame de Drucourt, conti-

nuellement sur les ramparts, la bourse â la main, tirant elle-

même, trois coups de canon par jour, semblait disputer au

gouverneur, son mari, la gloire de seà fonctions. Rien ne dé-

courageait les assiégés, ni le mauvais succès des sorties qu'ils

tentèrent à plusieurs reprises, ni l'habileté des opérations con-

certées par l'amiral Boscawen et lé major général Amherst.
Ce ne fut qu'à la veille d'un assaut impossible â soutenir qu'où

parla de se rendre. Dahs la capitulation de Louisbourg fu-

rent comprises toute HIe du Cap Breton et celle de St. Jean.

La garnison de Louisbourg devait être prisonnière de guerre,

et transportée en Angleterre. Cette garnison, était d'un peu

M 3



ième»rali

fl comman^
wnt enfoiv.

,'»*»ïpa tout
lens, qu'on
-'it quf di«,

' nautdes
•utnt deux
^'««•^ sa fai.

iveur d'un
bravant )é

'dre, achè-

ouvait leu^

t établi sur

it» celui de
ficationsde

de la mer,

ruction, nb
-es revête-

croulés. Il

l'abri det

n'était qu6
soldats de

erminèrent

léfendaient

ait espérer

il* préser-

le reste de
t soutenue

RT, conti-

iraut elle-

sputer au

ien ne dé-

ties qu'ils

tiens con-

^MHERST.
Miir qu'où

bourgs fit-

St. Jean,

e guerre,

l'un peu

EMpéditioni Irançaites dani la Floride, 24»

plus de cinq mille hommes, y comprit les maltlotR et soldats

de marine, suivant Jepferys, qai aoine tu long le détail, ou
plutôt le journal de ce siège; mais il y en avait une grande

partie de blessés on de malades. Sa perte en tués n'était pas

très considérable. Celle des assiégeanii, suivant le même Jef-

feiys) fut de moins de deux cents hommes tués, et d'environ

trois cinquante bbssés. Ils trouvèrent dans la ville Une qnan*

tité considérable d'artillerie, de munitions et d'efTets' inilitairet

de toutes sortes, et se rendirent maîtres de cinq ou six vais»

lesux de ligne et de plusieurs autres bâtimens de guerre;

Le gouverneur de l'île St. Jean, qui ne sf croyait pas lié pat*

U capitulation de Louisbourg, fit d abord quelque résistance,

dsns le fort qui la défendait ; mais il se tenait ensuite au lieu-

tenant colonel RoLLô, par une nouvelle capitulation, en vertu

de laqudk lès habitans de l'île devaient remettre l^uxs armes

au coiAmiandant anglais, et être ensuite transportés en France,

aux frais de rAngleterre. Ces habitans, la plupart Acadiens
réfugiés, étaient, suivant l'écrivain que nous venons de citei^,

au nombre de plus de Quatre mille, répartis en difi^irents en-

droits de l'île* Ils y vivaient presque tous dans l'aisance,' et plu-

sieurs récioltaient jusqu'à douze cents minots de bled ^ par an-

née, ils avaient eu le bon esprit de s'adonner à l'éducation du
bétail, et le nombre de leurs bêtes â cornes était de plus de dix

mille. Depuis lé commencement dé la guerre, Québec était

un marché sûr pour le surplus de leurs grains et de leurs vian-

des dv; boucherie, et la perte de l'île St. Jean ne contribua pas

peu à augmenter la disette/de vivres en Canada. Les habitans

de St. Jean furent embarqués pour France, sur des vaisseaux

anglais, suivant la capitulation; mais .uilç grande partie péri-

rent par naufrage, dans la .traversée* '

•ntj'it^

(A continuer.) 1'

EXPEDITIONS FRANÇAISES DANS LA FLORIDE.

Il n'y avait encore aucun établissement européen dans la

Floride, lorsque l'amiral de Coligny forma le dessein d'y éta-

blir une colonie toute composée de gens de sa religion (le cal-

vinisme ) Charles IX le i^iissa le maître d'user de toute l'é-

tendue du pouvoir que sa charge lui donnait ; et lés Fran^a?«

auraient pu réussir, si, moins attachés â découvrir des mines

d'or qui n'on! jamais existé dans .^ette contrée, il avaient eu

principalement en vue de profiter des richesses naturelles d'un

pays fertile et couvert d'une multitude d'aniinaux,dont Iff

h-
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foiirrurêè précieuses pouvaient former une branche '

considéra*

ble de commerce.
Outre le désir de trouver de l'or, qui fut toujours 1« premier

motif des aventuriers qui allèrent dans le Nouveau-Monde, it

Çarait que d'autres vues contribuèrent à déterminer la cour du
rance à envoyer une colonie à la Floride. Les protestans s'é<

taient bisauconp multipliés dans le royaume, et l'on croyait de-

voir f«douter des gens qui, par leurs principes de reli'^ion

semblaient naturellement portés à l'indépendance. On jugeu
donc (|u'il était avantageux d^loigner ceux qu'on regardait

jcomme des ennemis domestiques, et l'on fut chavmé qu'ils priv.

sent d'eux-mêmes le parti de s'expatrier.

; Le capitaine Ribaut, homme d'expérience, zélé calviniste

fut choisi pour le chef de cette émigration. Il partit de Dieppe
avec deux vaisseaux, et arrivé la à Floride, il vint prendre terre

à l*embouchure d'une rivière qu'il appella rivière de Mat, du
nom du mois où il 1& découvrit. Il éleva ^ur ses rives une for.

teresse qu'il appella Charles-Fort, du nom du roi Charles IX,

alors régnant en France. Il éleya ensujte une petite colonne

de pierre, snr laquelle il fit graver les armes de France. H
prit ainsi possession du pays au nom du roi, continua sa route,

donnant le nom de nos principales rivières à toutes celles qu'il

rencontrait, et t^aça dans une île un petit fort qui fut bientôt

en état de loger tout son monde. Il ne pouvait le placer mieux,

les campagnes des environs étaient belles et riantes, le terrain

fertile, coupé par plusieurs rivières abondantes en poisson, et

les bois remplis de gibier. Les lentisques y répandaient l'o.

deur la plus suave, et les sauvages de ces cantons étaient les

plus sociables de l'Amérique.

Ribaut, fort satisfait de son établissement, retourna ea
France, pour y chercher un nouveai^ renfort ; mais malheu-

reusement, ce renfort n'arriva point, et la colonie se trouva ré*

duite à la dernière extrémité. Le chef représenta vivement à

sa petite troupe les maux qu'elle avait à craindre dans le dé<

nuement où elle était réduite, et il fut conelu d'une voix unani-

me, que, sans perdre un seul jour, on construirait un bâtiment,

et qu'on retournerait incessamment en Europe. Mais comment
exécuter ce projet sans constructeurs, sans voiles, sans corda-

ges et sans agrès ? La nécessité, quand elle est extrême, ôte

la vue des difficultés. Chacun mit la main â l'œuvre ; des

gens qui de leur vie n'avaient manié ni hache ni outil, devin-

rent autant de charpentiers et de forgerons. La mousse et une

espèce de filasse qui croit sur les arbres de cette partie de la

Floride, servirent d'étouppe pour calfater le bâtimsnt; chacun

donna ses chemises et les draps de son lit pour faire des voiles.

On fit des cordages avec l'écorce des arbres, et en peu d^



Expiditionx Françaisei danê la Floride, 261

iemp'i I^ nAvire fut aciievé et lancé à l'eau. La vn^mt con-<

^ance qui en avait fait entreprendre la construction lans maté-

riaux et sans ouvriers, fit affronter tous les périls de la naviga-

tion, avec très peu de provisions et point de matelots lis n'é-

taient pas encore loin en mer» lorsqu'ils furent arrêtés par un

calme opiniâtre, qlii leur ^t consommer le peu de vivt'es qu'ils

avaient çmbarqUéà. La portion fut bientôt réduite à. douze ou

quinze grains de tinhïs par jour. Cette modique rationne dura

pas môme longtems. L'eali dduce manqua aussi tttut-a-fait.

p<un autre côté, le bâtiment faisait eau de toutes parts, et

l'équipage, épuisé par la faim) était peu en étrft de travitiller il

la pompe. Dans cette affreli^e situation, Quelqu'un s'avisa de

dire (lu'un seul pbùvait sauver U vie à tpud les autres, en sacri-

iiant là sfenhe. Cette barbafë |)rdpositlon ne fut pas rejettéè

avec horreur ; et l'on allait «'en l'émettre au sort pour le choisi

de la victime, lorsqu'un soldat nomiilé Lachau, déclara qu'il

voulait biéki avancer sa mort pour retardet* celle de ses camara-

des. Il fut pris aU mot, et on l'égorgea sur lé champ sans qu'il

fi: la mdndre réâislant:e. Tous ces infortunés auraient péri de

la sorte, les uns après les autres, si bientôt après, on n'eût

ipperçu la terre, et ensuite un vaisseau qui approchait. Ils en
reçurent des secours dont ils avaient le plus grand besoin, et

ils apprirent que la guerre civile, rallumée en France plus vi-

vetnënt que jamais, avait empêché l'amiral de Coligny de s'oc<^

6uper de la Floride ; mais qu'après la paix qui venait dé se

conclure, il allait apporter tous ses soins ail soutien dé cet éta-

blis^icment;

En effet, le capitaine Ribàut fît uii second voyage avec

beaucoup plus de monde que la première fois. Ce furent au-

tant de victimes, que les Espagnols sacrifièrent à leur haine

et à leur ambition. Ils se regardaient comme les seuls souve-

rains du pays, et ne pouvaient souffrir que des Français, et

moins encore des calvinistes, entreprissent de s'y établir. Ce-
pendant, comme les deux nations étaient alors en paix, Uibaut

ne fit aucune difïicuH^ de se fier au commandant espagnol, qui

avait donné sa parole d'honneur de ne lui causeir auciibe inqui-

étude ; iiiais ce dernier s'appuyant sans doute sur ce principe

abominable qu*on ne doit point de foi à des hérétiques, les fit

tous mourir. On en pendit quelques uns, avec un écriteaii

portant que ce n'était pas comme Français qu'ils avaient reçu.

ce châtiment, mais comme calvinistes, ennemis de la foi.

Le capitaine Ribaut, qui ne fut pas compris dans cette exé-

cutibn, demanda à parler nu commandant, pour savoir de lui

la raison d'un traitement si contraire à ce qu'on lui avait pro-

mis. On lui réponditique cet officier n'était pas Visible. Un
moment aprésj iin tiinple soldat vint trouver lé commandant
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Français» el lui dit : N'avez-vou» pas toujours prdttndu qu«

ceux qui étaient sous vos ordres vous obéissent ponctuellement?

Sans doute, répliqua Ribaut, qui ne savait ou tendait ce dis»

cours.—Eh bif n, reprit le soldat, ne trouvez pas étrange que

j'exécute aussi l'ordre de celui qui me commande, et en ache*

vant ces mots, il lui enfonça un poignard dans le cœur; ensuite

on lui coupa la (wrbe, que le commandant espagnol envoya i

Séville comme une marque de sa victoire.

A la nouvelle de cet attentat^ toute la France ne respira que

vengeance. Un gentilhomme gascon, nommé db Gounauta,

se dévoua à l'honneur de sa patrie, et dans cette vue, vendit tout

son bien, puisa dans la bourse de ses amis, fit choix de geni

de bonne volonté, et partit à la tète d'une petite escadre, pour

Se liguer avec les Floridiens contre les Espagnols. Son projet

réussit. Gourgues trouva le moyen de se rendre maître d'un

fort qui réunissait tous les ennemis ; et après le pillage, il|nt ton»

duire les prisonniers au même lieu où les Français avaient été

massacrés. II leur reprocha leur cruauté, leur perfidie, la vio«

lation de leur serment ; et les livrant aux bourreaux, il lei

fit pendre â ses yeux, avec cette inscription plantée au milieu

de la place : « Je ne fais ceci comme à Espagnols, mais comins

i traîtres, voleurs et meurtriers." Cette expédition terminé^

«]Ui eût été sans doute plus glorieuse, s'il v eût mis plus de

inodération, Gourgues revint en France, ou il mourut avec la

réputation d'un des plus grands capitaines de son siècle.

Beautés de FMistoire des Etats-Uniu

NOUTKA.
A\y

Ou matirst coutumes, usage» des Sauvages du Nord^ouest dé

l*Amérique,

A l'entrée de la baie du Itoi Georges, découverte par Cook,

est Hle de Koutka. Ce pays est couvert de collines escarpées»

ffamies de beis épais. Les côtes sont aussi boisées. Il y a

beaucoup de petites rivières qui paraissent ne devoir leur ori-

gine qu'aux nuages, aux brouillards qui se promènent sur les

collines, et aux neiges qui les couvrent. On y trouve des frai"

fiiers, des groseilliers, des framboisiers, des aunes noirs, des

renoncules, et un grand nombre de mousses et de fougères.

Les bois y sont peuplés d'ours, de loups, de renards, de

daims, de martres et d'écureuils.

Les naturels du pays sont de la taille ordinaire. Ils ont le

corps arrondi, sans être musculeux^ les vieillards seuls sout

maigres. Leur visage est rond et plein, quelquefois Iarge<
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\\t ont (les joue* poémlnentei, louvent npplatiei iubîtement,

nn les tempes : leur nez, appliiti A sa baxe, présente de lar-

ges narines et une pointe arrondie. Leur front est bas { leurs

Îreux petits, noirs, moins viHi que languissants ; leurs l^vrei

ar^eff, épaisses, arrondies ; leurs dents assez égales et bien

rsngées. Ils rtianqucnt absolument de barbe : quelques Uilé

cependant en ont une petite touffe A l'extrémité du imerttonk

Les vieillards ont une barbe épaisse sur le menton» et mèitie

des moustaches. Ils ont beaucoup de cheVeux, qui sont durs

•t forts, noirs et lisses, flottants sur leurs épdules. Ils n'ont

rien d'a'grénble dahs la forme du corps : leurs grands plèdi

font d'une vilaine forme, et leurs chevilles ti'ès Piaillantes.' Leu^
corps, incrusté de peinture, ne peut laisser deviner la cduleur

de leur teint. Ceux (|ui sont nétoyés ont presque la blancheur

des Européens. Leur physionomie est, en général, tinifûrme

et sans expression.

Les femmes ont à peu près, la même taille, les mêniies ttaiti

que les homme!^, et il n'est pas facile de les distinguer.

L'hàbillemeht commun aux deux sexes, consiste en un man«
teaude'lin, garni dahs le haut d'une bande étroite de fourrure,

et dans le bas, de franges ou de glands i il paise .<ous le bras

gnuche, est attaché sur le devant de l'épaule droite, paY un
cordon, et assujéli par un autre-cordon, sur le deirïère ; let

'deux bras sont en liberté, et H laisse 1e côté droit ouvert; mais
il est quelquefois ceint d'une bande de natte ou de poils^

Pnr-dessus ce manteau, qui descend jusqu'aux genoux, est un
autre petit manteau de la même étoffe, garni de franges, qui
ressemble à un plat rond, ouvert au milieu, et au travers du-
quel on pourrait passek" la tête. Leur tête est couverte d'urt

chapeau fait en cône tronqué, d'une belle natte. Une houppe
arrondie, ou une touffe de glands de cuir, le décore souvent

au sommet. Les hommes ont ordinairemerit une peau d'ours,

de loup, de loutre de mer, dont les poils sjnt en-dehors, ati>v<

chée comble un manteau, quelquefois sur le devant du ^orps»

quelquefois sur le derrière. Leur vêtement est comn ode et

ne manque pas d'élégance, quand il est propre; mais il l'est

rarement. Leur corps est toujours barbouillé d'une graisse

rance, et leur tête, comme leur vêtement, est garnie de vermine.

Quelquefois, ils se peignent le visage de noir, de k*ouge et

de blanc, et alors ils sont affreux. A leurs oreilles percées sont

suspendues des morceaux d'os, des plumes, de petits coquilla-

ges, des faisceaux de poils, ou des morceaux de cuivre. Plu-

sieurs ont la cloison du nez percée, et ils y suspendent les

tnêmes objets qu'aux oreilles. Leurs poignets sont garnis dé
bracelets ou de grains binncf, ou de petites lanières de cuirj:
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çrnées de graima bUncsf La cheville de leurs pieds est soi^vent

cpMverte de bandes de cuir ou de ner£; ^(n peaux d'aninoaux.
Dansles visites de cérémonies, ou lorsqu'ils vont à la euerre 9 au >oleilf et

ils ont des peaux d'ours et de loup garnies de bandes de fom! I filles s'y coi

rures. Leur tète est chargée de plumes grandes ou petites, et

couverte d'un cône d*osier ou d'écorce battue. Leur visagQ

est barbouillé de couleurs mêlées à de la graisse ou du suir, et

qui forment difierentefs figures. Quelquefois, leur chevelur^

est divisée eu paquets liés p«r derrière, et ornée dé rameaux de
cj,prés. Ils se couvrent aussi le visage d'une multitude de ntasr

3ues de bois sculpté, représentant des têtes d'hommes, d^aigles^

e loups, de marsouins, ou d'aitre^ animaux, et les font do-

miner par des aior(,eaux de sculpture taillés comme la proat
4^une pirogue peinte.

Le seul habit qu'ils pe portent qu*â la guerre, est un manteau
de cuir double et très épais, qui couvre la poitrine et le cou, et

^''élend jusqu'aux tcilens, orné de compartimens agréables, et

qui est assez fort pour résister aux traits et aux piques, c'est

une cotte de mailleiî complète. Quand ils vont se battre, ils

portent encore un manteau de cuir revêtu de sabots de daim
fuspendus à des lanières de cuir couvertes de plumes. Dè^
311'iU se remuent, ce manteau fait un bruit semblable à celui

'pne multitude de. clochettes.

• Ces souvages«ont d'un caractère indolent et paisible ; ils ne

lOAnquent ni de docilité ni de bonté, et ont une sorte de poli*

$f(»se naturelle : il ne sont cruels qu'envers leurs enniemis. • lU
fopt patesseux. aident la musique, et la leur est grave, mais

touchante; elle est expressive, cadencée et d'un effet agréable.

Un grelot, et un peiit siflet, sont leurs seuls instrumens.

Les maisons qui composent leurs bourgades, sont disper^

«^s sur trois lignes qui s'élèvent par degrés l'une au-dessus de
Vautre : les plus grandes sont sur le devant : cle grandes rues

séparent les lignes. Leurs maisons sont, à peu de chose près;,

faites comme celles des- autres sauvages du nord. Les plan-

che», qui forment leurs toits peuvent s'écarter quand il fait

bi^au temps, et se rejoindre, quand il tombe de la.pluie. Il

D'y a point de portes ; un espace ouvert, haut de deux pieds,

y sert d'entrée. Un petit banc de planches, couvert de nattei»

sert de siège et de lit a toute la famille.

Ces cabanes exhalent une puanteur insupportable ; ils y se-

chent, ils y vident leurs poissons. Leurs entrailles mêlées aux
restes dés repas, offrent des tas d'ordures qui ne s'enlèvent jap<

mais. Elles sont cependant ornées de statues, faites de blops

de troncs d'arbres sculptés grossièrement, ojÔTrant urne figura

d'homme et des bras peints.

A Noutka, les hommes nf témoignant aux iemmei ni égards
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tcndres^eu La v|q de celles-ci est très laborieii^çe ;, niftis \^

jeunes gen9 y SQnt sprLout oisifs et indolonts ; ils se vautrent;

au soleil» et se roulent sur le sable, toute la iournéç. 1^,-

filles s'y conduisent avec la plus grande décence.

LA PECHE DU LOUP-MARIN. /

Les pêcheries ne les tentaient guère plus (les Canadiens)

que les manufactures. La seule qui fut un objet d'exportation

était celle du loup-marin. Cet animal a été rangé parmi lisa

poissons, quoiqu'il ne soit pas muet, et que né constamment A
terre, il y vive plus communément qaç dans l'eaù. Sa tété

approche un peu de celle du dogue ; il a quatre pattes fort

courtes, surtout celles de derrière, qui lui servant plutôt â ram-
per qu*d marcher. Aussi sont-elles en forme de nageoire^

tandis que celles de devant ont des ongles. Il a la peau dure,

et couverte d'un poil ras. Il uait blanc ; mais il devient roux .

on noir en croissant. Quelquefois, il réunit lea trois couleurs.

On distingue deux sortes de Joup-marin. Ceux de la plus

grosse espèce pèsent jusqu'à deux mille livres, . et sembljcnt

avoir le nez plus pointu que les autres. Les plus pet;its, dont

la pe(ia est communément tigrée, sont plus vifs, plus, adroits

à se tirer des pièges qu'on leur tend. Les sauvages les appri-

voisant jusqu'à s'en faire suivre.

C'est sur les rochers, et quelquefois sur la glace, que lei

uns et les autres s'accouplent, et que les mères font leurs pe-
tits. Leur portée ordinaire est de deux ; elles les alaitent sou-
vent dans l'eau, mais souvent à tçrre. Quand elles veulent

les accoutumer à nager, elles les portent, dit-on, sur 1q dos,

les laissent aller de temps en temps dans l'eau, puis les repren<f

nent, et continuent ce manège jusqu'à ce qu'ils soient en état

de braver seuls les flots. La plupart des petits oiseaux volti-

gent de branche en brandie avant de voler dans l'air : l'aigle

porte ses aiglons pour les accoutumer à défier les vents ; est-il

surprenant que le loup-marin, né sur la terre, exerce tes

petits à vivre dans l'eau ?

On ne pêche cet amphibie qu'à Labrador. Les Canadiens
se rendent à cette glaciale et presque inhabitable côte, vers le

milieu d'octobre, et y séjournent jusqu'au commencement dé
juin. C'est entre le continent et quelques petites iles peu éloi-

gnées, qu'ils tendent leurs filets. Les loups-marins qui vien-

nent ordinairement de l'Est, et en grandes bandes, veulent
passer ces espèces de détroits, et s'y trouvent prit. ï'ortés À
terre, ils y restent gelés jusqu'au mois de mai. Alors on lef

.dî-
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jette dans une chaudière ardente, d*où leur graisse coule d«ni
'un autre, vase, ocelle se refroidit. Sept ou huit de ces anlnlàu^
donnent une barrique d'huile.

La peau dés loups-ïnarins servit originairement â faire de

j

manchons. On l'employa depuis à couvrir des meubles, à faire

des souliers et des bottines.' Lorsqu'elle est bien tannée, elle

a presque le même ^rain que^e maroquin,^ Si d'une part, elle

est moins fine, de l'autre, elle conselrve plus lorïgtems sa frai*

cheûr.
'

, .

^
On convient généralement que la chair dii lôup-mariii n'est

pas mauvaise ; mais on gngne davantage à la réduire en huile.

Elle est longt'ems claire : elle n'a point d'odeur'; elle ne laiss«

jpoint de lie ; elle sert àr brûler, ou bien à préparer des cuirs.

Le Caiiadâ envoyait anpuellement à la pèche du ioup-maria
cinq ou six petits bâtimens, et en retirait poiir le commerce
tiaViron 250,000 livres d'huilé. HaynaI.

mmvi

H; :

V

LUMIERE PERPETUELLE.

Vers i'ah 11^50, on Tii,' àl^saples, la découverte d'une lumière

'perpétuelle. Le prince de S^nskvero travaillant à un procé-

dé chimique; il ouvrit, é una<heure après, minuit, quatre cu-

Gurfoites de verre : en voulant les examiner un peu de trop près

avec,ui^e .bougie, la matière contenue dans l'un de ces vase^
•«. '11 aI /i »* •* tl 1

pendant six Heures la matière qi

La flamme, au bout de ce temps, s'éiant trouvée aussi belle,

|bt toute aussi forte qu'au pi'emier instiant, il Tctoufïh en. coti-

vrant le verre, qui en avait à peine contracté urie chaleur sen-

sible. Le lendemain, il voulut inutilement rallumer cette

matière, dont le poids h" tait pas diminué ; il en mit ' dans uii

tuyau de verre, et y enfonça une mèche; il ne put parvenir à

lui faire prendre feu, qu'après y avoir ajouté un quart d'once

de la même matière. La flamme qu'elle produisait était plus

faiblo que celle-d'une lampe ordinaire ;'elle allumait une bougie,

et brûlait la main, quand on la tenait élevés de quatre pouces

au dessus ; sa fumée noircissait lé papier à la même distance
;

•n lisait auprès, sans peinej l'écriture la plus menue ; là moin-

dre inclinaison du tuyau la faisait trembler de façon qu'elle

liiena^ait de s'éteindre; mais ' étant bieii perpendiculaire, elle

formait un cône parfait. Elle a briilo tte cette manière pen-

dant six mois, sans mouvement, sans nvcnn changenient pout*

la clarté, et sans diminution du poiiî^i de la matière. L«
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Ïrineé de SàaséTero, pour mieux escaminer là ùatùr» et cetlte

amme» fit faire autour une grande lanterne carrée, à laquelle

H essara de mettre un coutercle : la flamme aussitôt devint

tremblante, et fut toute prête à s'éteindre ; il fit faire à difil!-

rentes hauteurs des trous aux parois de ià lanterne ; chaque

foiSf il observa que la flamme cessait d'être perpendicnlairei et

qu'elle dirigeait sa pointe vers le trou qui Tittirafty jusqu'à

faire un angle droit avec sa mèche. Dès qu'on enlevait la

ienterne, elle reprenait la direction peipenditulaire. Cette

découvette peut justifier la perpétuité aes lampes téjpulcihrale^

que des savans om traitée de fiible.

âUÉ LES LIVRES EL£M£NtAiRfi$.

Ïl faut, si l*on veut hâter les progès des science^ ne pail

iceoutumer de bonne heure lies jeunes personnes à l'erreur, et

re&ire presque tous les livres élémentaires. On trouve^ par
exemple^ dans presque tous les éléé.iens de géographie et d<at»

tronotnie» qu^l y a sept planètes; mais cela n^t pas vt-ai, même
depuis la découverte^e laplanète d'Herschell, (Uraaus)^ dans Uk

manière dont on'ies compte. Le soleil et la lune ne sont pfts des

lilaoèies : le soleil n^est ni opaane ni en mouvement comme
filet; il est l'astre autour duquca tournent les sejpt planètes»

mais nombrées tout différemment) savoir en mettant la terre el

Herscbell au lieu du soleil et de la lune. La lune est une lim<

pie satellite qui tourne autour de la terre: celle-ci est bieti

réellement une planète, oubliée dans l^ancilmne énumération

de sept, comme on 3^ a aussi oublié les satellite» de Jupiter et de
Ssturne. Au lieu de confondre ainsi toutes les idées» en dé^*
gnant par le même nom des astres dont la fonction et la nature

sont très diâëreutes, ii fallait dire que le soleil est un astre

lumineux, autour duquel tournent les tept planètes» ^J
comprenant la terre «t Herscbell, dt n'y comptant pas £1

iooek

feXiPEDÎTlON SCIENTIFIQUE.
}

La Oatdte it Tifù publie les détails suivants sut fexpédi*
tien scientifique du Caucase t-—

" Notre expédition partit le SO juin des eaux chaudes miné*
raies pour l'Elborousi» sous le commandement du général de
Cavalerie Emmanuel en personne ; elle était accompagnée de

Tome IX, No. XIIL 88.
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MM. KupferV minéralogu?, Ménéthrié, zoologue, conterv«.

teur du Musée de l'Académie des Sciences de Saint- Peter»*

bourgt Leptz. professeur adjoint de physique, Meyer, bota-

oiste de Dnrpat, et Vunsovitch, employé des mines attaché 4
i'uisine de Louganski

** ^près avoir surmonté toutes ^ s difficultés que nous pré-

sentait la route, nous arrivâmes le 8 juillet-au pied d!i l'EIbo-

rouss, et campâmes bur la rivi Ine de Malkn. Les baguges

Bvaient été laissés à 15 verstes d<^ TLlbourouss; une pièce de
canon fut amenée jusqu'à 8 verstes du camp. L'escarpement
des montées et des descentes et le peu de largeur des sentiers

tracés le long des flancs rapides des montagnes ne permettaient

fias d'avancer plus loin autrement qu'à pied ou a cheval à la

égère ; mais sur toute la foute, nous n'avons rencontré nulle

part ni les marais impracticables, ni en général, les obstacles

naturels qui, au dire de Klaproth et autres voyageurs, défen-

dent les approches de i'Ëiborouss.

"Le tems ne nous était pas favorable; des brouillards et des

pluies continuelles rendaient notre marche très pénible. Arri-

vés au pied de l'Elborouss, nous nous propos'ons d'attendre

le beau tems; mais, à notre grande satisfaction, le ciel s'éclair-

cit le lendemain matin, et les deux cîmes de l'Elborouss noas

apparurent dans toute leur majesté.
" MM. les académiciens résolurent de profiter de ce t?ms si

favorable à leur entreprise* Nous nous empressâmes de les

^ munir de tout ce qui était nécessaire pour cette marche diffi<

cite; c'est-à-dire de pieux, de cordes, &c. Ils eurent une es-

corte de quelques Circassiens et de volontaires pris parmi les

Cosaques. Ils partirent du camp à neuf heures du motin, et ce

li*e<it que vers le icj^'r qu'ils atteignirent les premières neiges,

où ils se disposèrent à passer la nuit, après avoir monté envi-

. ron 8 verstes. Le lendemain 10, ils se remirent en marche à

trois heures du matin. La gelée les favorisa beaucoup,, et ils

avançaient avec assez de succès ; mais leur marche devenait de

Îilusen pins pénible, car la neige, commençant à fondre, s'en*

bnçait sous leurs pieds. Ils turent obligés de faire de fré*

auentes haltes, et se partagèrent en petites divisions. Restés

ans le camp, nous observions avec lu plus grande curiosité la

marche de nos voyageurs. Vers neuf heures du matin, ils

avaient gravi à plus de la moitié de la montagne, et ^'arrêtèrent

pour se reposer derrière des rochers, qui les dérobèrent en-

tièrement à notre vue. Une heure 0|irès, un seul homme
parut au-delà des rochers, «'avançant d'un pas assez ferme et

mesura vers la cime de rÈiborouss. C'est en vain que nous

nous attendions à le voir suivi par d*aatres voyageurs; per^

fe^->
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«oone ne parai, et, au contraire, ' plusieurs d'éntr'eux com-

mencèrent à redescendre. Tous les regards se fixèrent sur

celui qui accomplissait une entreprise aussi liardie. Se repo-

garl à tous les cinq ou six pas, il avançait nuclacieusement ;

tout près du sommet, il disparut entre les rochers. Les spec-

tateurs attendirent longtems son apparition avec intcrèt et im-

patience; vers H heures, on le vit tout-à-coup sur la cime
elle-même de 1 Elborouss. Une salve de mousqueterie, la

musique, les chants et les Kcclamaitions de joie firent retentir

les nirs à cette vue. Nous restâmes jusqu'au soir dans Tincer-

titude de savoir ciuel était celui qui le premier d'entre les mor-
tels eût escaladé la plus haute des montagnes du Caucase, con-

sidérée jusqu'il ;e jour comme inaccessible. Au retour des

voyageurs, nous apprîmes que l'audacieux, qui avait osé ten-

ter l'ascension de l'Ëlborouss, et qui en avait prouvé la possi-

bilité,' était un Kabardien, ancien pâtre, nommé Kiliar,
i

homme contrefait et boiteux. Il a reçu en récompense le prix

de400 roubles et 5 archines de drap, qui avait été proposé .

pae le général Emmanuel. 1*

*< L'un de» académiciens, ^. Lentz, est parvenu à une
hauteur de ]/>,200 pieds. ' L'élévation totale de l'Ëlborouss

au'dessus du niveau de l'Océan Atlantique est évaluée à -16,800

piedi, c'est-à-dire, à près de 5 Verstes en ligne vertical?.

« Nous avons vu dans les environs de notre camp, au pied
^

de l'Ëlborouss, de belles chutes d'eou de plusieurs rivières;

la plus belle est sans contredit cp\\e formée par la rivière dé
Miilka ; elle tombe avec un bruit incroyable, d'une hauteur
perpendiculaire de près de 20 srjènes; on n'aperçoit pas It

courant de l'eau, mais les vagues se précipitent .:n masses iso^

lées et l'une après l'autre. A environ 5 sajenes au-dessUs d^
cette cataracte se trouve un pont naturel en pierre, couvert
d'herbe, et c'est ici que passe la route qui conduit dans le Ka-
ratchaicifet les montagnes. En générai les sites de cette con-
trée sont fort beaux.

" On a trouvé dans les montagnes, pendant notre marche^
du plomb, beaucoup de houille, et du gypse, du porphyre, du
jai^pe, de» conglomérations, &c. ; toute la chaîne du CaucuiS^
est granituîue." , .,.

.,'-T
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à cette épidémie. M. Cherwin, au contraires

avantageiTX de quitter le foyer de l'infecUon ; i

dangers de toute mesure contraire» et

âerniéreriient à Gibraltar A l'Appui de

. ACADEMIP I>ES SCIENCES.

8BANCE OU 19 CÇTOBRK.

BÇ. le docteur ÇHEltT^ IN fait hommage à fAcadémie d'un*

brochure dans laquelle il combat Us opinions dé M. Las:,!;;

inr la fièvre jaun<^, et en particulier sur l'épidémie de Qihr&K

tar. Ce dernier médecin na croit pas i l'existence ^e la fiév. <

Jaune comme maladie spéciale, et il regarda %&^ au inoiua

comice inutile rémiuration des habitons d'une ville en proie

insiste sur les

cite ce qui s^'ç»!. p^t^^

soi? opiniuft.

M» EoBîKKAU Beswidy. adresse plusieurs' obrfv(»^tonfl

d'histoire naturelle. l'une d'elles a truit à une variété de vU

|)èro connue 4Îans. i»! p&yn d« l'aii.âur sous le noqi de vipère

rouge. Snr iine femelle) (1« c.stu i^^pèce qu'il destinait â ûueli

que expérience, il rema;;q\>ï que l'abdomen était singi?.nère<

ment tiûvelopp^. Il Touvrit, et y trouva trois 'mille petits &

diâerenti- degrés d« gro^tscnr. Personne jusqu'à présent n'ar

vait noté une aussi e^Va} nnte fécondité chez ce dangereux r^
tUe L'auteur a poursuivisses recherches, mais rien de sem**

blable ne ft'est pius offert à lui< Il est vrai que se» observa^

t^ons ultérieures ont été faites ^ur la variété commune. 11 est

par- i» porté â croire que le vipère rouge est une ebp^ce dis>

tinçt^j et cette conséqnence est encore confirmée, à sesyeuXjs

Ipiar la vj dignité plus grande d«« inorsures de cette vipère*

** M. BouiiDKv envoie le premier yolume manuscrit d'une

|*hysiôlogie comparée qn'il se propose de publie^. |1 le sou-

inet «l'examen de la section de médecinf^, comnie nn titre nui

lui permettrait d'aspirer à ses suffrages, dans le ces où elle

«proirait devoir inscrire des médecins physiologistes sur la liste

des^ candidats à la place vacante. Il rajppelle ses autres tra»

Vf^ux, et notamment son traité de physiologie médicale.

M. BoYER a fait un rapport favorable sur un instrument

Juvaginé par M. Baudeloque, neveu. Cet instrument, destiné

à remplacer tous les instrumens aigus et tranchans dont on
s'est servi jusqu'ici dans la pratique des accouchemens les plut

difficiles, a pour effet, en broyant, en un instant, la tète

de l'enfant mort pendant le travail de l'accouchement, d'en di-

minuer le volume, à tel point, qu'elle peut ensuite traverser le

bassin le plus mal conformé : il a déjà été employé avec suc-

cès par son inventeur. Le rapporteur ne dissimule aucun des

U: i B
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{Dconvënien* dcce procédé; il In croit' préféfaible A ceux qu'oa

n employés jnsqu'ioi. L'Académie approav« le» ccMiclusioM da

ctf rapport.

ISAKCE DU 26 0GT09RX.

M. Bv.oNONiART rend le compto le plu» favorable d'Un tra-

vail intititu^ : Recherches sur quelques RévoliUiopt du Glob*

^(fff^tre. k *fluteur de ce mémoire est M. Elie de BeaumonTi
ingénieur «;vs mines. Le tems n^est pas encore bien éloigné,

piî Ton décorait du nom de géologie, quelques hypothèses bril-

lantes sur la cause des boulvrrsemenr d'^nt notre globe offre

d'irrécusables témoignages. Après avoir tenté vainement de

jtt;m^ ' li» > atllre»^ on s'est décidé à l'étudier, et fd<Nrt'une géo^

Itfgie irsouv^Ue». une véritable science a> pris- naissance e( s'est

. ritr^e digne d'intéresser les espritH bien faits par ses

{«sultats.

Un des principaux auteurs de c6t heureuK chAngeinentt Fe

célèbre Werner, par une étude attentive des /roches et de

i«ur superposition, a pu le premier déterminer l'ordre ehrono^

logique, de la formation des terrains. Depuis, les dépouillef

j|b»Bilesdu règne animal, ont fourni aux savans fiançais en
quelque sorte un nouveau chronomètre géologique,, et ont

permis d'assigner l'âge relatif de», teerains modernes. Lct
principes de la science paraissent désormais ^xés ; mais quel*

qùes anomalies d'abord peu nombreuse^ se sont ensuite multit

pliées, et l'on a dû en chercher une nouvelle explications

C'est ainsi qu'on a vu le gpranite, regardé comme le plus anci»

en des terrains, recouvrir des schistes qDi; contiennent des

restes organiques* Les Alpes offrent des couches verticales

^t on ne peut contester l'identité, avec des couches que l'oi^

retrouve horizontales dans les pays plaèsj et qui ont été for-t

niées an sein des eaux. Il parait donc naturel d'admettri^qu^

la formation de ces montagnes a eu lieu par le soulèven^ent da
granité qui a redressé les couches r]ui le recouvraient et qui
même quelquefois les a recouvertes. Mais il restait â déter-?

miner, en comparant ïa nature et la direction des couches ains|

soulevées, si toutes les chaînes de montagnes devaient leup

naissance au même phénomène, si cette grande révolution n^
£'était pas répétée a plusieurs reprises avec des circonstance»

différentes. Cést la solution de toutes ces questions qu^'
M. £lie de Beaumont s'est proposée, et qu'il a donnée aveQ
une masse do preuve» qui ont paru convaincantes à li^

commission.

Ge géblogUtt admet t^k ^pdfpta^ dans la fbnnation de«

nontsifiies. La premièref r^olutlOD' a censi»t#dwis îtfredrei*

(' .
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ement des couchei analoguei aux montagnes clu Jura. L,
éconde a formé les Pyrénées et les Apennins. Ln plus nio.
derne qui a été aussi la plus forte a donné naissance aux Alpes
et a porté a plus de trois mille mètres l'élévation des terrains

tertiaires qui contiennent des fossiles organiques. M. Brpn-
{;niart termine en demandant l'insertion de ce Mémoire dnns
e recueil des savans étran^jpers. Les conclusions du rapport
sont adoptées.

VARIETE'S.
il- .•

Orammaire de la îarigtte grecque et de ses différents dialectet^

^présentée dam un ordre analt/ti'qne et synoptique^ par A. Ger.
"' -FAUX) Paris, chez Kilian, libraire, rue de Choiseul, N^.S.

Parmi Ips écrits philologiques récemment publiés, peu
méritent d'obtenir un succès aussi général que cette grammaire
synoptique. Composée dans le but spécial de montrer le véri»

table génie de l'idiome des anciens Hellènes, elle peut encore

servir à indiquer une nouvelle voie dans l'étude des lans;ues

mortes. C'est une sorte de compromis entre la méthode d'en,

seignement de l'Université, et une méthode plus en rapport

avec l'esprit d'analyse qui se fait remarquer dans les Facultés

des Sciences.
'

• En effet, les personnes étrangères aux progrès des connais*

sances humaines ne sauraient S''imflginer combien la méthode
d'analysie et d'analogie peut être favorable à l'étiide. Si d'un

côté la mémoire aide le raisonnement, i) est certain que le ral<

sonnement fortifie considérablement la mémoire.

SI l'homme, si l'enfunt même est un être raisonnable, pour-

quoi se refuserait-on à raisonner avec lui dans cette hypothèse,

sauf â en rabattre plus ou moins? Et pour l'enfant comme
pour l'homme fait, n'est-il pas plus concluant, plus satisfaisant

d'avoir la raison démonstrative des choses, que de s'occupet

sans cesse à deviner des égnimes, ce qui est un peu long lors-

qu'on y passe huit ou dix ans de sa vie? Un professeur de

l'Université de Paris, M. Pottieii. a déjà cherché à prouver

que la langue latine était fondée sur la raison et même sur les

mathématiques ; nous pouvons affirmer que le grec ne lui cède

en rien à cet égard. Jamais cet idiome harmonieux et rich^

ne nous a paru aussi raisonnable, ce qui ne peut rien gâter ici,

que dai\s la Grammaire synoptique de M. Gerfaux. Est-ce

à cet excellent ouvrage, ou â la langue elle-même, que nous

devons ce résultat ? C'est probablement k toutes deux. D'un

autre côt^, les amateuri d'études fortes ne neuvèn|[ jqtt*encQUr
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nrrcr un ^anrtt d« travail bien rare de nos jouff» où la fcienca

fst souvent logée un peu à l'étroit. Cette grammaire . de la

langue grecque et de ses différentH dialectes est certainement le

travail (|iii présente le plus complètement et le plus méthodi-

niiement en France le véritable état de la langue d'Homère et

(le Dcmusthène ; la syntaxe ne renferme pas moins de sept

cents exemples détachés dans une colonne séparée, les pré*

ceptes se trouvant dans la colonne en regard. Par la former

ki developpemens et l'exécution typographique, M. Gerfaux
montré qu'il sentait combien un idiome si parfait dans ses

détails comme dans son ensemble, demandait à être traité

(l'une manière large, simple et digne enfin de la plus bell*

langue parlée par le plus beau peuple dy^mbndeé
journal de» Débats,

TOPOGRAPHIE.

I [du MERCURY.] "^

Le Bic est borné au nord-est par le seigneurie de Rimouski»

et au sud-ouest par celle de Nicholas Riou, appellée jBaf></^i/a

Ha ! L'origine de ce nom, d'après ce que me disent les plus

anciens habitans de Rimouski, est comme suit:—Quelques
voyageurs, qui se trouvaif>nt fatigués, désirant trouver un en-

droit a^ ils pussent passer la nuit, l'un d'eux qui avait plus de
connaissances des environs que les autres, leur dit de patienter

jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés au bel endroit qu'il allait leur

montrer. Lorsqu'ils y furent arrivés, ils s'écrièrent tous d'ad-

niication : Ah ! Ah !

Près de cet endroit est l'anse de Mocou, lieu charmant, à peu
grès à la moitié de la distance entre la baie de Ha I Ha ! et \%

lie. Le Cap a l^Orignal, dans le seigneurie du Bic, a environ

800 pieds d'élévation, du côté du fleuve, et au sud ; mais, on
peut y monter par d'autres endroits, au moyen des arbrisseaux:

qui croissent sur ses côtés. Au sud de ce cap, il y avait une
maison et une assez grande quantité de terre en culture. Mais
le propri(''taire étant mort depuis longtems, le tout est allé en
ruines. On y pourrait former une très belle ferme.

Lorsqu'on monte sur ce cap, on y jouit d'une vue agréable

et étendue. Dans la baie du Bic, où il y a un groupe d'iles

et prequ'iles ; les maisons et les moulins qui se présentent â
une certaine distance, tout concourt à la rendre charmante. ^4

Parmi ces petites îles il y en a deux d'assez remarquables*
la première que Tèn nomme VUct 4 Massdire, a une caverne

'*.
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oè ron dit ciua ÔOO Mioroaci ont été mftitacréi par les Mnlé.
eitet, il j • douze atii ; on y « trouvé d«8 os et autres restes

huoMMM. On paît traverser à l'autre à gué, dans les basses

eaux. En montant aur les rochers qui s'y trouvent, on dé.

Cfinvre une cavrrne de 150 pieds de j^rofondeur. Quand on y
est entré, on «roH apnercevoir danp le fond, un superbe tnnii

ert. J'y suis ««itré a différentes fois, et l'aj obsetvé que plus

il Ikisait chaud dehors, plus il y faisait froid.

On pèche dans tous les environs de ce cette baie et des île^t

3m s'y trouvent, et à l'embouchure des deux rivières qui s'y

échargenC, du saumon d'une excellente qualité, et de grosses

•ncuilles.

Trois-Pistolca, Novembre, lt2f.

HISTOIRE NATURELLE.

M. CHASfEUR vient d'ajouter à son cabinet une nouvelle ra>

reté ; c'est Le HarUt oisea j de l'espèce canarde et qui habite

les régions les plus septentrionales de ce continent. Il a la

tête du vert bigaré du serpent, avec un collier d'un noir écla*

tant qui deacend iusqu'â la mwtié du col, où il fait un con*

traste subit avec le restant d corps, qui est d'un beau rose

crème. Les plumes des ailes sont noires, le bec et les pieds

cmmoiiia. Après notre canard des bois, c*est probablement

in des plus beaux de l'espèce: à la vérité nos variétés de ca.

narda sont innombrables, et on peut presque dire eue par la

beauté, l'élégance et l'éclat de leur plumage, ils rivau^<;nt les

oiseaux des tropiques.—-Gasr. it Québec,

BCCUBTRS FROVJNCIAt.

HAAiisr—A Québec, le If décembre dernier, par M. TareMâiMn
Ifonntain, £doaard Defubarats, écoyer, avocat, ft Dile E. Gravelj.

A 8t Jean Pott*^!!, h 15, par Mesrire BeisseimaQit, W. Power, éer]

•voûat, de Québec, A DUe. Suaanne De Gaapé.

DftcftDÉa :>-A Québec, M. Charles Bloiiin, depuis 9D ans nessM«r d«

iPonseiiUgialaUC
An mftue Ucn, le $3, Dlle Catherine Lebourdafs, âgée de 1% aas.

A BAontréal, le 96, è Tftge d'enrjron 70 ans ; l'honorable Louù Charles

ff*oocHaa, un des Joxes de la Cour du Banc du Roi pottr le district d<
MoBliéal.

CWnassioitirte :—M. Ed. Artaslioaff, Maître du tiAvre de Ifaotréal

}

fite ftass, éer. CaRtelettr 4e Douanaés au fort de Québee^
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La Eiiblîothèqùe Canadienne*

Tome IX. 15 JANVIER 1830. Numekq XIV.

HISTOIRE DU CANADA.

(continuation.)

Le gaiii dé la bataille de Carilloil ne fut pa^ pour les Fran-*

çais un dédommagement suffisant de la perte de Louisbourg
et (le rile St. Jean. Dès le commencement de la mênT* année
1758, le marquis de Vaudreuil reçut avis qu'un gros corps dd
troupes anglaises s'assemblait à Albany, sous le commande-'
ment du général AotiiCROMBie, dans la vue d'attaquer Caril-

lon. Comme la possession de cette place importante n'était

pas un objet à négliger, il envoya de grands renforts au mar-
quis de Montcalm, qui était toujours dans ces quartiers. Ces
renforts arrivèrent à Carillon le 20 Juin. Le 1er. Juillet, M.
(le Montcalni fît prendre les devuns à M. de Bourlamaque^
avec les régimenfi de la Reine, de Qutenne et de Bearn, et le

suivit avec ceux dft la Sarre, dé Languedoc et de Houwillon, et

le premier bataillon de Berry, jusqu'à la Chute, où il campa.
Le second bataillon dé Berry et plusieurs compagnies de Ca^
nadiens furent laissés, au fort comme garnison.

Le lendemain, 3 Juillet, M. de Bourlamaque reconnut les

montagnes à la gauche du camp, et forma deux compagnies
de volontaires, sous le commandement des capitaines Ber-
nard et DuPRAT, des régiqiens de Bearn. et de la Sarre, pour

.

être envoyées en avant et obtenir avis de l'approche de l'ar-

mée anglaise, qui était alors à l'autre extrémité du lac George.

Le 5, un de ces partis donna le signal que l'armée anglaise

s'était embarquée pour descendre le lac. Cette armée consis- *

tait en sept mille hommes de tioupes réglées et treize raille dé
troupes provinciales. Elle s'embarqua le 4 Juillet, avec l'ar-

tillerie et les munitions nécessaires, et débarqua le lendemain,

et se forma en trois colonnes. Aussitôt que le signal' de son

embarquement eut été dotnié, le colonel Bourlamaque avait i\é->

taché le capitaine de Tre'pe'ze'e avec trois cents hommes^ pout

épier ses mouvemens et s'opposer à son débarquement.

Le 6, on apperçut l'avant-garde de l'armée' anglaise» et à

Tome IX. No. XIV. 8»
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son npprocîie ilu pbrtaj^e, Bourinmaque retroitn pour rcîdin.

dro Montcuirt), oui flvnit pris possession des hauteurs, où l'ii,.

fjt'nieur Poiit-le-Hoy iivnit éritfé des vetranchéruens et fait fnirj.

. un grniul abattis d'arl)rc's. Dans lu retraite, un dctnclienn-iit

français, qui s'(?garn, fut rencontre por un plus fort dttuche.
ment d'Anglais, commandé par lord Howe. Il s'en suivit un

^ combat, où le commandant anglais fut tué, mais où les Fran-
çais furent défaits avec perte d'un grand nombre de tués et de
blessés, cl de cent cinquante prisonniers, y compris cinq oflj.

ciers. M. de Trépézée y fut blessé mortellement.

Le 8 au matin, tonte la garnison fut sous les armes ; Ipg r(?.

gimens de la Reine, de Guiennc et de Bean. étaient postes i) la

- droite, sous les ordres de M. de Levis ; ceux do la Sarre et do

Languedoc et deux forts piquets à In gauche, sous M. de Bour-

inmaque ; le centre, où s'était pi ci 1« marquis de Moi tcalm,

'«'*e composait des régimens de Berry et de lloussillon et des pi.

quets amenés par M. de Levis. Les volontaires attachés à

l'armée avaient pris position dans les bois ouverts entre la ri-

vicre et la chute. Les troupes de la colonie et les Canadiens

étaient postés derrière les retranch»mens érigés dans la plaine,

vers le ibrt St. Frédéric, et étaient soutenus par un corps de

réserve. Ces dispositions ayant été faites, l'armée attendit avec

, impatience l'arrivée des Anglais.

A midi, on entendit le feu commencer sur les gardes avan-

cées, qui se replièrent en bon ordre sur le régiment de la

Sarre, et bientôt les Anglais arrivèrent sur quatre colonnes

formés de quatorze mille hommes, trois sur In hauteur, et une

sur le penchant de la côte. Celle de la droite attaqua la pre-

mière la gauche des Français, et dans peu le feu devint géné-

ral. La colonne du pc;icluuU de la côte, où étaient le régi-

ment des montagnards d'Ecosse, qui venait presque en front

des Canadiens, après avoir essuyé leur première ut leur secon-

de décharge, se replia entièrement sur le régiment de la Reine,

en montant la colline pour forcer ses retranchemens. Cette

colonne essuya le feu du régiment de la Reine en tête et celui

des Canadiens en écharpe. Le combat ne fvt nulle part plus

opiniâtre el plus meurtrier qu'en cet endroit. Les Canadiens,

divisés en quatre brigades, commandées par MM. Raymond,
De St. Ours, Lanaut>iëke et De Gaspe', biternativement,

firent des sorties sur cette colonne, en la prenant par derrière,

et lui tuèrent beaucoup de monde.
Comme nous venons de le dire, le combat était devenu gé-

néral sur toute la ligne : les Anglais se précipitaient sur les pa-

lissades avec la fureur la plus aveugle. Inutilement on les fou-

droyait du haut du parapet sans qu'ils pussent se défendre;

inutilement ils tombaient enfilés, embarrassés dans les tronçons
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•fjiiit (le pertes ne faisni»*nt qu'nccroître celte rnpçe eflVcnéo.

]^||e se soutint pendant (piatre heures, et leur coiitii plus do

quatre mille hommes tués ou blessés, uvniit (|u'iltt abandomius'*

teiit une entreprise aussi téniéniire.

Sur les '4 heures, le feu se rulentit un peu. Le général A-
bercrombie nvnit laissé une réserve de six n)ille honimes à la

(hûte : il en ifit venir cinq mille, qui joints aux autres, recom-

mencèrent un combat désespéré ; mais la défense ne fut pas

moins opiniâtre que la première ibis. Enfm, le commandant
Anglais, voyant (|u'il n'y avait pour lui aucune espérance de

Miccès, et que s'opiniàtrer plus longtemps s'était s'exposer à une

défaite totale, prit le parti d'ordonner la retraite. Lefi derniers

des Anglais qui firent ferme, furent ceux de la colonne

du penchant de lu c5te, et ce furent les Canadiens, sortis

de leurs retranchemens, qui eurent l'honneur de le'4 mettre eu
plfiie retraite. Ils rentrèrent dans leur camp ù 9 heures ù\\

8cir, avec trente prisonniers.

La perte des Français, fut d'environ cinq cents hommes,
tués ou blessés et celle des Anglais de quatre à cinq mille : il

en fut enterré (luatorzeou (piinze cents, dans les retranchemens

et dans les bois voisins. Le marquis de Montcalm ne parut

jamais plus grand que dans cette journée: il se montrait par-

tout avec un air gai et assuré, et s'exposait comme le simple

soldat, au plus grand danger, en faisant mouvoir sa réserve

pour fortifier les endroits qui lui paraissaient les pUis faibles.

MM. de Levis et de Bourlamaque y donnèrent aussi des preu-

ves éclatantes de zèle, de bravoure et d'habileté. Ce fut le

premier qui dirigea les mouvemens des Canadiens contre la

colonne de gauche des Anglais. M. de Bourlamaque fut blessé

grièvement.

L'armée française n'était composée que de trois mille cinq

cents hommes, au commencement de l'action, et elle se trou-

vait diminuée de cinq cents. Celle des Anglais était encore

de treize à quatorze mille hommes ; aussi s'attendait-on à

la voir revenir le lendemain ; mais le général Abercrombie
ayant fait rembarquer ses troupes, se retira de suite à son

camp du lac George.
Comme la victoire de Carillon devait influer considérable-

ment sur les dispositions de cinq Cantons, dont il était de la

plus grande importance d'obtenir au moins la neutralité, le

chevalier de Longueil y fut envoyé comme ambassadeur et né-

gociateur. Afî.i de lui procurer une réception favorable, le

gouverneur général le fit précéder d'une quantité considéra-

ble de présens magnifiques. On les informa ensuite de son

arrivée à Chouaguen, où on les priait d'enroyer leur» chefs^

K'

'

1

i' 'M

<*< 4Pt <

'f'flHI



W8 tSistoirt 4u Canada,

V-

n

Ceux-ci t'y rendirent en effet, et il s*y tint un gr^nd cpnseiL
le 10 Août. M. de Longueil leqr parla de manière â leur Taire

comprendre l'importance de la dernière victoire, et fit tout ce

qui dépendait de lui pour Ifss engager à se joindre aux Fran-
çais, et à ne prêter Tpreilie à aucune proposition de la part dei
Anglais. Il y ri^issit jusqu'à un certain point ; cnr dans leur

réponse, ils l'apurèrent de leur attaçbepaent pour les Français,

et lui dirent q^e comme tous le$ Réputés n'étaient pas présents,

ils instruiraient les différentes tribus de ce qu'il leui vait dit

de la part d'Ononthio, afin de faire ensuite çonnaitre à ce der-;

nier les sentimens des cinq Cantons.
£n s'en retournant à Montréal, le chevalier de Longueil

fit savoir â M. Payen de Noyan, qui commandait à Cataror

pouy, qu'il avait reçu avis, que le colonel anglais Bradstreet

avait reçu l'ordre d'attaquer son fort. De Noyan mit sa place

dans tin n^eilleur état de défense, et fit demander un renfort

de troupes au marquis de Vaudreuil. Çelui-ci fit partir quinze

(LUits hommes de milice, sous le commandement de Mr. Du-
PLËSsis Fabioi, major de Montréal. Mais à peine ce dernier

était arrivé à La Chine, qu'il apprit que de No^^nn s'était ren-:

du. Bradstreet ayant traversé le St. Laurent, lé 25 A ût, s'é-

tablit à cinq cent^ verges du fort, s'en approcha ensuite ens'em-

parant c!*un ancien retranchement, d'où il battit la place avec

tant d'effet, qu'au bout de tro|s jours, la garnison, qui n'était

que de cent vingt hommes, se vit contrainte de capituler. A-
près avoir détruit le fort et les bâtimens qui l'environnaient,

Bradstreet s'en retourna à Albany. AussiK^H qu'on eut appris

que les Anglais «'étaient éloignés de Catarocouy, il y fut en-

voyé un détachement de troupes, avec ordre de rebâtir Je fort

Frontenac, sous la direction de l'ingénieur en chef De Pont-

le-Roy. On fit partir en même temps un autre détachement,

'sous le commanaement di| capitaine de Montigny, pour remr

fprcer la garnison de Niagara, et donner main-forte à M. Je

X-'ignery, ^u fort Diiquesne, s'il était nécessaire. Il parait que

le renfort ne fut pas envoyé â temps. Dès la fin de Juillet, le.

lirigadier Forbbs était parti de Philadelphie, et avait pénétré

s l'ouest jusqu'à tren^^e lieues du fort Duquesne. De là il en-

voya en avant le çolpnel Bouquet avec deux mille hommes.

Celui-ci &'ftrrêta â seize ou dix-sept lieues du fort, et envoya

le major Orant en reçonpaissance. Les Français avaient été

instruits de bonne de tous ces mouvemens ; et s'étant placés en

embuscade, ils attaquèrent le parti du major Grant, le défirent,

et le firent prisonnier ^yec trois cents de ses gens. Forbes s'a-

vança alorlB pour réparer cet échei: : lorsqu'il Tut arrivé à quel-.

f^• disUDoe du fort Duquetne^ L PPTI^ 4MÇ !«* F<^f^Ç<ûi> P*--
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fuient abandonné. lien prit possession ; changea son nom
fa celiu de fort Pitt, et s'en retourna à Philadelphie*

fA continuer.)

LA PEt3HE DE LA MORUE.

Entre tous les établissemens dont les Européens ont couvert

le Nouveau Monde, il ne s'en trouve point de la nature de ce-

lui (le Terre-Neuve. Les autres ont généralement servi de
tombeau aux premiers colons qu'ils ont reçus, et à un grand
nombre de ceux qui les ont suivis : lui seul n'a pas dévoré un
seul homme ; il a même rendu des fprces â plusieurs de ceux
que des climats nioins sains avaient épuisés. Les autres ont

été un théâtre à jamais odieux d'injustices, d'oppression, de
carnage: lui seul n'a point offensé l'humanité, n'a blessé les

droits d'aucun peuple. Les autres n'ont donné des productions
qu'en recevant en échange des valeurs égales : lui seul a tiré

du sein des eaux une richesse formée par la nature seule, et

qui sert d'alimens à diverses contrées de l'un et l'autre hémis-
phère.

Le poisson qui rend ces parages si célèbres, .c'est la merue.
Jamais il n'a plus de trois pieds, et communément il en a beau-
coup moins. L'océan n'en nourrit aucun dont la gueule soit

plus large â proportion de la grandeur, ni qui soit aussi vorace.

On trouve dans son corps jusqu'à des pots cassés, du fer et du
verre. Son estomac ne digère pas ces matières, comme on l'a

cru long-temps ; il se retourne, et se décharge ain^i de tout ce
qui l'incommode. Si l^estomac de ce poisson n'avait pu se rcr

tourner, il aurait été moins vorace. C'est son organisation

qui le rend inadvertant sur les substances dont il se nourrit. La
conformation des organes est le principe des appétits, dans
toutes les siibstances vivantes des trois règnes de la nature.

La morue se moptre dans les mers du nord de l'Europe.

Elle y est pêchée par trente bptimens anglais, soixante fran-

çais, et cent-cinquante l^ollandais, les uns et les autres de qua-
tre-vingt ou cent tonneaux. Ils ont pour concurrens les Is-

landais, et surtout les Norwégiens. Ces derniers s'occupent,

avant la saison de la pèche, à ramasser sur la côte des œufs
de morue, appât nécessaire pour prendre la sardine. Ils en
Tendent, année commune, vingt à vingt-deux mille tonnes, â
neuf livres la tonne. 31 l'on en avaiï le débit, on en prendrait biert

davantage, puisqu'un physicien habile, qui a eu la patience de
compter Itf œufs d'tine n^oniei ei^ s trouvé neuf millions trpjii

•
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<i«it qimrante-quatre mille. Cettt générosité de la nature doit

être plus grande encore à Terre-Neuve, où la morue est infini-

ment plus abondante.

Elle est aussi plus délicate, quoique moins blanche; mais
elle n'«st pas un objet de commerce, lorsqu'elle est fraiche.

Son unique destination est de servir de nourriture à ceux r|ui

la pëcb«nt Salée et séchée, ou seulement salée, elle devient

précieuse pour une grande partie de l'Amérique et de l'Euro-

pe. Celle qui n*est que salée se nomme morue verte, et se pè-

che au grand banc.

Cette bande de terre est une de ces montagnes qui se fer-

ment sous les eaux, des débris que la mer emporte et accutnu-

le. Les deux extrémités de ce banc se terminent tellement en

pointe, qu'il n'est pas aisé d'en marqper exactement les bornes.

On lui donne comn^unément cent soixante lieues de long sur

quatre-vingt-dix de large. Vers lé milieu, du côté de l'Euro-

pe, est une e&pèce de baie, qui a été nommée la Fosse. Les

profondeurs, dans tout cet espace, sont fort inégales. Il s'y

trouve depuis cinq jusqu'à soixante brasses d'eau. Le soleil

ne s'y montre presque jamais, et le ciel y est, le plus souvent,

couvert d'une brume épaisse et froide. Les flots sont toujours

agités, les vents toujours impétueux dans son contour; parce

que la mer irrégulièrement poussée par des courans qui portent

tantôt d'un côté et tantôt de l'autre, heurte avec impétuosité

contre des bordsq'û sont partout à pic, et en est repoussée avec

la même violence. Cette cause est d'autant plus vraisembla-

ble, que sur le banc même, à quelque distance des bords, on

est tranquille comme dans une rade, à moim d'un vent fopé

qui vienne de plus loin.

La morue disparaît presque toujours du grand banc et des

petits bancs voisins, depuis le milieu de Juillet jusqu'à la fin

d'Août. A cet intervalls près, la pèche s'en fait toute l'année.

Avant <le la commencer, on fuit une galerie depuis le grand

mât, en arrière, et quelquefois dans toute la longueur du na-

vire. Cette galerie extérieure est garnie de barils défoncés

par le haut. Les matelots s'y mettent dedans, la tête garan-

tie des injures du temps par un toit goudronné, qui tient à ces

barils. A mesure qu'ils prennent une morue, ils iui coupent

h langue, ensuite ils la livrent à un mousse pour la porter au

décoleur. Celui-ci lui tranche la tête, lui arrache le foie, les

entrailles, et la laisse tomber par un écoutillon, dans l'entre-

pont, où l'habilleur lui tire l'arrête jusqu'au nombril, et la fait

passer par un autre écoutillon dans la cale. C'est là qu'elle'

est salée et rangée en piles. Le saleur a l'attention d'observer

qu'il y aity entre les rangs qui forment les piles, assez de sel

pout que lei couches de pofsson ne se touchent pas, mais qu'il
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T)> en «it que oe qu'il faut. Le trop oa lé trop peu de sel est

enraiement dangereux : Tun.et l'autre excès fait avarier la mo-

rue. ,

Mais, un phénomène bien constaté, c'est qu'à 'peine la pê-

che de ce poisson eut commencée, que la mer s'engraisse, s'a-

doucit et que les barques régnent sur la surface des eaux, com-
Bie sur une glace polie. Lorsqu'on d^)èce la baleine, la graisse

qui en découle produ't le même effet Un vaisseau nouvelle-

ment goudronné appaise la mer sous lui, et autour des bâti-

mens qui l^avoisinent. En 1756, le Dr. FraiNJCLin allant à
Louisbourg avec une grande flotte, remarqua que la lague de

deux vaisseaux était singulièrement unie, tandis que celle des

autres était agitée. Il en demanda la raisonau capitaine, qui

lui expli'iua cette différence par la lavure des ustensiles de oui-

sine; raison qui ne satisfit pas le physicien, mais dont il recon-

nut la vérité par une suite d'expériences, uù il vit quelques

gouttes d'huile, dont la quantité réunie aurait à peine rempli

une cuillère, tempérer les vagues à plus de cent toises, avec

une célérité d'expansion aussi merveilleuse que sa division. Il

paraît que l'huile végétale a plus d'eÛicacité que l'huile ani-

male. On estime la durée du calme qui en résulte à deux
heures, en pleine mer, où cet effet exige l'effusion d'un volu-

me d'huile considérable. Le sacrifice de.quelques barils de
ce liquide a sauvé de grands batimens d'iui naufrage dont ils

étaient menacés par la plus effroyable tempête.

Malgré une infinité de faits authentiques, jusqu'à présent il

est douteux que l'huile, ou en général tous les corps gras, ou
fluides, ou divisés, aient la vertu d'abaisser la hauteur des âote.

Ils paraissent n'avoir d'action que contre les brisans.

On dit que la mer brise lorsqu'elle s'élève très haut en bouil-

lonnant et en formant comme des colonnes d'eaux, qui retom-

bent avec violence. Lorsque la mer est grosse, les vagues

montent, mais se suivent régulièrement, et les navire.i obéis-

sent sans péril à ce mouvement, qui semble les porter aux
nues ou les descendre aux enfers. Mais lorsque le^ vagues

sont agitées violemment par des vents qui soutient en sens

contraire, ou par quelque autre cause, il n'en est pas ainsi.

Deux vaisseaux assez voisins pour se parler, cessent tout-à-

coup de s'appercevoir. Il s'élève entre eux une montagne
d'eau, ({ui, vtnant à éclater et à fondre sur.eux, suffit pour les

abimer. Cet état de mer n'est pas fréquent; on peut voyager

longtemps sans y être exposé ; mais l'emploi de l'huile n'en

garantit-il q;'un seul bâtiment, sur la multitude tle ceux qui

couvrent l'océan, dans un grand nombre d'années, l^impor-

tanse de ce facile secours.serait encore très grande.

L«s pêcheurs de JLisbonne «t feux des <Be«i»ttdcs. rendant A
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l'eau le calme et la transparence avec un peu d*hulle, qui ar.
rête tout-â-coup l'irrégularité des réfractions des ravons de U
lumière, et leur permet d'appercevçir le poisson. Les plon-
geurs modernes ,

qui vont chercher la perle au fond de la nie
ont coutume, à l'exemple des plongeurs anciens, de se rem-
plir la bouche d'huile, qu'ils lâchent goutte à goutte, à mesure

, que l'obscurité leiir dérobe leur proie. Il y en a qui présu-
nient la présence dû requin et l'abondance du hareng, dans
les lieux où la mer leur offre un calme qui n'existe pas sur le

reste du parage. Les uns diront que c'est l'effet de l'huile qui
s**^ happe du corps du hareng ; d'autres, qu'elle en sort sous
la dent du requin qui le dévore. Us usent du même moyen
ta\! H pour discerner les pointes de rocher couvertes dans l'a-

gita! îca d'*s flots; tantôt pour arriver à terre avec moins de pé-
«ri!. Pour cet effet, les uns suspendent au derrière de leurs

^v barque^s un paquet d'intestins remplis de la graisse du fumai
ou pétrel, oiseau qui vomit toute pure l'huile des poissons dont

1^ il se nouriit. D'autres remplacent ces intestins par une cru-

che renversée, dont l'huile distille à discrétion, par une ouver-

ture faite au bouchon.

Le tf?rrible élément qui a séparé les continens ; qui submer-

ge les contrées: qui chasse devant lui les animaux et les hom-
mes, s'appaisera cians sa fureur, si vous passez et repassez^ à

sa surface, une plume imbibée d'huile. Qui sait quelles peu-

vent être let> suites de cette découverte, si l'on peut appejef

de ce nom une connaissance qui ne peut être disputée à Aris-

' TOTE et à Pline ? Si une plume trempée dans l'huile appla-

nït les flots, que ne produiront point de longues ailes, sans

cesse humectées du même fluide, et artistement adaptées à nos

vaisseaux ?

La morue sèche s'obtient de deux manières : celle qu'on

nomme pêche errante appartient aux navire xpédiés tous les

anF d'Europe pour Terre-Neuve, à la fin de Mars, ou dans

le courant d'Avril. Souvent ils rencontrent, au voisinage de

l'île, une quantité de glaces, que les courans du nord [)oussent

«vers le sud, qui se brisent dans leur choc réciproque, et qui

fondent plutôt ou plus tard, à la chaleur de la iiaison. Ces

pièces de glace ont quelquefois une lieue de cir*>onférence,

s'élèvent dans les airs à la hauteur des plus grandes montagnes,

et cachent dans les eaux une profondeur de soixante à quatre

vingts brasses. Jtiintes à d'autres glaces moins considérables,

elles occupent une longueur de cent lieues, sur une largeur de

vingt-cinq ou trente. L'intérêt, q«i porte les navigateurs à

touchei*îe plus promptement aux attérages, pour choisir les

havres les plus favorables à la pèche, leur 4it braver la ri*

gueur dei saisons et des élément conjurés contre l'industrie
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htimninc. Les ramparts les plus formidables de l'art militaire,

les foiKires (l'une piuce assiégée, la nianceuvre du combat na*

vol le plus savant et le plus opiniâtre, n'ovit rien qui demande
mitant d'aiulace, d 'expérience et d'intrépidité, que les énor-

mes bo'jlevards flottants que la mer opp9seà ces petites flottes

(le pêcheurs. Mais la plus avide dr toutes leç faims, la plus

cnif lie de toutes les soifs, la faim et la soifde l*or percent toutes

les barrières, traversent ces montagnes de gkace, et l'on arrive

enfin à cette île, où tous les vaisseaux doivent se charger de
poi-sson.

Apres le débarquement, il faut couper du boîs, élever ou
répnrer «les échafauds. Ces travaux occupent tout le monde;
lorsqu'ils sont finis, on se partage. La moitié des équipages

reste à terre, pour donner à la morue les façons dont elle a
besoin» L'autre moitié s'embarque sur des bateaux. Pour la

pêche du caplan, il y a quatre hommes pov bateau ; et trois,

pour la pèche de la morue. Ceux-ci, qui font le plus grand
nombre, partent dès l'aurore, s'éloignent jusqu'à trois, quatre

«tcinq lieues des côtes, et reviennent, dans la nuit, jetter sur

legrs échafauds, dressés au bord de la mer, le fruit du travail

de toute la Journée.

Le dccoîeur, après avoir coupé la tète à la morue» lui vide

le corps, et la livre ù l'habilleur, qui la tranche et la met
dans le sel, où elle reste huit ou dix jours. Après Qu'elle a
été lavée, elle est étendue sur du gravier, où on la laisse jus*

({d'à ce qu'elle soit bien séchée. On l'entasse ensuite en piles,

ou elle sue quelques jours, h lie est encore remise sur la grève,

où eUe achève de sécher, et prend la couleur qu'on lui voit en
Europe.

11 n'y a point de fatigues comparables à celles de ce travail.

A peine laisse-t-il quatre heures de repos chaque nuit Heu-
reusement, la salubrité du climat soutient la santé contre de
si fortes épreuves. On compterait pour rien ses peines, si

elles étaient mieux récompensées par le produit.

Mais il est des havres oii les grèves, trop éloignées de la

mer, font perdre beaucoup de temps. Il en est dont le

fond de roc vif et sans varec, n'attire pas le poisson. Il en
est où il jaunit par les eaux douces qui s'y déchargent, et

d'autres où il est brûlé par la réverbération du soleil, jréflé-'

cil) par les montagnes.
Les havres même les plus favorables ne donnent pas l'assu-

rance d'une bonne pèche. La morue ne peut abonder égale-

ment dans tous : elle se porte tantôt au nord,^tantôt au sud,

et q'iclquefois au milieu de la côte, attirée ou poussée par la

direction du caplan ou des vents. Malheur aux pèdN^urs qui

•e trouvent fixés loin des lieux qu'elle préfère. Les frais, de
' TOME IX. No. X-IV, 40
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Içiys i\uh\\ssc\nvï\9 sont p«u|iis par rimpossibililé de h snj.

vre nvec tout rattiniil qu'exi^vii ciittt; poche. Elle finit dès Us
|)reniier»( j()^^^, de Septemhiv, parce Cjue 1« soleil cesse alori

il'nvuif |a jiJico ncçe!»!»tiii"o pour sécher U inorue.

' Uaynai..

^ FDUCATION FAT^IILÎERE,

0u série (Jri I^cttnrn pour les erfam, depuis le premier âfte jus-

qu*d î^adulescenc'y par Miss Edgewort. IVadint de hanglai^

jiar J\|ni!3 Sw. Belloc. leje. (t'^2L\ sérias, ornées de vi<>;Tit;/te^

de. 1 .^S2'"V MM. Alfred et Tony Johannot. Çhçz Alexan-

dre Aiesnrer.

J' atvJaajiies, fjni se prit a^sez tardivement, suivanc rftpl,

d'«:i) «. jQur vrnirnent paternel pour les enfuns d'autrui, veut que;

r- 1 mélange à leur jeunesse le supplice de cette maudite'iiis-

t! aion (jui tane les plus belles fleurs de leur vie. A l'ca

croire, «I faut prendre le tçniii:îpour complice, tendi*e d'habiiet.

^uet-:'.", c.TS à leur tiitclliiTcnce, et les faire aller au sayoir à rim*

J)rov.^t/j longue coniédie^j qù s'userait le génie des plus grands

professeurs du monde, et fjui n'exigerait pas moins que toute

an« exfstence, d'homme pour perfectionner un esprit d'enfant.

Ce serait, nous n'en doutons pas, une existence pleine de

charme que celle d'un père qui n'aurait et ne verrait à remplir

sur terrô (|ue des devoirs paternels. Par malheur, cet âge

d'or n'eçt pas le nôtre, et dins VEldorado même de Candide,

]?ays perdu à tt)ut jamais, Voltaire nous a représenté des hô-

ttUiers, (les niuthématicieiis el des rois, ce Ovii prouve qu'il y a

îuissi dans ce monde des devoirs de politique, de sciences et dy

kpéculatix)ns qui se jpttent à travers les soirs de famille.

J'accorderai volontiers au philosoplie genevois, car mes sou-

venirs m'y contraignent, que la science est une imnortuîîitcde

premier ordre pour un petit polisson qui aimerait bien mieux
s'ébattre joyeusement avec ses petits camarades. C^ue de lar-

>nes a fait couler l'alphabet! tt cet odieux laMn de VEpitome
h'Stûriœ sacrœ; o^ue ae çoucis ne dpnne-t-il pa» avant que i'en-

f »nt parvicime à le traduire dans un frani^ais abominable!

Yoyez ces milliers déjeunes forçats le 4euil sur le front, ask^

tt iii ribunbelle sur un banc de chcne, mourir d'un lo ig mar-

tyre en cpelant un langage qu'ils n'utiliseront peul-ctre jamais»

t'tglitisant parfois un regartl fbrlifet douloureuK à rraver« le»

Vitres enfumées de leur prison classique, ptHir «uivre un pur
rayon de igleil qui va dorer les arbres du j:Trdin ; et il» sont

pour dix Wk à cette gnicre 1

Çeptadrint il est essentiel de rejeter cet apprentissage loin,
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[|,,(.n loin (k's j'Hirs de l'nge mûr, afin que l'homme te mette de

Lùite alors à son mdtier d'domme, et soit bien complètement

:j,,rnié pour les devoirs de In vie. «i-f «vii'.a tm.i !> .:

Tons les eiïbrtsde l'esprit' humain, toute la bonne volonté de
{iciviiiântiun, pour ne pas u^iiser l'enfnnt, doivent donc tendre

'idiniiinier se;» peines et à. rendre les vois de Tinstruct^ôn plus

;jjiiiables à celui cjui n'en voit pas le bi't, à celui qui peut<4tre

ijiL'Rio ne touchera jamais ce but ; car U n'y a pus que la vieil-

i,.^se<j«i meure.

Les méthodes moderneii d'enseignement ont donc tendu ^
ijminer plus rapidement, au moyen de l'enseignement mutuel

et de la statilcgie, rapprentissagè élémentaire des parties lei(

plus fastidieuses de notre édjicatîon»

Ceci est un grand progrès, mais en douant l'écolier des

uioyeiit de lire, li ne faut pas négliger de donner de l'attrait à

m lectures, et sur ce point nous avons encore beaucoup à faire :

il est très-rare en effet qu'on lui mette entre les mains des ôur

vni^es spécialement d sa portée. Il est plus rare encore que
i'oii lui en fasse lire qui le charment, le fixeni, et viennent

faire un jeu pour lui d'une excellente leçon.

, Dieu me garde de trouver que le Télemaque de M. de Féné-;

lan suit un livre assommant : un critique a pu le dire dans uit

«ceès de gaîté, mais il est juste de dire que ce livre, donné à

un gamin de dix ans pour le récompenser de sa volubilité à ré-

citer de- mémoire la table de Pythagore, n'est nullement la à

s» destination. J'en dois dire autant des Fables de L^ontaine,
ouvrage d'une profondeur étonnante, et gros de plusieurs mil-

liers de volumes. Cela n'est bon à l'enfance qqe pour lef

iniiu^es.

Il appartient aux Anglais, nation méthodique et vraiment
consciencieuse même jusqu'à la minutie, cette cousine ge. maine
de l'ennui, il lui appartenait de créer des livres à l'usage do
l'en fini ce.

Prenez en effet cet ouvrage de miss Edgeworth» recueil de
]'>çons, de conseils et de préceptes mis en drames, d'un quart

d'heure chacun : drames dont les héros sont de l'âge de votre

enfant, et donnez-le au bambini 3'ii ne fait pas ces person-

nni^es imaginaires dont les pensées sont exactement les siennes

1 1 les jeux ses jeux, de vrais amis avec lesquels il sera joyeux
de se trouver sans cesse; si les conseils indiscrets qu'il y trou-

fera, les curiosités d'un certain ordre qu'il y recueillera douce-
ment; si enfin tout cet enfantillage, mêlé a du sérieux, mais
de manière à ne pas éveiller en lui la crainte d'une leçon, n>st
pas un plaisir pour lui, c'est qu'il est d'une nature complèto-
went inculte^ c'est qu'il a été d'abord blas^ par une |ip|uc8ti9i^^

licieuse. ^

'
i
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Polir moi, ()ui ai va de mei yeux de jeunes enTans se innr.

tnenter Teiprit des histoires semées dans ce livre» en l.iii,.

)e texte de leulrs bonversations naïves^ les trnduire (ini|s litu-

fetytei leurs petits camarades, et clwrcher à propager leur sci.

einot df»^la veille dans leurs loisirs du lendemain avec les i<rn„.

i'ana d0 Ifur âge; moi qui ai souri de ce prosélytisme de gamin

qui fait le lavant uii quart,d'heure après avoir n|)|)ri.s; mol,

enfin, qui, pour moi-tnemej grand personnage qui doit ucces.

feairement rougir d'ignorer quelque chose» ai trouvé d'excel.

lentes choses â savoir dans ces livres si poétiquement, si ptnv-

Ineilt tmduitS) j'ai juré quMl né tiendrait pas à moi (]ue rFAiw

eatUm Pawiiliire obtint en France la même popularité ouVn
Angleterre. Livre charmant, en effet, puli^qu'il peut aller à

l'esprit de l'eofant et au cœur de l'homme fait.

Messager des Chambreti

i LA S*fAtÛE DE LOUIS Xlit

Une Statue de Louis XIII, en 1829 I cela e >t presque fabu*

lenaL- Et des députés sé sont trouvés qui oniL été assez peu

économes de la fortune publique pour voter une semblable dé-

pense i et non-seulement ils ont voté une statde à Louis XIII,

mais encore ils ont, par acclamation, décidé qu'on remonte-

rait Lbui^ XV sur son piédestal. Pendant qu'ils étaient eu

train d'enthousiasme, comment n'oni-ils pas fait la même grâce

âïlenfi III et à François !«'? Certes^ ce ne serait pas plus

ridicule. A tout prendre même, c'est une injustice qu'on a fuit

â l'amant de la belle Ferronnière, et à l'ami de Saint-Mégrin
;

mais ce n'était pas de justice qu'il s'agissait en 1816 ; c'était

d'isncien régjÂie. Si avant la révolution française, François l^r

et Henri III avaietit eu des statues dans quelque place ou dans

quelque carrefour de Paris, en 1816 on les aurait redressées,

comme on décidait qu'on relèverait celles de Louis XIII,

et Louis XV.
<* Que Richelieu, comme le disait avec raison, le 25 Sep-

tembre 1818, dans /a Minerve^ le spirituel et judicieux auteur

des Lettres sur Paris ; que Richelieu, portant la couronne

de son nUûtre, ait élevé un monument à sa faiblesse ; que la

politique du ministre ait rendu cet hommage à la docilité du

Kouverainf la France doit-elle s'associer aujourd'hui à sa recon-

naissance et payer, après deux siècles, la dette d'un ministre

ambitieux ? " Non, sans doute, elle ne le doit pas. La France

constitutionnelle, si elle était consultée, n'élèverait de monu-
mensqu'iMix vrais grands hommes, aux rois qui ont niérité

l'amour dil peuple et l'admiration de la postérité; mais la

IIJ
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fraiice n eu cofhpléç poiir rien ; en 1816 des couftUaMt puf

£
osaient, dcH ministres prétetitoient, et In chan)br« intrQiiy^

le* (iécrétait. lien coûte cher» la nation paie, et on t il dans

\ri inscriptions latines que, par les soins pieux des citoyens»

In Fnuice u décerné les hoinn«>urs du bronze ou du marbri^ à
l/mïn XlIIf par exemple ! Mensonge insigne, qui^faitle peu*
\p\e couipliee d'un compérnge de cour où il n'est pour rien qua
{)Diir les frais) dont on lui grossit tant qu'on peut le mémoire.
Vous cn)yez que les habitans du Marais vont être bien fiers ••

«le rembellissement de In place Royale I Pas du tout; ils 9»*

vent trop bien quel fut le roi dont vous leur vendes l'ini«g«

médiocre. Us ont en haine la trahison, et vous voulez qu'ilf

sHliienl celui qui livra Cinq-Mars et de Tllou au cardinal» (p»
lui, roi^ voulait i. nvurser avec ces deux noblcis conspirateurs i

Ne i'espcrez pas : Louis XIII va leur gâter leur belle prome-
nade ; ils ne le verront pas une fois, le bras en avant, qu'ils ne

,

tnppnsent que c'est pour donner un ordre honteux dont Riche-*

lieu fera son profit.

Il ne fallait pa'4 relever la statue de Loais XIII ; c*est une
faute, qui vous fera accuser dans l*avenir d'avoir rendu les

mêmes honneurs ati vice qu'à la vertu..«.Mais enfin la voilà ;

on l'A inaugurée avec pompe, comme on fit pour celle de Biard
fils et de Daniel de Volterre, le ^7 Septembre 1&39. Des
fanfares, des aubades de tambour, des bruits de canon ont atn*

nonce au quartier que le pupille de Richelieu sortait du \aagfi

où M. de Chabrol le tenais emmaillotté depuis ^rois mois; les -"

troupes ont prcàenté les armes; elles ont défilé devant l'efH^i^
'

royale» au pied .de laquelle se sont inclinés les magistrats d:^ la

villej qui iront aussi bientôt s'incliner au pied de celle du chaste

adorateur de mesdames de Poin^adour, de Chateauroux et dtl

Barry. Le Comtitutionnd»

m

VCLE'E INNOMBRABLE D'OISEAUX. '

Il y a plusieurs îles près des côtes de la Terre de Van^Oié»
meo, et le nombre des oiseaux qu'on y voit parfi)is est prexqutt

tncroyableé ** Je vis, dit le capitaine FlindcrS) une bande oîi

Toléti de pétrels de 50 à 80 verges de profondeurs, et da 8(^
verges, ou plus, de largeur; ces oiseaux n'étaient pas éloignés

eu a des distances inégales les uns des autres, mais ne laissaieni

entr'eux que l'espace nécessaire pour faire mouvoir leurs ailes J

et durant une heure et demie, cette volée de pétrels eoBtittua

«passer sans interruption, et avec une vitesse peu in£^riettre à
««He des toiulrcsè" Eiv supposant que l» vovée ait élié A«KI
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vergeii Reniement de hout m bns, et de SOO en lar.î^cur, tx

qu'elle faisait 80 mille« par heure, et donnant trois rt- iirt'« eu.

besj d'espace n cha<|ue oisr<;ni, le nombre en aurait été de

131,500,000. Le nombre , s cnge» ou boites nccessnires pour

loger ces oiseaux, aurait été de 75,150,00, et donnant .<.,>

Vt-rge carrée à chu(]ue ca^e, elles auraient couvert l'espuc^ de

di.\-huit milles et demi carrés.

Ce fait est cin-ieux en lui-même, et il est, de plus, impor.

tant, en ce qu'il tend À faire voir que les oÎMnnx a<jiinti(|ue8,

qu'on u regardés comme les principaux architectcT do la por-

t.on fiU;ierinaNne des terres nouvelles d^ l'Australa^io, loin

d'être incapables d'un tel ouvra;;?, set en état de l'eflectiier

en beaucoup moins de temps que ne l imaginent ceux qui iio

le iuQt pas une idée juste de leur nombre.

{Tmtteau de rjustralosie.)

MONTAGNE VOLCANIQUE.

—On n découvert, il y n déjn quelque temps, à Sulzb.nclj,

dans lea environs de Sarrebruck (Prusse,) une espèce de mc^ii^

tagne volcanique. Elle a la forme d'un cône un peu irrô;,'!!-

iier, de 6 à 800 pied ilit haut, et couvert de bois, exctplc

vers le sommet, où "S n'y i plus de végétation que des mousses.

Lu chaleur du sol v vn.îisant jusqu'au sommet, d'où sortent

par plusieurs fenti^ 'j.Hm petit cratère de 30 pieds des vap»»ur»

ai chuudesi, qu'un œuf y cuit en quelques minutes. '

ANATOMIE.

L'enfant à denx ti^tos, dernièrement arrivé de SaVdaigne à

Paris, et qui a attiré autant d'attention dans la capitale tniii'

çaisf, que les enfans siamois en excitent n Londres, est mort.

Ainsi se sont évanouies tontfs les espérances que fondaient les

physiologistes modernes sur l'observation de cette double or-

ganisation, si la \ie N*y fût prolongée. Ritta^ ou le tôié droit

de l'enfant, était malade depuis trois joursv et sa maladie ne

paraisiuit affecter nullement la snnté de Christina, l'autre cô-

té; de sorte qu'au moment où liitta rendit l'ame, Chrisliim

était pendue au sein de sa mère, et jouait avec son visag?.

Mais tout-à-'cotq) elle laissa aller le sein, poussa un soupir et

mourut. Le père refusa longtemps de laisser disséquer ce

monstre, mais les sollicitations de M. Ceo£&oy Sain^-Hilsire

i
.

f
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fl 1 injonctions do î \ police, vninqnîrent ia répuflfnnnc' et

Ifiifaiit Uiocphale a uté porté nu tlu'âtre irunatuinif, dati-i la

inniiii du roi, où il ii vlé disscHpié le 26 novembre, en présence

(les membres (i'uiK- c^>mniis«siuii nomniJe pur rncatlcmie royale

(le médecine^ romposée de MM. Ant. Duljois, ^^rr-f!, Suard,

Custc'l, el Groffruy St Hdaiiv, niiX(pieU furent adjoints les

barons Cuvier cl Portai, et le;* docteurs Duméril, Paul Du-
bois JLibftauc et (j'elquev nutres nié(l«cini.

!":;
li'

1; II

1

-PHE'KOMENE.
—Non» lisons dans une feuille hollandaise:

Li fille Eîia;ellje van der Vlie<, û^ée de 42 ans, qui n cessé

(!e boire en 1820, tandis (pie déjsi elle n'avnit pLis mangé de*

puis 1818, vit encor»*, et par consécpient sans manjrer, ni

boire, ni prendre aucsie nourriture, depuis neuf nus accumplis.

Ce phénonjène, qui mérite d'être plus connu (\\i'\\ ne l'est,

n été (iûinent constaté par la commission mciiicde du disiricf,

(L' manière à ne laisser nucm di>nte à l'égard de sa véracité.

Cette fille, née à Schieilani, liemeure au village de Pynacker,

n proximité de Deift et de La Haye, où elle est soignée dans

|a maison i\ti ses niaitres, (prelle a servis pendant plusieurs

nniiées avant sj» nialaiiie. tlécemment le ternie «le sa vie sem-
blait prochain ; mais au moyen de langes imbibes de spiritueux,

qu'on lui a applicpiés sur le corps, attendu qu'il serait plus

possible de lui faire prentfre des remèdes que des alimcns, on
fst pervenu a ranimer ses sens, et, d'après les dernières nou«
veilt'i», on se flattait de prolonger eucove sa débile existence.

ASTRONOMIE.
~Un astrpnonqe de la Providence, dnns les Etats-Unis de

l'Amérique septentrionale, prétend avoir découvert, au moyen
d'un télescope d'une pouvidie invention, que les taches qu'on
Aperçoit dans le soleil, en plus ou moins grand noid)re, pro-
vien!ient des nuages immenses (jui sortent des, nombreux vol'r-

cnns que renferme cet astre ; taïuHj que la lune serait, selon

lui, couverte de glaces et de neig*»s éternelles. Il consitièr^

les taches de la lime tomme étant les reflets des mers glaciales,

et 'is élévations pyramitlales, qu'on voit nu centre de cit astre,

comme les sommets de volcans éteints. Cet astronome n'ayant

aperçu aucun nuage autour de la lune, il pense rpie cet astre

ne possède aucune atuiasphère, ou si elle eu a uae, qu'elle do
l^tr« uxcesiiivemeDt minco et peu étendue*

*jifcïil
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' ANECD:)TÊS AME'RldAmES,

•' -Mm eolonel *, un de» iUf^^ de ChurljM lei\, nvait 4^ért inçnn*

mi et ignoi*é pendant plue die huit anf^ dans la inuifion d'tti) h».

Iliuint : h reste de la ftimille d« ce colon ignorait le cHmè dont

Â i*était rendu coupable. Sn barbe et ses cheveux, devèntii

bUlilcs, étaient très lunes. I! arriTa qu'un dimanche, les snu*

vages fondirent sur les habitans de ce canton, lorsqu'ils éimm^
à l'église; cet ancien colonel, qui depuis longtemps désirait

la mort, fut instruit de leur arrivée par leurs huriemens; il

t'arme, sort, va à leur rencontre, aidé de son ancien génie

militaire, animé par sa bravoure, il contribua à chasser lei

sauvages et à sauver le petiple. A peine le danger fut-il pas»!

qu'il ^isparttt ~dé la foule, et l'entra duns &a t'hambre, où il

continua à se tenir renfermé sans jamai« paraître. Ces bonnet

ffpn^i frappés d'<un événement aussi singulier, ainsi que de la

fcondliîté et de la bravoure de cet inconnu à barbe blanche, t'i-

inaginerent .qu'il était un ange tutél^ire envoyé a leur secourt

p»r TBtr^ «uprême, .pt leurs descendans le croient encore.

liorkque les Américains cotnmençaient a prendre les arroet,

É1I Vieillard de quatre-vingts ans se mit daiis le nombre de ceé

i^Éiéréax guerrier^ et s*obstinft à ne point s'éloigner, quelquei

Kistftnces qu*on lui pût faire. ^ Laissez-moi, s'écria-t-il, ma
mort peut-être utile; je me placerai devant un plus jeune que

inéit afin de recevoir le coup dont il . serait atteint, et qui ra*

*Hraît à ma patrie un défenseur que je lui aurai conservé.
"

Une Américaine étai.t à bord d'un des batenuiç plats dan

iHiie des expéditions qui commencèrent la guerre ; un. bouH
epijsorta la tûte d'un soldat qui était à se» côtes ( le sang jaillit

sur elle et couvrit le visage d'un enfunt qu'elle tenait entre set

bras. La nouvelle Lacédémonienne, dans un accès d'héroïs»

iné, élevant alors son enfant le plus Haut qu'il loi fiit possible:

**Te voila, s'écria-t-elie, digneinent initié au service de ton

fmysf c'est ton engagement que tu viens de signer. " Puis, 10

tournant veirs son mari :
** Mets le feu au canqn, dit^eVe» et

^nge la mort dé ton brave camarade. "

Deux jeunes soldats américains désertèrent de l'armée et re-

tournèrent â la maison naternélle. Leur père, indigné de cette

àiitibn, les chargea de fers, et les conduisit lui-même au gêné»

ràt qu'Us avaient abandonné, et qui fut assez généreux pour

leur faire grâce. Le père parut étonné d'une telle indùigencei

t^s^approchant du général, il' lui dit, les l«ri»es^uk yeux;
*^ C'est plus que JB n'avais osé espérer."

Uqo jeune personne rtsnmée Macbit» htXUi aimable et n^
lia parens honnêtes, étftit promise dapaif fmm dt tiitip» à va
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i)ficier anglais E!le fut enlevée par les -Indiens dans la int&^

ion paternelle, pr^s le fort Edouard : ils la traînèrent dans let

tjois, nvcc quelques autres jeunes gens des deux sexes ; et M,
|es-b»iéares lui firent subir l'horrible opération du scalpel a-

vant de \U\ donner la mort. Ainsi, cette infortunée, au lieu

jde marcher a l'autel, reçut la mort des mains mèmei des fé^

roces compagnons d'armes de l'époux auquel elle allait a^par*

tenir.
'

..

D'autres écrivains rapportent différemment cette histoins

tragique- L'ofBcier anglais, nommé Jones, disent-ils, crai»

gnant que In jeune personne qu'il aimait ne fut exposée g qùel-

;Que danger, tant à cause de l'attachement cpnnii de son père

au partj royaliste^ que des rapports qui existaient déjà entre

ké deux amans, avait engagé deux Indiens de diverses tribps

B aller la prendre chez ses parens^ et à l'amener au camp kout

leur escorte : utie forte récompense devait être lé prix de leur

zêle. Les sauvages condnis^irent en effet la demoiselle à tra*

ij^rà les 1)ols; mais, au montent de la remettre entre les mains

de son vépoux, ils se disputèrent à qui appartiendrait la totalité

de là récompense. Alors, l'un d'eux, transporté d'une aveu«

^le fureur, d'un cpup de casse-iête étendit la malheureuse ^Ué
rsespitfdii. (Beautés de l*Histoire des 'Etat8'Unis.J

POE'$IB CHINOISE. . l

Le Canton Register dit que l'empereur de la Chine â c6m«
posé une ode sur la prise et la destruction, de la . forteresse de
Changkihur, où quelques rebelles résistaient, depuis quelque
temps, â l'autorité du gouvernement. Cette ode a été impri-
mée, et il en a été envoyé une copie â chacun des princes et

grands dignitaires de l'empire, qui en ont tous accusé la ré-
ception, dans les termes les plus flatteurs pour le pv^ëte impé*-

rl^l. Aussi sa Majesté Céleste a-t-elle jugé, â propos dé faire

imprimer toutes leurs lettres de remerciment dans la Gazette

ie- Pékin, L'ode qui a attiré a l'empereur ce torrent de louan*

ges, ou de critique admiratrice, comme s'exprime le Bégisterp

est composée de vingt-quatre lignes.

GRECE.
Oontintion entre les Turcs et les Ùrect,

Kous soussignés Ossak ' Aga, Osman Aga et Aslal) Bey
lifonhourdan, avant été battus dans une bataille contre les

Grecs A Pietra, le IS dé ce mois, et étant trop faibles pour
sortir de cette position, par force ouverte, avons prié le corn*

Mi^&dant en chef Démétxius Ipsilanti, qui commandait let

m
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Grecs clans le dît engngeinent, de nous permettre de passer

San» être molestés, et nuuu avon» obtenu son consentement uux
ronditions suivantes :

^

Art. l*r- LeIShaturck Démétrins Ipsilanti s'engage a évn-

Cnev les fortifications supériotires de Pietra, commandées par

le Chiliaock Caiistodulo H. Pétro, à la pointe du jour et qiianil

les otages auront été échangés.

Art. 2tr. Il remettra tous les Turcs qui sont prisonniers dan»

le ramp grec, aussitôt que les Turcs auront mis en liberté tous

les Grecs (]ui sont prisonniers dans leur camp.

Art. 4e. Il accompagnera les troupes tur<)ues avec une force

convefjiuble, jusqu'à Boudonitza, afin de garantir leur sûreté;

et alor.4 les otages seront échangés.

O.ssuk Aga, Osn)an Aga et Asian Bey, prennent de leur c6>

té, les engagt mens huiviins :

Art. 5e. Dans leur roule à Boudonitza, ils ne c&useront au*

cun préjudice aux habilans, aux mai>ons on aux bestiaux.

Art. Ge. Ils emmèneront avec eux les garnisons qui sont

maintenant Wi Livadie, dans le Khan de Cadi Turchoie et

Ponians ; c'est-à-dire laisseront les garnisons de Boudonitzn,

&c. toutes ciîlles établies juscpfaux Thermopyles et Alamaucr
dans l'état où elles sont mainteinnit et sans les fortifier.

Alt. 7e. Les troupes tnr(|ues commenceront leur marche,

nuand le Shaturk leur aura fait savoir que Kts fortifications su-

périeures de Piôirn auront été évacuées et que les otages au-

ront été échangés.

Art. 8e. Le?» prisonniers grecs seront reml*- "ïvant que les

turcs sortent de Pietra.

Art. 9e. En foi de r;uoi, &c. fait au camp a^ Pietra le 13

(25) Septembre 1829,

Camliet 9 Octobre. Le 7 de ce mois, la garnison, par ordre

de Soliman-Pacha, a fait une saillie contre les Grecs qui s'é-

taient rassentblés; en grand nombre, à la distance de deux
lieues de cette ville et qui paraissaient vouloir la bloquer étroi-

tement. L'efict de celte sortie a été fatale aux insurgens qui

ont été chassés de leur position avec xme perte de 140 hommes.
La perte des Turcs a été d'environ 80 hommes.

Jdoiott, 1er Novntiôn'. Depuis qu'il a paru dans le Moni-
teur cette phrase dans laquelle il est dit (]u'en considération

de la paix, le roi de France retirera ses troupes de hi Morée,
les Anglais croisent coininuellement devant Navann. La brigade

française il'occtipatlon, aussi bien ()ue les Grecs pensent (]ue le

lendemain même de notre départ, un corps-, qui est tout prêt

dan'i les Iles Ioniennes, débarquera ici et prendra possession

fies pornts que nous avons mis en état de défense. Le prési-

fleut n'ayant pas de troupes pour prendre pn luême temps pos-.
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newion d'Athènes et de Navarin, les Anglais feront fticilemcnt

leur entrée sans coup férir.

Ains'i nous auront mis la Morée dans un état de dcfense afin

qu'elle puisse devenir une annexe des Iles Ioniennes. Ici cha-

cun est étonné et dégoûté d'une mt\sure (pii fait de l'expédition

ilu maréchal Maison un moyen de conquête pour nos voisins de»

bords <le la Tamise. Les Grecs, surtout, sont dans le plus

profond désespoir de se voir ainsi livrés. Nous aurons |ierdu

Kavarin au bénéfice de l'Angleterre, qui ne rendra pas un

port de cette importance.

—

(Journal des Débuis.)

Jncônfi 3 Aor niùre. Deux régimens anglais sont attendus

(ie Maltf à Corfpu. On dit aussi que les Anglais occuperont

Missolonghi.

Il parait que l'Angleterre a l'intention d'agir comme média-

trice, sur le continent grec, comme la France a agi dans la

Morée, Ck que le lord haut-commissnirea reçu de Londres de«

dépêches^ qui sont principalement relatives à cet objet.

'«/ mm
PETITE CHRONIQUE CANADIENNE.

A une nssemblée de la Société Littéraire et Historique, tenue au Vieuk
Cb&teau, nvec la permission de Son Excellence, Mardi dernier (5) au
loir, uu des membres a lu un pnpier intéressant sur les coraux, et un «u>

tre a exhibé un modèle admirat)le de mécanisme h vaprur. Il a aussi été

examiné ji cette assemblée un nombre de curiosités et d'antiquités ; après

quoi plu( eurs nouveaux membres ont été élus par ballote.— Gasr. Q^îe.

Le lecteur a dû remarquer que M. XV'Ilkie $e propose de donner un
cours de leçons de Philosophie Morale. Le docteur Blanchet, jeudi (14) à
Iheures, va donner dans les chambres de là Société Littéraire et His'o iqUr,

une leçon sur le galvanisme, accompagr^ée d'un nombre d'expériences sur

ane forte batterie.— Gaz. de i^uébec.

On dit qu'il a été intenté une poursuite, de la part da gouremement
contre M. le protonotnire Perrault, paui i34000, comme caution pour
autnntdu ci-devànt schéiii Ll GaVl, (,iii laiilii ii\ WuA »i ncr.iait de
£27,000 d'argent déposé entre ses mains, par suite de jugcmens de la

cour du banc du roi dans la saisie et exécution de biens fonciers.

—

Ibid.

Nous apprenons que le Procureur Général fit njotion*hiernâ)cn cour
d'appel pour une ordonnance de cour contre M. je Juge Uniacke du Banc
de Montréal, contre M. ilolland, avocat, dernièrement nommé pour succé-

der au Juge Foucher, contre M. Henry McKenzie et M. le Sciiérif Gugy,
pour voir dire pourquoi il ne sortirait pas contre eux une prise de corps,

pour avoir été concernés dans la seconde saisie de (|uelques livres et pa-
piers de la compagnie du Nord-Ouest, en conséquence de laquelle le ju-
gement de la Cour d'Appel déclarant la première saisie illégale, n'a pas
reçu son exécution. On dit que l'ordonnance pour la seconde saisie est

sortie sous une forme différente de la première, celle-ci ayant été une aai^

iie-gagerie, et la seconde un scellé.—îbid.

Nous apprenons qu'il a été nommé un comité de magistrats pour (iren-

étê «o coQiidératioa les boDoraires payés au bureau de la poUe» ou

: k
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barcftn de la pu»» dans la vue de les rendre moina ft charge nu publia
tiy K deux ans, un projet de la même nature était devant les ma;>tstrnU
Qiaia nouscrovQns qu'il a produit bien peu d'allégement pour le public» La
composition du comité actuel porte à espérer davantage de la mesure en
question. Nous apprenons qu'une amende de quelques schelins, eneati*
tnie pour coiltraYention auxréglémens de iiolico, produit souvent, outre U
perte du temps, des frais dé huit à neai piastres ; ce qui a i'efi'et il'ero-

Sécher les poursuites entièrement, ou de les laisser entreprendre pnr dr)
éla(e\irs qui en font un métier, et qui peuvent piesquè ruiner une pauvre

famiRi, pour une simple peccadille, pour la violation de rôgleraens dont
]s«tilité est quelquefois fort douteuse.— ibt'cl.

'

M. AuoT, peintre, vient d'achéreir une copie dti portrait de Sa Majesté,
maintenant exposé dans les chambres de l'assemblée. Elle est excelknte
et ne le cède en rien à celle de M. LioABfc. M. Audy n'a-jamais eu !>
Tantage de visiter l'Europe et a été son propre maître. Ces exemples vont

à montrer qu'il j a dans le pays, pour la peinture, des tàièits qui ne de<

nundent que de la culture^ pour faire honneur au pajs qui les voit natite.

iitSCISTRË PROVINCtAL*

MAEits , A Ste Anne de la Pérade ; le S du présent mois* Pierre Ctoi<>

MST, écuyer, Seigneur des Orondincs, à Demoiselle Adélaïde Methot
)

A Montréal, le 8» T. A ReglY) écuyer, à Dame Cabtwriohtt, veute

de feu HusH Fraser, écuyer.
Au même lieu, le même, jour» le Révd. Arthur Normait, mtnistre-ai>

siisant de l'église de Christ, à Dlle Mary Julia, fille de feu Hugh Frasert

(curer.

Dftctnts : A Montréal, le 3 du présent mois, Pierre Bbbthelet, écuyer,

Négociant, âgé de 84 ans ;

A Québec, le même jour, Pierre LAzroLoia, éeuyw, Marchandi âgé de

A Montréal, le 4, a l'Aj^ de 88 ans, Sir John JoHirsoir) Barooet, tne»
bre du Conseil Législatif de cette province, et Surintendant an départe»

ment des Sauvages. Sir John Johnson était fils du général Sir ViUiam
Johnson, célèbre dans l'histoire des cqbnies anglaises de l'Ao^rique et d^
Canada.

A Montréal, le 6, Mr. SAmnel Hedo^j âgé de 53 ans ;

A Québec, le 8, John D'£stiuaovii.lb, écuyer, Trésorier des Che*
miiis;

A Montréal,' le 9, regrettée de tous ceu^t qui ont eu l'avantage de U
«ennalftre particulièrement, Dame Marie Rose Dorawskau, épouse de Mr.
J. Bta fïafleur;

Au même lieu, le 19, H. P. Leodel, écuyer, Médecin et Chirai^jeiti

%é 75 ans.

CoMMWSieirirts : Jean Roeh Rollaitd, écuyer, qn dés Juges, pnihésdi
ia Cour du Banc du Roi, pour le District de Montréal» & li place dt

FHenerable L. G. Foucher, décédé ;

R. Hunter Gairdh,br, écuyer, AvocHt et Procureur ;

.
mf. L. k, M<ntaatr, Joseph fteLU, ULtatjQntKLait, Kotake».

1; :|il
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(continuation.)

L% toti^éif 3c guerre, assehîblé pour prendre en consîdéfa-^

lîrtn les moyens de défendre plus efficacement la colonie, dan*
le cas pïi elle serait attaquée, èy, â !a fin de Mai, le rapport

(lés dispositions (ju'il eôhVenàit de faire, et de la manièrp dont
(Wl devait coniil>Àltre et agir dans tout le cours de la campagne.
Ces dispositions^ &c, devaient être, en substance, conim^

•*Lii brigarffe de Québec, composée de trois -mille cinq cenfs^

domines, érconrjma ridée par M. de St. OtTlis, camof^ra sur f:i

droîje î labtigttdjf? dtfs Trpis-rRivières, forte de heulcpsnt vin/a;f

hbmm.es, jjoiifss' le ipmnlandemcnt de M. de Bormr, campera
aussi sur la droite, aia gauche de la brigade de Québec : la

milice de IM^intréali consistant en onze cent cinquante hom-
mes, sôus lès ordres de *M. Piuji/homme, campera à la gau-
che dès forces de tefré, et la brigft'de Uè la ville et de l'île de
Montréal, fortede;' deux mfllë' trois cents hommes, tous le»

ordres de M.' ^ERpiN, îorpiera la gauche de la ligne. La ré-

serve se composera .'de ']^ caVâiyriè, (au rdthbre de trois cent

dnquante hommëè,') dè^ troupes légères;, -composées d'un-

choix dey troupes de la èblonié et de quelques volontaires aca-'

dièns, formant mille qijà^re èç^Jts hominèss et des shùva^eS,*

tfutn^bre dé quatre cçfht cinquante ; fatsàht tin' total de deut'

ihiU'e deux cems hoi^nips, sbiis les prtires de M; de BoîsKé*''

bert
,
L'artillerie, les effets et provisions, sous fa dirjectibtf de

WF. Met-cier, sei^dht pldçésé çinsî queià i-ési^rve, drtnsle'sen-

drtnts qui, pataitr'onft les plus converirtble?,"selon jqu'ils leur se-'

r<Mt àssighés. La miliëe de Q^êbecy composée de six cent

ci^dtiante liommés, sera laissée ëii garnison dans là ville, iQXsH

le èbtriinàntfeméM dé M. !dé H^msay, lJpiitëhaî\]f de rot.
,

pii^s'dës frèiràtëy ëiclibu,)8es datis là riviè^'c St.' CîjharWi'

mkvl^éi vjfferfuf quï^iferdnt" désîirmé^ et cFéviîihditofi*

ttuiîïé^ èntr6rbiit"'«àTO \ ymei' pour y étijë'

'•fi'
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bttterif». Toun Irs t»ii«piinx, battcnuic, 8ic. seront aux tft*

rires (la M. Vauoitp.lin, commodorv da la baie, qui let em-
p)pi«>m, de la manière qui lui paraUr« 'n plus «vantngeMe,
d'nnrè» l'exigence des caf.

Telles seront les dikpottitionspour s*oppoatr à la descente : l'ar*

méapasMera la rivière St. Charles ; la droite, composée des briga»

deb ues ^oûvernemens de Québec et des Trois^Iliviéres campera
sur laplaine« depuis la redoute de la Canardière jusqu'à c^||«

de l'embouchurr de la petite rivière dfi B^'auport. Ces deux
brigades retrancheront le front de leur camp pour le mettre i
couvert du canon de l'ennemi. Ltts troupes de liane, formant

le centre de l'armé ^ camperont sur les hauteurs de Bfauport,

«t le long du chemin qui suit la petite rivière de ce nom. La
gauche, composée des brigades de la ville et du gouvernement

e Montréal, campera à la gauche de l'église de fieauport, et

s'étendra le long du sommet de la grande escarpe, ou c6t«

élevée qui règne sur les derrières de cette paroisse. La ré-

serve se postera sur !• niveau de la chute de Montmorency, et

étendra sa droite le long de la hauteur dont on vient de parler,

afin de joindre la oauche de la ligne. Dans cette position,

Tarmée retranchera la totalité de son front, pour se mettre à

l'abri du canon de Tennemi : on fortifiera aussi les endroits

^qui paraîtrontjpropres à servir de communication avec le corps

principal, et où l'ennemi pourrait faire les plus grands elTets.

Dans le cas où la retraite deviendrait nécessaire, après une

défaite, l'armée principale devait retraverser la rivière St.

Charles, au pont de bateaux, et la réserve suivre le chemin de

Charlebpurg, et même se retirer jusqu'à Lorette, si elle était

trop pressée par les ennemis, en tenant ferme à chacune défilé,

afin de retarder leurs progrès. Tout ce qu'il y avait à faire,

dans ce cas extrême est également détaillé dans le rapport du
conseil de guerre, où l'on parait avoir prévu tout ce qui se

pouvait faire de mieux avec le peu de forces que Von avait,

soit pour l'attaque, soit pour la défense, ou ennn pour la re-

traite. Le but principal était d'empêcher que Québec ne tom-

bât au pouvoir des Anglais ; car on était bien convaincu qua

du sort de la capitale dépendait celui de la ccloflie.

Ce n'était pas assez d'avoir fait, ou ordonné les meilleurs

dispositions, et assemblé le plus de soldats et de miliciens qu'il

avait été possible ; il fallait encore trouver le moyen de nourrit

ces troupes : c'était l'affaira de l'intendant, et il faut convenir

3u*rl y mit un zèle plus qu'ordinaire : pour rencontrer moins dt
ifficulté dans l'acbai du bled, il emprunta sur sa garantie, a"

^n de le payer en argent et an prix du marché, au lieu de la

payer en ordonnances et â un prix déterminé par lui, comme
il avait fait précédenittcQt. Il adrassa ima ciraal«ir« aux eu-

I :l
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lia de tftmpagne, pour les induire â Tendr» cux-mômes ce
gu'ila avaient reçu de bJed pour dimei, et k exhorter leura pat
rdiMieni â vendre ce qu'ils en avaient de reate, au gouverne-
meut, ai) prix courant, Plusieurs Français at Canadiens se

firent un devoir de seconder l'intendant duns ses efforts, at

particulièrement M. D'EbchambaWi qui offrit oénéreusa-^

nent tout l'argent qu'il possédait, et alla niÀme «n personne
dans différentes paroisses, afin d*y acheter du bled et de la fa-

rine pour les troupes. Mais malgré le xèle des curés et de
quelques particuliers, le gouvernement ne put s'en procurer
qu'une assez médiocre quantité, soit parce qu'il y «n avait en
effet peu à vendre, ou que plusieurs des cultivateurs ne le vou-
lussent pas vendre au prix courant, qui était de quinze à ving^

livres, dans l'espoir d*en avoir, un peu plus ykvà% un prix plus

avantageux.

L'escadre qui devait descendre le St, Laurent, avec les

troupes destituées à mettre le siège devant Québec, avait fait

voile d'Angleterre vers le milieu de Février,^ sous les ordres
des amiraux Saunders et Hôij«e&, Ils arrivèrent devant Louis-
bourg le 21 d'Avril ; mais ils trouvèrent ie port tellement em-
barassé de glaces, qu'ils se virent obligés de relâcher à Hali-
&x, dans la Nouvelle Ecosse. De là le contre-amiral Dureli,
fut détaché avec une petite escadre pour le fleuve St. Laurent^

qu'il devait descendiejusqu'à l'île au9 Coudreit efiia d'intercepr

ter lous les secours ou approvisionnemens qui auraient pu être

envoyés de France pour Québec ; mais lorsqu'il arriva à l'en*

droit qui lui avait été assigné, u(ie flotte de dix-sept navire^,

portnnt des effets militaires, des provisions de bouche et quel-

ques lecrues, était déjà arrivée â Québec, sous convoi de troiji'^

fi'égates. ^
. Vf ç'Ai^

Cependant l'amiral Sunders étant revenu à Louisbourg, f^jiiir

embarquer les troupes qui n'étaient pas nécessaires pour gar-

nisonner la place, fit voile pour le fleuve St. Laurent, qu'U

descendit, sans accident jusqu'à l'île d'Orléans. Les troupes

de terre, commandées par le major-général Wolfe, ayant souf

lui les brigadiers Monkton, Townsheno et MtJRRAY, débar-

quèrent sur cette île le 27 Juin, et aussitôt le commandant an-

glais &. répandre parmi les Canadiens un manifeste portant,

en substance : ** Que le roi son maître, justement irrité de la

conduite du monarque français, avait fait un armement consi-»

dérable pour humilier son orgueil, «n lui enlevant les princi*

"4v
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traire, il leur offrait sa protection, et ienr promettoit de les

loainteiiir dans la postessioa de leun biens tt dansait libre ex-
.S- \\ h
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ercice d^ leur cultci, pourvu qu'ils se.tiiMsent tranquilles et n«
^^s^eht (Mtil^an ad'^difrtfrént quii'éiiit élevé entVv Wdeiix
cOttrolines; que fa'neutralité était pour eux le p^rti lepltti imé
et lé^luBsûf, vu que les Anglais étaient maîtres du St. Lan-.

retitVt pouvaient ibmpècher qu'il ne leur arrivât aucun «ecourb

de France, et crti'ùn^de leuics armées, sous le généralAmhent^
lef atr puerait bfentôt, du côté de terre i

que les cruautés exer>

ëéei ft les snpvages alliés des Français sur les sujets.de àa

majesté oritannidUè,,' l'nutorliieraicnt à user de représaîllies sur

les habitans du Canada ; mais qu'il espérait qu'ils ne Toblic»!.

raient pas à en venir à des mesures violentes, en rvjettant M
avantnfjes qu'il leur offrait.

Ce manisfeste ne produisit pas le moindre effet sur l'esprit

des Canadien^; iU n'en furent ni moins disposés n afiVonte'rl^

{)érils et les fntfgues de la gueiTe, auxquels ils étaient de^ui)

opgtems accoutuinés,, ni.moips attachés à leur gouvernement,

quelques injustices qu'ils eussent éprouvées de la part de quel*

ques uns de ses employas. 11 faut convenir aussi que l'exem-

ple récent du traitement fait aux colops français de la Nouvelle

^Ecosse et de l'Iisle St. Jean, n'était pas propre à inspirer â

ceux du Canada beaucoup de confiance dans les assurances de

protection du général anglais ; et l'on ne doit pas ê^re surpris,

comme le parait être Mr. Smiih, qu'ils aient miéukàtmé abaty-

donner leurs habitations et éxposeï^ leurs familles à la ruine, que

d'adopter un plan qài devait leur paraître bien moiM pruéékt

qui6 pusillanime, et f^idf^è de toute leur Conduite passée.

Le marquis de ^ontcalm avait posté un détachement avec

'du canon, à la Porùtè Levy, dans la vue de harrasser la' flotte

an^lài^e, lorsqu'elle arriverait à la 'hauteur de tretCe place. Lé
commandant anglais ti'eut pas plutôt été informé du fait,

quMl détacha le brigadier Monkton avec q aatre bataillons poor

aller déloger les Français. Motikton traversala rivière de n^uit,

'et ifit son attaqtte dès la pdipte dtijour : les Fi'afi^aîs furent o^
bligés de sip retiWr, et le poste fut aussitôt occupé par léis An^
filais. ^. de Mpntcal'm, / raignant que le but dteii Anglais, éh
vétabliséant en cet endroit, ne flàt dV ériger uilé biMitcrie (k

rtdrtrcr^'èt de tfaridris,' pour batltreià ville,
jf ehvh^û. un àSui-

chiiiiïeritde seiise idérft's homnieR, jiW attaquer" e?t 'détruire tè*

quv^raj^s de Petinerni, avant (m'ih 'fussent iidhevéé» Màlhëtl^-

Vensènieht, la confu^ipn $e^ hilt-bàrmi;êé« iroûpés-; léfs soldiià

iiréteht lés uns sur lefs autres, et le d^tàéheiriëht l'efrài'ei'sà le

tïènVè dtins le jihis grand dé^tdi*. Ea birttëHk ée ihisrtîêrt

vt fle ckhonsM ëtiablîe, et bientôt ^ "bfi^se ville Ifié fk {lliit

'^u'Wn inoficôâa dètute.
-^ lifis'trbfàf^s'a^îiles n4ni^t)à'è ttltîtk'dl|bik(^ '^^T'I^Bè

^<>r!^h^ ^m s^Hi une ^â^Stè ^u^'i f^^<fe tilli



• Hiitoixe eu CnMtidti. •Ot

dit grot TntiMtai^ ohaaiiértiK lur l«nrf futr«| {^ pliiikaf• liatU

^nt <^e traniiport perdirent letiri agrèî, et un ffrànd nombre
^taii»«Aux plui petits couUrent â ft>nd» «« m urMr«nt fnn
contrit Tautre. Profitant de i'obcurité de ia nuit ttdu déioNifp

i$ la (lotte ennemie, le général Oançiii* fit partir huit liruloli

pour la réduire en cendre». Homiaen et vaisseaux eussent la-

failiibltnient péri, si l'opération avait été conduite avec le coi^
fgffr, le i^ang froid et l'intelligence qu'elle exigeait ; maijs C9ux
qui en avaient été cl^argés, ne possédaient aucune de ces quar

lités, ou du moins ne les réunissaient pas toutes. Impatients

(l'assurer leur retour à ^terrej il mirent beaucoup trop tôt Ib

feu uux bàtimens dont ils avaient la direction. Aussi les Alt"

«lait, avertis à temps du danger qui les menaçait» vinrent^ils

a bout de s'en garantir, par leur audace et leur activité ; ils

touèrei t Ick brûlots sur le rivage, où iU brûlèrent 4 fleur d'eati»

et il ne leur en coûta que deux faibles navires.

Le 9 Juillet» le général Wolfe traversa de l'ile d'Orléani

wr la côte du nord, et campa à la gauche des Françaifi sur

le rive gauche de la rivière Montmorency. Il espérait qu>n
montant le long de cette rivière, il pourrait la traverser. À igu)^

et attaquer le marquis de Montcalm avec plus d'avuntUge 'q«9
dans ses retranchemens. Mais le général françois* qui avait

reconnu la rivière Montmorency, avait eu la précaution d*éji(^

ver des retranchemens à l'endroit du gué, le seul qui offrk i<ti

passage praticable. Le détachement que Wolfe y envoya
fui attaqué deux fois dans sa route, et contraint de s^n retQUr>

ncr, apivès avoir perdu une cinquantaine d*homnies.

Legénéral Wolfe voyantpeu d'apparence desuccès de ce OÔté»

pss«a devant Québec, le 18 Juillet, avise quelques vaisseaux pon-
tsntdes troupes, afin de reconnaître les bords du fleuvç du côté
de cette ville, «t voir s'il ne s'y trouverait pas un endroit favor»*

blei la descente. Ayant trouvé partout la côte inaooe^siblë^

entre Québec et le Cap BoUge, il se contenta d'eovc^er le cik>

lonel Carleton â la Pointe aux "itrembles, oà on lui avait -dit

qu'il y avait des magazins d'armes et fie munitiojio, et s'eir xtf>

toarna découragé et désespérant pr^quei du «Moàt do l'ebtBC^

iprii^e«iitréla€àpitéledaGuiada« r). <>r i .1

JU «Ml»,. .. . .
..' , .'(/' I' 'l

rafA^àMUmetf»)
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'* ^V'MOIBES DE M. DE M0NTL08ICR.

Kdui âvonii tidiNiU, Il y » quelque ttnipt, l'tbu* de cm M<.
nH>irttt{!d« fibriqiiis q»i «e font iouh dtii nom* de inortw, Nf^,.

<l*t cxtriiU d'autrei Mémoire», amplifié* en ntyle d'vculier.

Maie k» même jour ut dam le même article, nouii nirttion^'

soigneuKnient a part les Méiitoirea qui paraissent duvivant et

•OUI la rekoonsabilité do leum auteur*. Si ceux qui livrent

ainsi au puolic l'hititoire de leur vie^ et qui lui Atnt confidence

«Ui leort iKiuvenirs, ont joué un r6Ie politiqua, il Hrrivc qu^
leurs Mémoires sont d'excellens matériaux pour l'histoire

; li

da plus, comme écrivains et comme hon^nien d'esprit, iU ont

acquis de la célébrité, il arrive que leurs MémoireM peuvent

être dé)â de l'hititoire. C'est ce qu'on peut dire jll^u•nient

d'une publication qui doit intéresser vivement les U'cteur», «
qui se fuit attendre en ce moment avec une gramle impatieitce,

M publication des Mémoires de M. de Montlosier.
".ii 'jl^ grand* services rendus à la liberté et à la monarrhie, une

vie poPitique répandue dans tousjes événemens qui ont eu lieu

depuis • quarante ans, un car«ct<^re »ingulièr(>ment Icynl, un

atyla vif, heurté, plein de créations, une franchise auv'tére de

penséeé et de paroles, recommandent k un haut degré le nom
de M. de Monilosieir. Nous avons soui les yeux quel()ue!i

fngmensde ses Mémoires. C'est le même esprit, si vert dans

s» vieHIeajie, si D'âne dans ses révélations, que nous avons re*

HMinyiïé dans ses dernières brochures.

Il y a dan» ces Mémoires à. côté des M>uvenirs politiques,

4)tielq(les récits de vie privée, qui plairont sinf^ulièrement par

un choix piquant d'atiecdotes, et un abandon plein de naïveté

'dana les aveux. M. de Montlosier est un habitant du désert;

ii voua parla quelquefois avec passion de ses vents frais de Kiin*

dane, avec bonhomie de ses troupeaux, avec science et iniér

«et de ses excursions géologiques dans les âpres montagnes de

l'Aiivergtie ; cet» r^os«* agréablement dés récits de sa vie po-

litique. C'est uncaractèrtf original qui ne sent pas le cour, et

i|ni laconnait mieux' toutefois que beaucoup de ceux qui en ont

le ton. C'est une figure singulière, quelquefois bizarre, qiti

plait beaucoup, parce qu'on n'y est pas habitué dans notre

monde, où il y *:n n tant d'une fade- régularité.

p* Voici un passage de ces Mémoif-e^ qui nous ont été commu-
niqués. Il en donnera une idée â nos lecteur», et justifiera

nos éloges, Ce sont quelques portraits frappans, que l'on

pourrait détacher pièce à pièce de ces Mémoires, pour les

transporter dans une histoire. Comme pensée et comme style^

ila^ tiendraient bien leur place. Il s'agit de quelques hommes
iminenf, qui ont paru avec éclat dans la révolution. Ce ne

ftoot pap lea prcmicrf portraiti qu'on tu » faits ; ce ne loat pas
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non plan let dernicn t car cbacun toU \t% hommtf df la rétro*

liition à travera tei idéef. Mau vus par M. de Montloaicrt

cryx<i ont dû m livrer darantaga, et laiuKr lira plut avant
^ntleur âme. Au«ii leurs portraitu pnraitront^ils toat neufiu

Après avoir tracé un« sorte da staMstiqua des partis dana
rAiKt'inblëe Constituante, A4, àt Montlosier passa an rev)i«

1m principaux personnages qui figurèrent en tète de ces paitia*

** Dans le parti qui croyait auela révolution pouvait sa con*

frrver par la monarchie, il faut compter en première ligna

Mirabeau («i toutefoiti, an fait de parti, on peut compter Mira-

beau pour quelque chosa ; ) mnis avec divenes nuances il sa

trouve M\l. Bailly, Lufayette, Barnave, Duport, les deux
Lameth, Tbouret, Beaumetz, Fretean, Chapeliier, les deux
Larochefoucnuld, et surtout le baron de Wimphen, qui, an
prononçant !<> premier le mot de démocratie rmfaie% acquit una
lorte de célébrité.

^ L'autre parti voulait conserver la révolution, mais non
pat au moyen d'une apparence de constitution monarchiquaa
qui ne lui présentait aucune solidité : il n'avait plus de forçai

li elle en avait, il croyait qu'elle s'en servirait pour elle-mèma
ft non pas pour la révolution. En conséquence, ce parti»,

quoiqu'avec dex vues différente», s'entendait à merveille avec
ifs rivaux, à l'effet d'aggraver la révolution, et arriver le plui
t6tpn<iKible à la république.

** A la tête de ce parti, on trouvait dans l'intérieur de l'as-

lemblée Pétion, Robespierre, et Buzot ; en dehors, Marat,
Garât, Condorcet, Brissot, Clavière et Camille-Desmoulins,
irméide leurs journaux.

*• Dans cet. ordre d'alignemens, je n'ai compris, ni dû com«
prendre l'abbé Sieyes ; de, même, parmi les journaux, je na
comprendrai pas le Moniteur,
" Par suito d'une loi |;énéra1e, le mouvement de la terre em«

porte, soit qu'ils le veuillent ou qu'ils ne le veuillent pas, toua

les êtres qui sont à sa rurface dans une direction donnée. Jeté
^ans le mouvement de la révolution, le Moniteur a eu pour
principe de se laisser emporter de même dans toutes ses direc-

tions ; il a eu ainsi, selon qu'elles se sont succédé, les teintea

Qonarchique, constitutionnelle, girondine, jacobine, impériale ;

il s'est placé, en façon d'homme d^aile, qui n'a rien â faire que
de répéter des signaux, ou comme un écho qui rend indiné*,

remment tous les sons.
** Sieyes a eu pour système de suivre le même mouvement.

Se jetant, par sa volonté, dans la preniière caverne qui 8*eat

trouvée devant lui, il a continué de glisser dans toutét lea ea-
KBmes qui ont remplacé successivement la première ; âla difflif-

rraoeda Monitiurt qui a rendu tout let tons, il n'en a rendu

r,

* I y
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•bihim I|ft^ «U^n pjir leiifs discours ; ce silence fut dénoncé
pi^ 'M!hibea^ càmtité utile tàkmitté pùôtigue, Hf^uréux «M i'.I

Viiit,ffkra«tdtqoiir«! *
' * 'i ^ ^

'*» Parmi le* quatre centt »h*m|iij(^iR flu cMé droit, il y avait

îlon setîBeRiént det hommes dit premier talent, teU que Cazalc.î

él ÏMiiufy, Hvauxét en quéli^ue sorte la c )ritre-partie de Mi-
rabéfin et de Barnave ; il j éi) avnit aussi, et presque snr h
ihlntf Tiffne, tels que Clermorit-l'ohnérre, le marquis de tion-

iiaîi. l'aboé de Montosquiou* l'àrchevôque d'Aix.
' «»;Danyce nombre je ne dois oublier ni Malouet, ni Déprë-

ménjl. ' Dans denx occasions, une surtout qui lui fut përson.

lielle» je veux parler de l'accirsation intentée par Qiezen, M.
Mabuèt s*éleva à la première éloquence* En général, sa m».

tiSiSfe était pâle, sa jparple avait peur d'être forte ; mais «on atti-

tude était si npb)e, ses .idées étaient si justes, si marquées de

éettW^tëntion droite qni appftrtient à l'hohnète homme, qu'au

premier moment il inspirfirt la confiance* il gagnait tout son

âuditdiire pour lui, quand il ne le gagnait pns pour sn cnusp.

A deux' o/a trois reprises, Déprcménil, avec sa belle voix ar-

gentine» la prédsion et le fernîe de ses pensées a étonné pt

obtenu de l'assemblée une grande attention ; je ne parle pas

de la justesse de ses vues, je parle seulement de son talent-

Bans le temps, dr s parlçmens, ses amis l'accusaient d'être trop

pàrlen^éntaire } depuis leur destruction il Pétait devenu bien dn-

tianitage. Il fallait inspirer beaucoup d'estime, ^et avoir heaii-

eonpdé talent, pour obtenir un peu d'attentipn avec des vues

aussi absolues que les iiiennes, et qu'il ne dissimulait jamais.-»

Je craint dé n'avoir pas assez parlé du projet de finances qn'il

nouS'proptisa U^ jpur, proi(?t ponr lequel Charles de Liinieih

fit la motion de l'envoyer a Charenton, et que l'assemblée se

contenta par décret d,e taxer d'extravagance. Ce projet, coii-

dâit|£né cbn)me extravagant, était fort sage en beaucoup dé

poirits; seulement ij étriit peu applicable au moment, ce dont

VêpTiêmêiïW ne s'occupait pas (|u tout.

"Pour M. de Clermônt-Tonnerre, si la faveur dont il a joui

])ei|iâant queiquç temps avait ,dur4, il faudrait le compter au

pfe/nieri^anft dé iïos orateurs, peut-être en tète ; il a ^té, pen-

danjt tbiit le temps de sa faveur, le plus facrl« et le plus briHaiit

dé Yios iifI|:^rovfs^teitrs. Aussitôt ^ue sa faveur ^disparu, sort

â la fin il ne fui a

smoti tih cahier

r U

dèri'trçriété ddr

lit ,f]Kàtti(iulii$reiiient Péroàuetice de Àfiriibe^U et ' cetle dé

Jmdf^rlWè tfe dès déti^ kbinihé» i^ï^ imàït boM
mht fft ^remfM ùoMitî^aSbki, oelfe detmàm-m^

ntrrt était abattue. (LaJSn auN^* prochain»)



3 lé '.<••,*. *ie

"* LA FONTAINE. '^
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tes fables attribuées à Esope sont toutex des embièmes, des

instructions aux fuibles, pour se garantir d'es^itbrts, autant

(ju'ilii ie peuvent. Toutes les nations uh peu savantes les ont

ImJoptées. La Fontaine est ceUii qui les a traitées avec le

plus d'agrément : il y en a environ quatre vingts qui sont des

(hefs-d'œuvre de naïveté, de grâce, de finesse, quelquefois

inertie de poësie. C'est un des avantages du siècle de Louis

XIV d'avoir proiluit un La Fontaine, il a trouvé si bien le

secret de se faire lire, sans presque le cherther, qu'il a feù éii

Trante plus de réputation (\ue l'inventeur même.
BoiLEAU ne l'a Jamais compté pahni ceux qui faisaient hon-

neur à ce grand siècle : sa raisoii ou son y)rétexte||[€'tBit qu'il

n'avait jamais Hen iavehté. Ce (][ui pouvait encore excuser

Ibileau, c'^était le gtand nombre dé fautes contre la langue et

contre la correction du style ; fautes^ que La Fontaine aurait

)M éviter, et que ce sévè4'e èritique ne pouvait pardonner.

C'était la cigale qUi, ayant chanté tout l*c'té, s*cn alla crierJa^
mine chez lafourmi sa voisine^ qui lui dit^ qu*eUc la paiera /r-

vant l^out, foi d^anima!, intérêt et principal ) et â qui la fourmi

jéjjoqd •• Vûua chantiez^fen suisfort aiset elibicny daiïset main"
knant.

C'était le loup qui voyant la marque du collier dii chien,

lui dit: Je ne voudrais pas même à ce pria: nn trésor. Comme
!,i les trésors étaient à l'usage des loups.—C'était la race escar-

hôte qui est en quartier d^hiwr comme ta mormête.—C'était l'as-

trblogue qui se laissa choir, et à qui on dit : Pauvre bêtey péri-

m-iti lire au-dessus de tû tête !* En effet, Coï»ernic, Galïle'e,

Cassini, Halley ont très bien lu au-dessus dé leur tète; et le

meilleur des astronomes peut se laisser tomber sans être une
pAuvre bète.

L'astrologie judiciaire eSt, à la vérité, une charlùtanerie très

ridicule ; mais ce ridicule ne consistait pas à regarder le ciel ï

il consistait n croire ou à vouloir faire croire qu'ortylilce

qu'on n'y lit point. Plusieurs de ces fables ou mal choisies,

ou mal lé^crites, pouvaient mériter en effet la censure|de Boileai';

Rien n'est plus insipide que la femme noyée, <lont on dit

<|u'il faut chercher le corps, en remontant le cours de lu rivière,

parce que cette femme avait été contredisaiitc.

Le tribut des animaux en\oyé au roi Alexandre est une fa-

l»le qui, poitr être ancienne, n'en est pas meilleure. Les ani-

maux n'envoient point d'argent à un roi ; et un lion ne s'avise

pas de voler de l'argent.

Un satyre qui reçoit chez lui Uh passant, ne doit point lé

renuroyer sur ce qu'il souffle d'abord dans ses doigts, parce
qu'il a trop froid, et qu'ensuite, en prenant Vécuellc aux etenlSf
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\\ souffle sur «on potasë qui est trop chaud. L'homme srai^

t^ grande raison et le satyre était un sot. D'ailleurs ou oe
prend po|nt l'éçuelle avec tes dents.

Mère écrevisse qui reproche â sa fille de lie pas aller djrolt,

et la fille qui lui répQnd quQ la mère va tortu, n'a point paru

i^ne fiible agréable :

Le buissan et le canard en société avec 909 chauve-souris

ppur des marchandises, a^nt des comptoirs, dfsjacteurs, des

affffju ; payntU le principal et les intérêts^ et ayant des sergem à

Um pfft^^ n'a ni véri^, ni naturel, ni agrément. Un buisson

qui sort de son pays avec une chauve-sourifi pour aller trafi-

quer, est une de ces imaginations froides et hors de la nature,

qpe La Fontaine ne devait pas adopter.

Un logis plein, de chiens et de chats, vivant entr^eux comnie

fùuainSt et ae brouillant pour un pç^.depotage, semblç bien in»

digne d'un hompne de go^t.

X^pie'mQrgQf'-caquetrÙQn'bec est çncore pire; l'aigle It^i dit

|^^(lle n'a <\ue faire de ss^ compagnie, parce qu'elle parl^ trop,

$ur quoi La Fontaine re.marqun qu'il faut.^ la courporter ha^

bit de deuxpat'oisf'ts,

•A Que signifie un milan présenté par un oiseleur à un roi, au-

quel il prend le boqt du nez avec ses griffes ?

Un stpii^e qui avait épousé une fille parisienne et qni la bat-

tit, es( un très mauvais conte qu'on avait f^it à La Fontaine,

et qu'il eut le malheur de mettre en vers.

De telles fables et queUfaes autres pourraient sans doute

^^tifier Qoileau ; il se pouvait même que La Fontaine ne sût

pas djs^inguer ses mauvaises fables des bonnes.
' Madame de la Sablière appellait La Fontaine un fahlinr,

qpi portait naturellement des fables comm^ un prunier des \n\\%

nés. îl est vrai qu'il n'avait qu'un style, et qu'il écrivait un
opéra d^ ce même style dont il parlait de Janot Lapin et de
Jtpminagrobis. Il dit dans l'opéra de Daphné :

J'ai vu le teipps qu'une jeune fillette. •
- ?.

Ppuvait sans peur aller au bois seulette : ,,

Maintenant, maintenant, les bergers sont des loups.'

Je vous dis, je vo.us dis, filettes, gardez-vous.
Jupiter vous vaut bien ; 'l ',>

« Je ris aussi quanîi l'amour veut qu'il pleure i

. V'ous autres dieux n'attaquez rien, /^

Qui sans vous étonner s'ose défendre pne heure, / '

Que vous êtes reprenante,

Gouvernante !

Malgré tout cebi, Boileau7devait rendre justice au mérite
singulier du bou-homme, (c'est ainsi <|u'il l'appellait,) et être
enchanté avec tout le public du style de ses bonnes fables,

'*^>-,
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La Fontaine n'ërjiit y^.i ni inventeur; ce n^était pas ua écrif •

vttin sublime^ un homme d!un goût toujours sûr, un de» prc^

Biiers génie» du grand siècle; et cVst encore un défaut trè« re*

marquable dans lui de ne pas parler correctementsalatigue-:

ilest dans cette partie trc& infi§fieur à PttEi>lti3; n^^i» c'est*un

bomtne unique dan$ les excellents morceaux qu'il nous a lais«

ses: ils sont en grand nombre; ils sont dans la botichëdr tous
;

ceax qui ont été élevés honnêtement; Us contribuent même-à '

jc^r éducation ; iU iront à la dernière postérité; ils coqyien-

pent à tous les hommes, à tous les âges ; et ceux {de BpUeiiu-

pfi cQnvienneat guère^u'aux gens de lettres^ Dict. f^hil.

^f-mis

nyp^
VARIETE'S.

fa Cour ep la Ville tous Louis XJFy Lquîs XFet iMfuis Xffli^
ou ïlélélations historiques tirées des- manuscrits inédits,. et<'

publiées par F* Barrière. Un volume iDrSo, chesc- Dbntiiy

'

Palais-RoyaKtf î ^ tf*?f>
'

C'est une bonne fortune assez rare aujourd'hui que des. a^
pecdotes authentiques.^ La falsification est devenue.an genre,

de littérature ; on fait hardiment; les Mémoires des persooniki»

ges célèbres morts depuis deux ou trois centb ans. Nous avoiw<>

ceux4es maîtresses des Rois du France, depuis Gabrielled'EiS»

trées. l«a collection deviendra volumineuse, si toutes les;mal^
tresses d'Henii IV y prennent place ; et si nous-remontomP
jusqu'à François. Ieif> il faudra faire élargir nos. blbliothèqueSé'

1

Dans le commencement, la fraude avait encore quelque:

scrupule: elle semblait vouloir sauver les apparences. Aujairr-

d'hui, les libraires n<y mettent plus tant de façons ; ils nepro^.
pQsent pas de faAxe voir les manuscrits prétendus inédits; ilS'

disent qu'ils ont trouvé ces Mémoires ; où ? peu importes» It-

ne s'agit pas ici de prouver l'authenticité des o^;vrages^ il s'.a«-

git de les vendre; il s'agit de suffire à la consommation des-

cabinets de lecture ; car les cabinets de lecture consomment^
annuellement tant de romans, tant de Mémoires inédits ; c^esT'

chose presque régulière, comîne la consommation des œufs ef^v

du heurte à Paris. Du reste, les cabinets de leetiire ne sont

point difficiles : ils ont plus d'appétit que de goût ; ce qu'ils

aiment surtout^ c'est le scandale et l'horreur : en e£fet». la phi-
losophie, la politique, l'histoire, la pqésie,!! fkut pourgoûlev^
toutes ces choses un peu de réflexion et d'étude.; mais le-scan-.

dale et l'horreur, une aventure de libertin ou de revenant, tout^.

le monde goûte cela, car tout le monde a des sep^ et' toute,

cette littérature, à dire vrai, ne s'adresse qu'aux sens* '!l4t«<i ..i»

Dans un pareil état de choses, c'est un bonheur, et surtout

m
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un bdri éxéiriplf, qu^une publication d'aticcilôtcs iilsloit'i(}uy

qui ne sont pus inventées d'hier, qui ne visent pas au scandale,

mai* A l'instruction du lecteur; qui, tout en nous amusant,

nous donnent, sur les mœurs de nos pères et de nos aïeux,

mille renseignemens notiveaUx, et qijii nous font connaître plus

intimement la société d'autrefois. Tel e«t le livre que vient de

publier M. Barrière : nous avons vli les manuscrits d'où sont

tijrées ces piquantes révélations historiques, et nôuà pourrions

témoigner de leur bonne foi^ si cette bonne foi avait besoin

d'i^tre prouvée. Mais le nom de l'éditeur suffit. Le public

sait que M. . Barrière ne donne rien que d'authentique et de

piquant, et il a en lui la double confiance que mérite un hom-
hie d'esprit et un homme de bonne foi.

Parcourons rapidement ce Recueil. Une collection d'anec-

dotes est comitie une sorte de musée antique. Ce sont aussi

des antiquités arrachées ù l'oubli, déterrées, en quelque sorte,

et qui» disposées dans un ordre chronologique, nous font con*

naître les mœurs et les usages de nos dévimciers. Nous trou-

vons d'abord les Anecdotes historiques et littéraires^ extraites

des manuscrits du président Bouhier. M. Barrière explique

très bie.i ce que c^étaient que ces recueils d'anecdotes et d'his-^

toires particulières qui se conservaient autrefois dans le;; famil-

lesy et nous ne pouvons mieux faire que le laisser parler lui-

même. Cette citation donnera une idée des àvant-propos in-

génieux que M. Barrière met aux extraits qu'il publie. Ces

avant->propos sont nécessaires au lecteur : ils lui donnent une

connaissance préliminait*e du siècle dont il va lire quelque^

particularités. Sans cela, il risquerait de ne point retirer dé

sa lecture le plaisir et le profit quMl doit.

• " Encore quelques années, dit M. Barrière, et la généra-

tion f{ui s*élève ne pourra plus avoir la moindre idée de la so-

ciété d'autrefois. C*est pour nous véritablement aujourd'hui

que la renommée vole, et qu'elle a cent boucheii. La diplo-

matie n'a plus de mystères ; la cour n'a plus de secrets : les

princes et les ministres doivent tous être des hommes bien ver-

tueux; car on dirait qu'ils habitent des palais* tl'anspai'ens et

sonores. Tout ce qui s'y fait se voit ; tout ce qui s'y dit se

répète :

;|H Totafremitf vocesque refert iteratque (juod audit, l' *r,

^ ** Le besoin de parler est, pour ainsi dire, plus impatient

que celui d'apprendre : les résolutions prises le matin dans les

conseils sont imprimées le soir dansles journaux ; ces particu-

larités piquantes qui peignent de grands personnages par leurs

ridicules ou leurs faiblesses, sont révélées deux mois plus tard

au public, dans desj^Mémoires plus ou moins indiscrets. Le
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{présent ddrobe l'avenir, qui n'aura plus Hen à connaître. Il

()<i^n était pas de même autrefois.

Nouvelles politi(iues et nouvelles de cour étaient fruits dd^
fendus, que les contemporains n'avaient presque jamais danik '

leur primeur. Les hommes qui Connaissaient les secrets du
cabinet ou ceux des ruelles, comme nn disait alors, se gar~ •.

(lAient bien dSiné indiscrétion qui pouvait les perdre, eux et

leur famille» Les Mémoires ne paraissaient guère que cin<t'

quante ans nprès la mort dû prince qu'ils faisaient connaitr*

et de l'audacieux qui les avait tracés^ Qui voulait s'instruire >

(jevait aller cherchei' dans leur solitude des vieillards dont la

Jeunesse s'était autrefois passée n la cour, dans les aiiaire.'^, et

qu'un grand âge disposait depuis à jplus d'épanchement. Dans
l'absence de toute nouvelle politique, on avait de plus long'i

entretiens; on s'écrivait beaucoup plus. Les faits curieiix res*

talent caches ()ans la secret des correspondance;^) ou se con->
^

servaient dans Ia tradition de^ hommes instruits, jusqu'à ca

que riéloigpement des temps permît enfiu de les écrii'e ou dà
les publier sans danger. C'est ainsi que furent recueillfes pif
l'abbé de Chjisy, qui en convient lui-même, une partie dei

innecdotes si piquantes dont il composa ses Mémoires; c'est

ainsi qu'ont été rassemblés par le prébident Bouhier les faiti

qu'on va lire.

^ Je choisis dans le t'ecueil du président une anecdote qui m'a
frappé. *' Le cardinal Mazarin envoyant un homme à Crom-
well pour quelques négociations importantes, insistait sur toutes

les considérations qui pouvaient déterminer le t'rotecteur à se

rapprocher de lui. Il termina en disant à l'envoyé: " Nd
manquez pas surtout de lui répéter ceci : le cardinal est lieu^

.

îreux 1
"

.

Adressé à un usurpateur pai* un ministre <|ui était lûi-mêmé
lin parvenu, le mot est sublimé d'adresse tt de tact. Tous
ceux qui ont fait une fortune merveilleuse, Cromweil, Bona-
parte, César, tous croient et doivent croire à lu fortune, au
sort, a la prédestination^ et le mot qui doit faire sur eux le

plus d'effet) celui qui doit les déterminer dans leurs alliances,

c'est le mot de Mazarin : " le cardinal est hetn*eux.*'

Après les anecdotes du président Bouhier, vient un mor-
ceau curieux sur les intrigues qui causèrent l'exil de Mlle.

Çhoin, en 1894. Mlle. Choin fut comme on sait, l'épouse se-

crète du granid dauphin. In Maintenon en quelque sorte l.j ce

firihce, qui vécut et mourut dans une espèce d'obscurité royp-

e, que sa médiocrité naturelle lui fît supporter aisément. Ce.

faiorceau nous fliit connaître toutes les petites intrigues de bpu*-

doir et de confessionnal qiiî occupaient souvent le grand Itoi;

C'eut une note à ajouter aux Mémoires de Saiut-Simuu. , ....

TéM. IX. KixVL 47
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Des intrigues de la cour de Louis XlV, nvitra Btrivohs aux
amuiiemens des grands seigneurs du dernier siècle» et aux pu*

rades de Collé. Ces amuseinens £t ces parades^ dont tout [%

mérite était le cynisme «t le ton ^voissard, me semblent pe^

piquansk Ces bagatelles n^ont plus auJTiurd^hui i)u*uh intérêt

pistoriqae. C'est de cette f^çon aussi qut; M. Ëarrière lei

considère dans l'excellent morceau tju'il a mis avant cette farce>

C'est là qu'il nous fait connaître quels étaient les acteurs, tout

princes et ducs, de ces parades, Quant à Collé, M. Barrière

cite de lui quelques pages plus curieuses, selon moi, que ses

farces* sur les désagrémens qu'il éprouvait en travaillant pouf

Its grands seigneurs, tt çi\ s^enducailianti c'est son root, com«

nieji l'avait fait.

•« J'ap^iris, dit Collé, qu'à un souper chez M. Lalletnant de

Betz, les comédiens seigneurs, aussi reconnaissans que les co*,

médiens ordinaires iAu Roi, y avaieUt mis en pièces leurs deux

Buteurs, et les avaient guillochés de ridicules. Ils avaient

traité Duclos de bavard impérieux, d*homme de café. Pour
moi, qui n'avais pas voulu parler et qui n'avais pu chanter

(dans la représentation d'une de sçs parades^) parce qUej'aVaii

Ta poitrine échaufi'ée et qu'a souper je ne me nourrissais que dé

lait, ils disaient que quand on faisait l'honneur à des gens dé

ipa sorte de les admettre en bonne compagnie, ils étaient faiti

jpour avoir de la complaisance et de la santé«..Je fus trouver

sur le-champ Duclos, à qui je racontais tout, À qui je

prouvais tout, et qui ne s'émut de rien. 11 tenta de me calmer j

il tâcha vainement de me persuader qu^il n'y avait pas d'alitré

Karti à prendre que de mépriser de pareils propps...Je né

if, parbleu ! 'p^^^ de cet avis \ je Çouruii au contraire^ en té

quittant, chez M. le duc de Vaujours, à qui je fis la pJus vigou^

îreuse sortisaii« manqurr aux égards ^ut^je //<< devais, mais sans

manquer à ce que je me devais â moi-même."
Cet égoïsme de grands seigneurs qui veulent qu'on ait de U

«anté pour les amuser, cette colère de bourgeois qui fait une
vigoureuse sortie sans manquer aux égards, tout cela me semblé

S
lus vraiment comique que les amours de Mlle. Manon et dé
I. de Lafleur. J'avoue cependant que j'aurais ri de bon COéuf

Avoir jouer les Deux Gilles^ car cette parade ne manque ni

de verve, ni de gaîté, et surtout â les voir jouer par des ac-

teurs ducs et pairs. Le contraste était piquaut. Aussi' c'était

la surtout, j'ima^ihe, ce qui amusait les gronds seigneurs : le

ton poissard les délassait.de la cour et de l'étiquette des belles

manières. Or, quelque austères que nous soyons de nos jouri^

nous pardonnerons à ces amusemens, si nous réfléchiéjsons que
rien n'est si naturel â l'hOmme que de vouloir, dans ses plai-

sirs^ sortir des habitu4es de son étaf.
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Det pundtitde Collé, nons pMson^ à on' ffîoreietu d*an gtinrs

bien différent : c'est le récit de l'évasion d<un officier royaliste^

nprdd l'i^Uire de Quiberon. Certëv la trailsitioii est brusqne.

Cependant, si nous voulons y regarder, dans l^liiKtoire, 1»

pisioge n<eat pas mains brusque, et la cour passa des plaisirs et

(jet fêtes a lu fuite et i la proscription dHtne ftiçon presque

liigsi soudiûne.

.. Il nous reste peu de temps j nous passons^ sans nous y ar'>>

lèter» sur les souvenirs de Mme. dé.... •••Quelque intér^ssans^

quelque curieux qu^ls soient, et nous arrivons à la porte do
ce que M.. Barrière apjpel le so;i cabinet réservée Qu*est-cfi

que ce cabinet réservé r Je ne' puis mieux fliire, pour indi-«

Îper ce que c'ert, qi\e de citer la fin de ia préface ùigénieuti»

e Ml. barrière.
^* Il y a, dans là Musée de Nnples» un cabinet des objf.'tt

téaervés* On n'y peut être admis sans une permission patti-

çolièrç. D^s qu'on y est entré, 1» précaution ne paraît pari

•unerflue; car on y voit d'étranges choses. Le gardien de Ctt

(tibinet me contait qu'un Anglais un jour eilt L'imprudence

d'y amener sa fegame. A peine eut-elle jeté les yeux sur un.

deBgroupesj continua le gardien, quSille s'approcha de moù
<^Jurez-mbi sur l*bonneur,.^n}e dit'^lle, que d'autres femmci
fiont entrées avant moi dans ce cabinet—Je lui en donnai l'as*

turance.—£h bien,^ qu'importe que d'autres y soient entrées ?

leprit-elle :. cç n'^st pas, pour une Anglaise, une raison d*y

jesteré"

" Il y avait peut-être dans ce mouvement, d'ailleurshonnêtei

futant de fierté britannique que d ^ cette pudeur charmante '

3ui, chez des iemmes, est de tous les pays. Quoi qu'il en toit|^

ans ce volume, j'aurai,^ comme au Musée d« ^nples, mon
cabinet des objets réservés. J'en préviens d'avance les Italien*

nés les Hu.sses, leii Espagnole^, et mème^ au besoin,, les Ail*

|;l4i'* 'S. Qui de ces dames posera le pied dans ce cabinet ne
saurait donc s^n prendre à nioi. J'ai mis l'écritenu sur La porte»

etje'^ne dor ne point de permissions particulières,"

Nous imiterons la réseive de M. Barrière. Seulement, pour
finortir la curiosité qu'aurait pout-ètre excitée sa discrétion

tant soit peu malicieuse, nous dirons qu'oyant^vu les deux ca»'^

binets réservés, celui de Naples et celui de M. Barrière, les

objets qui s'y trouvent m'ont semblé plus^ étranges qu'intére»-

nins. L'an ne peut rien gagner à étudier les monumens ré-

servés de Naples i l'histoire et la science des mœurs ne peu-
vent guère profiter non plus des anecdotes du nouveau cabinet.

Aprèti cet avertissement, il n'y a que ceux qui s'intéressent i

eutre chose encore qu'à l'histoire et^ la science des mœurs où.'

1er ces aDeçd<ile8 dans l'endroit où M* Barrière U

h\A

lit

.'^ I'

iront chercher

• cachées.
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MONUMENS DE MONTREAL.

Une collection de Vues des édifices publics les pli» r^max.

quabies de la ville de Montréal, et d'autres objets frappants des

environs, nous n été montrée dernièrement par un Monsieur

de cette villç, (J. Vu^er, é.cr.) Les différents édifices sont

dessinés avec beaucoup de fidélité, et l'on peut dire que les

dessins sont les portraits en minit^ture des oHginaux. L'an-,

tienne Paroisse, la nouvelle Eglise paroissiale, bEglise épiscon

Ïiale, le Masonic-Hal/t le Théâtre, de Palais de Justice, li^

^rison, la Colonne de Nelson, sont représentés très correcte-

inenr, avec partie des rues où ils se trouvent- situés, ainsi que

plusieurs autres bâtimens que nous ne pouvons citer de mémoire,

mais qui sont exécutés avec ^iitant de fidélité que ceux que

nous venons d'énumérer.

Les vues des environs de Montréal sont principalement cek
)es d<ar>clennes maisons, moulins, ^c. bâtis dans les commén-
cemens de l'établissement du pays, lorsque la maison de cha-

que habitant était ' son château-Â)rt, non dans le sens civil,

niais dans un sens strictement militafre, les relations entre les

nouveaux colons et les naturels du pays étant telles que les

premiers devaient construire leurs maisons de manière à y
trouver non seulement un abri contre les injures du temps,

mais encore une espèce de rampart contre les attaques; des der-

i;»iers. La vue du château (ou fort) de Longueil est une de

celles de la collection, et elle doit paraitre d'autant plus pré-

cieuse que lé bâtiment est maintenant détruit, et qu'elle four-

nit un échantillon de la manière de bâtir, à l'époque dont noui^

parlons. Les tours des angles et les hautes et étroites fenêtres

rappellent à l'esprit les anciennes maisons baroniales qui exis-

tent encore, en ruines vénérables, dans différentes parties de

J'Angleterre. Nous apprenons que le possesseur de cette col»

Itction se propose de la publier, s'il rencontre un encou,*age-

ment sufiisant. Nous souhaitons fort qu^il puisse mettre son

dessein à exécution ; car nous sommes persuadés que l'ouvragd

ne pourrait manquer d<t'tre intéressant non seulement pour les

habitans de Montréal, mais encore pour to^s ceux qui ont ré-

sidé ou voyagé en cette province.. Mercury,

Ayant eu le plaisir de voir la collection en question, nous
sommes entièrement de l'avis de l'éditeur du Mercurtfy et nous
regretterions que le manque d'encouragepçnt mît obstacle à
une publication qui ferait honneur aux talens de l'artiste, aini^

qu*au zèle patriotique et à l'esprit public du Monsieur qui l'a

tiAployé.
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$urU Canon de bronze trouvédans^ St. Laurent^ tn ItML

Par A, Beutiielot, Ecuycr,

, A Brrthelot, écuyer, dont les connaissances liistoriquen

font probablement connues de plusieurs de nos lecteurR, vient

(le publier une courte Di^^ertatiçn sur le canon de brofnzdi

trduvé en 18SÇ, dans les bai^-fonds du St. Laurent, vis-^-viè

^e la paroisse de Champlain, dans le district des Trois-Ilivièrei^

(t maititenant dan» le musée de Mr. Chasseur.

La découverte fuite par hazaixl de ce canon par des gens qui

poussaient un train de bois, otf cag«'ux, qui s*était échoué, a

donné lieu i& des observations très intéressantes de la paît dd

M. Berthelot. NoiUs croyons que les. recherches de ce Mon-
ileur ont ébranlé et fendu plus que problématique la persua-^

lion c\^ l'on était généralement, que Jacques Cartier fut lé

Î

limier qyi découvrit le Canada, et quS^lle^ prouvent» pres-r

oe jusqu'à l'évidence, que Verazani, qui 'fit son ilernief

voyage sous les auspices de François I, roi de France, en 1525^

fut le premier Européen qui'renionta le St. Laurent, et qu*il y
trouva la fin tragique dont yn a i^noré^ jusqu'à présent, et 1«

genre et î« lieu.

II est hors de doute que c'éti^it une tradition parmi l«s hi^bi-

tans du Canada, que dans la première moitié c(u dix<<septièmç,

liècle, il y avait çu un naufrage d'hommes blancs au-dessus. dtt

Québec. Chaleyoix, qui parait ayoir souvent écrit à là hâte»

^itque le yàissei^^ sç perdit suV '^la roche qe Jacques Carlier/V

à l'embbuchvire de la rlviçre qui porté prései^tement ce nom ; .

il a évidemment confondu cette rivière avec cell^ df $te.

Croix, appelléç présentement St. Charles, qui tombe dans le

^t. Laurent} 9 Québec. II se trompe également quand il dit

que le vaisseau naufragé était un des trois quç commandait
^açque^ Cartier^ \\ est de fui^ que Jacques Cartier ne retour-
nai en France qu'avec deux dç ses vaisseaux ; inais il çst égale*

iiient certain que le |rpisièn\e yaisseau se brisa dans la rivièrç

St. Charles, près d^ présent ppnt de Porchester, où il avait

hiverné, et bu le scorbut, (dont tous ses équipage&auraientét^ ,

les victimes, sans la tisanne de sapniette dpnt lejt" naturels li)^

fnseignèrent l*usage coinn^e remède,) lui avaient enlevé un
si grana nombre d'hoinmes, qu^il fi^t contraint de l'abandon*
per. '

'

Après ses opérations contre Içs établissemçns espagnols de là
;

Floride, on peut voir Verazani cinglant vers le gojfe de St. '{

Laurent, et l'on trouve même dans des relations liistoriqueç

Qu'il renionta ce fleuve. Le canon en question correspond



fxtctement avec la dMcriptidti dt ï*artiUerie alon en imaga
parmi Ips Expagnolii, et ressemble aux pièces qu*on a vuet

tout Ttftemment en la possession de quelques Uns îles pitriotea

de l'Amérique Méridionale. 11 est à peu prè^i de la grundeur-

d'un canon de six livres, de bronze, avec uiie chamore me«
|>ile» 01^ lu charge est mise, lofaïqu'elle e&f tiréu du canon, e^

ensuite replacée et fix^e avec un coin. Il mérite d'être exi>.

aminé. Aucun canon de cette sortç n*av«it été vu, auparavant

Çtnada.
La tradition d*un naufrage, la découverte de cette pièce

d'artillerie et les erreurs où Charlevoix egt évidemment tombéi^

ont porté à conclure que ce fut sur le St. Laureut, au-dessug

de Québec, que Vérazapi termina sea nombreux exploits. S'il,

a- été mnngé ou massacré par lessauviiges, comme on l%i affir-

inés; s'il s'est noyé, ou s'il est mort du scorbut, dont son suct

cesseur pensa être la victime, ç<est probablement ce qu'on ne

paiura jamais; mais nous pensons que M. Qerthelot a rendiv

aiissi indubi^ble qu'il était possible de le ûûre, que ce fut sur.

fe St. Lawr^nt qu'il terqiinA *A carrière. (Gfaxc/^^ 4e QiUbw*\

jrf

ANTIQUITE'S;

' ^jffieilît duNwd a publié une lettre d*E!rzeifoum»,dans la*

q;uelle on remarque les détails suivans :

"Au nombre des éctit^çesk reinarqu9|)le$ à Erzeroqynl^ ap-

partient un iincien couvent grec, situé près de la Porte orien-

tale, dans l'intérieur de la forteresse, dont Texistence, au dire

des habitans, remonte â l'antiquité là plus reculé**, et qul;^

(hins les derniers temps, servait de magasin à poudre et d'ar-

genpl aux Turcf!. Parmi les différens objets de matériel' d'at'

tiUerie dont les cellules étaient encombrées,, on a ttouv4-ave(^

surprise des choses rares et dignes de fixer ràtténtion des antl*

quaires ; c'étaient des boucliers, des casques, des arcs, des

flèches^ des hallebardes et des Ipmès de glaives semblables aux

espadons des cuirassieri.} les boucliers sont faits de planches

mmces, recouvertes de cuir ; ils sont grands quadraogulàirés^

et peintirdè couleurs d'une composition particulière, recouverts

#iin ftimis qui leur a fait conserver toute leur fraîcheur ; la

pfupart dis ces boucliers sont pemts en biais, d^ l'fties de di0e-

l^ntes tbuleurs ; quelque^ Uns 'seulement portent dés aigles

noires aux ailes déployées ei aux serres i^endues, d'autres seu-

lement dW ailes terminées pat des serres, d'autrea encore des

fl^aives tenus par une main d or, ou un croissant avec unsétoi^

1^ &c; Les csisques sont ce qu'il y avait de plus remai^qusibleij;



{^ étaient tdut k-ourUét^ et il a fallu avt>ir Recours à des procé^

dés chimiques pour Us nettoyer ; l'un de ces casques étiiit tout

tonvert d'or, et d'un dessin très fini ) la plus grande partie d«i

autres l'étaient en argent^ avec des inscriptions syriaque» ;

leur forme est très variée ; ils sont d'une seule pièce du ineil^

leur acier, saMs soudure, damasquinés en or et en argent, avec

ilrs visières, mentonnières et hauberts. Qn ne peut s'abstenir

d'admirer» d'iiprèft ces monumens, lape, fction dans les arts, U
force physique et l'esprit rhevaleicsque des anciens eonquérans

del'Asiek 11 n'y a peint de doute que toi|s ces objets niaient ap«

nartenu aux Arabes du temps des kaiifes. Puis de cent des

plus beaux casques, et (Quelques boucliers vont être transportés

i Tiâis, d'où ils seront sans doute envoyés A Pétersbourg et à

Moscou^ poursatisfuire la curiosité des antiquaires. On atrans*

|k>rté également à Tiflis le seul canon de bronze qui sOit sorti

de la fonderie que les Turcs avaient établie dans l'église armé*^

tiieao» d'Krzerpu^w

:çulé«», et qui;

ME'DECÎ^Ë;

—Le Votitie dâ Giorno^ journal de Rome, donne des dé^
tsils circonstanciés de plusieurs expériences faites sur diveran
)personAes de tout' iâge tt de tout sexe de celte Capitale, et qui
)Dnt eti le succès le pttts beureux. Il ne s'agissait de rien moini
)que de guérir radicalement de la goutte, du rhumatisme et d«
Is sciatiquev maladies réputées jusqu'alors incurables.* Le re^^

nède consisite à adr5inistrer au malade 48 do5^s d*eau très-*

thaudet chaque dose du poids de huit onces, qu'il faut pren-
dra, de quart d'heure en quart d'heure» dans le paroxisme de la

maladie. Le résultat dé cette bois&on, dont l'effet est diuréti»

aue et excite la transpiration, commence à se remarquer à là

ixième ou onzième dose, et quelquefois à la première^ Le*
docteurs affirment qu!^ bien que cette quantité de boisson ôc-
casione des nausées et provoque le vomissement, on ne doit
]pas néanmoins diminuer les doses. Ce remède, qui est rafrat**

chissant et anti-plogistique, est Conforme â la doctrine des doc*
titufs Jltfsors el WhmàUinù

NÉCROLOGIE, lie.

Aftctots :—À Ksmouraska, le S7 JsAvier demfel^, DSmè Reine Paa-
^AUbT, épouse de François^ Gaotreauj écuyer;
A Montréal^ lé tS Mr. Jamés O'Cdnaell, Arcbitéete, âgé de 5S sns; .

A St. Viaeeat de PsOle, lé,97, DMt Elisabeth Lasabi», âgés de 7t
•il:



au l^ighilàgi^.
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. A Qttébrri le SO, IMlt Ameli» Yoiii*. Aile de l^u l'hoh. ielin tovM
et lœur de '1

. A. VounKi éci. M. P. ;

ASt Roch le mÀnie Jour, 4 l'âge de lient, Dlle Jeeephine Cherlett^
»X)KeoifnBNA;
A Québec, K» 3 du préleUt «loU, Dame SMtnnte BotoMAMA, ép'UM dt

. Joseph Liavevx, écuyer |

A Monlréal, le 5. Miniire Michel Cendide Lmaclnikb, Prétreda 84>
ininiiire et Curé a'offic'e de laperoiflM. Nous traduisons In notice suivante

4u Montrttd Vatette i

: Michel Candide Leeaulnier naquit en 1T58, dans le diocèse de Coq*
tance, province de Normandie, en France. Il étudia à l'université ds
.Cnen en 1776, et deux Hnsjtprès, il sie rendit à Pitris, où il é)yd|a la tliéol^

«ie, et devint licencié de Ta Porbonne. En 178tt, il lut agrégé an Sémi»
aire de St. Sulpice, et Tut envoyé à Toulouse, rannSie kUivante. Au

'commencement de In revolutioli (hin(;Aise, il se retiré Uhns l'tle de Jersey,

d*oû il passa en Angleterre, et il arriva en 1798, k Mohtréàl, où il a t^m»

{ili les devoirs de son étnt pendnnt trente>«inq ans, jusqu'à sa mort, q«i >

U lieu vendredi dernier, api-èa une longue et pénible maladie. AAible,
prùdcit, éloquent. .1 a rempli tousses devoirs de prêtre avec e:.,)Ctitudé

et fldélité, et a fait hohheùr à IM ^hte qu'il occupait pair sa conduite et

Pintégrité de seé principes. Il a fait éricer plusietirs écoles po:ir lire pan^

resdans les limites de la paroisse; et fl a puissamment contribué de pa«

rôle et d'action, ft Térection de ce snberbe édifice, la nouvelle église pa*

roissiale. Sa bienraisance s'étendait h tous, ïïknt distinction de langue, <ie

patrie ou de religion. Ses fifires talent lui avaient acquit le respect dé

tous let habitaos de cette province, théAtre de ses fonctions pastorales, et

«pi correspondance étendue avec les membres éminents de l'église citllbli«

^ae preuve combien il était estÏM; : au>debors.

Set funérailles ont eu lieu 1? ti, en présence d'un concourt auisi nom^
breuz qu'il a coutume de l'être sut grandes solennitét. Le_service a été

'«él^bi^pàr M. Roque, grand-vie tire, et Mcnrl lÊtéqùe He Telmesce pré-

^tentUla cérémonie, a dit P/nfrotf et,fatt l'Absoute. 6a Grandeur avait

|)oar assistant M. IIcbeit, du Séminaire, et M. TuacBOit de Québrr.
. A Montréal, le 8, ft l'Age de 80 ans et 6 moi*. Dame Marié GeneviévI

Bbrthelbt, veuve de feu Dominique Hubert Lacroix, écuyer
;

Au même lieu, le 9, Dlle Jeanne Morbau, àg^c de IS ans et 6 miis
;

' Au même lieil< le 19, Dlle Charlotte Perrault, Agée de 43 ans.

Demièrem<Pht, à l^n Côte St. Léonard, paroisse de la Longue Pointe;

Madame vettvé Allabo dite LoHorRfe, Agée de 100 ans, 8 moi» et quel*

que« jours.

L'aubome deniier, dans l'Ile du Prince Edouard (f 1. -itM^), f VAge de 107

ans. Dame Mary Oibbana, nativ\: de Hollande
;

Dabi l'tle de la Jamaïque, le 34 de Novembre ofrrni .»« > ..ine Judiu
Cmà^roRD, Agée, dit-on, de 151 tas. \ ,

*
. - .

'

'

l<fARit :—.K St. Grégoire, le 9 du présent mois, par M. DaiicAt, Aug:
Le» LARC, écuyer, à Dite Julie Hébert.

C^:s>i'.nêiowiii1t : —Mr. Louis JakmoT| Notaire publie:

'
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Vu conirheticetrient de Juillet, \e* Anglais, nous le commaii'

de lient des généraux Pridenu^c et Jonnson, se mirent en
marche pour aller assiéger Niagara, où commandait M. Pou-
rhot, comme on Ta vu plus haut. En passant n l'empouchure
de la rivière de Chouaguen, ils y laissèrent un détachement

de deux mille hommets avec Tordre de rebâtir le fort

détruit d'Ontario. Le chevalier de la Corne s'avançr on
môme côté, dans le dessein de harceler lès Anglais, et dé
les empêcher, s'il était possible, d'aVancer vers Niagara. Len
Français et les Anglais se trouvèrent en présence le* uns oes

autres, Mais comme le combat allait s'engager, la terre jr

s'empara du détachement de la Corne, qui fut contraint de
s'éloigner. Il croyait pouvoik: renouvellelr la tentative le len<-

demain ; mais il trouva l'ennemi KUr ses gardes et trop bien

retranché pour qu'il fût prudent de l'attaquer.

M. Pouchot ne fût averti (lu'il allait être attaqué, que par

la vue des Anglais, qui Arrivèrent deVailt son fort le 6 Juillet.

' Dès le soir, Prideai/x l'envoya sommer de se Prendre. Pou-
chot lui fît réponse qu» sa garnison était brave, que sa place

était forte, et qu'il comptait mériter l'estime des Anglais par là

défense qu'il y ferait. Il dépêcha aussitôt des éouriers d M.
s'AuBRY et à M. de Lignery, qui commandaient a l'ouest,

pour leur mander de le venir joindre avec autant d'hommes
qu'ils le pourraient.

Sut la réponse du commandant de Niasara^ les Ailglais mi-

rent le siège devant co fort, et le poussèrent avec vigueur et

habileté ; mais la défense ne fut ni moins vigoureuse ni moin»
habile. Le 91, le général Prideaux fut tué, et remplacé dana
le commandement par Sir William Johnsoui Le 22, M. Pou-
chot reçut une lettre de M. d'Aubry, lui annonçant qu'il arri*

vait avec quinze cents hommes, Français et sauvages, assem-
blés du Détroit, du fort i> Bœuff de la Presqu'île et de Vé-^

nango, «t qu'il se proposait d'attaquer les Anglais, dans l'es-

poir de leur faire lever le siège de ton fort» Le combat
ToMK IX. NO. xvn.
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eut lieu, en effet, le lendemain : les Français commencèrent

r^ttaque, à leur ordinaire, avec beaucoup d'impétuosité ; mais

soit que leur commandant se fCkt laissé investir par des forces

supérieures, comme il est dit dans les Mémoires du chevalier

de Lévis, soit qu'il eût été abandonné par ses sauvages, com-

iv.e le porte une autre relation, au bout d'une heure, ils se

trouvèrent hors d'état de résister. Tous les officiers, au nombre

de. iî, y compris M. d'Aubry, (*) M. de Lign^nr, et M. Marin,
ojflRcier canadien de mérite, et presque tous les Français ou Ca-

nadiens qui n'avaient pas été tué dans l'action, furent faits pri-

sonniers. Le lendemain, Johnson envoya un trompette au

commandant français, avec une liste des dix-sept officiers faits

;>risonniers, pour le convaincre de l'inutilité d'une défense pro-

longe. M. Pouchot se montra persuadé de cette vérité, et il

fut signé Une capitulation, en vertu de laquelle la garnison,

forte de six cents hommes, sortit du fort avec les honneurs de

la guerre, pour être ensuite emparquée sur le lac Ontario, et

conduite à New-York. Les femmes et les enfana furet t en-

voyés â Montréal.
'

La défaite du corps de d'Aubry et la prise du fort de Nia-

gara firent une vive sensation dans la colonie, d'autant plu4

que la communication avec le Détroit se trouvait coupée, et^

Jiu'it devenait nécessaire d'évacuer plusieurs autres postes. On
lit persuadé que les ennemis se présenteraient de suite, aux
Rapides, d*où M, de la Corne avait écrit qu'il était hors d'é-

tat de résister^ et qu'il serait contraint de se retirer â l'appro-

che des Anglais. Le général Amherst arriva en effet, au
commencement d'Août, a Carillon, qu'il trouva abandonné et

détruit, en conséquence des ordres qu'avaient reçus M. d'HE-
BEcouRT, qui y commandait, de se replier de poste en postc^

â t'approche de forces supérieures. M. d'Hébecourt se retira

d'abord à la Pointe à la Chevelure, où il fit sauter le fort St.

Frédéric, et ensuite à l'Isle aux Noix, où M. de Bourlamaque
avait élevé des retranchemens, et avait une garnison de trois

mille deux soixante hommes. Amherst ayant appris que le

fort Sti Frédéric avait aussi été abandonné, il s'y rendit avec

son armée, forte d'environ dix mille hommes, y fit camper ses

troupes, et y construisit un nouveau fort, qui prit le nom aq-

glais de Crimn Point,

Pour nous rapprocher de Québec, le général Wolfe despé-'

* C'est la première fois que noUs voyons le nom de ce M. d'Aubry figu-

rer dans l'biatoire du Canada, et nous ne saurions devenir pour quelle rai-

son il avait, en cette occasion, le pa&jur M. de Li^ nerj, qui avait déjà
été chargé de commandemens impomnts, et aai s'était distingué en plu-
sieurs rencontres, si ce n'est que le premier était Français, et le teçom?,
Canadien.
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tant de pouvoir effectuer un débart|ùement au-dessus de cette

ville, résolut d'attaquer le marquis de Montcalm, dans ses re-

trancheniens, entre Beauport et la rivière Montmorency.
Dans ce dessein, il fit échouer deux navires â fond plat vis-a-

vis de la principale redoute, et fit placer uu vaisseau - de soi-

xante pièces de canon entre ces deiix liâtimens. Les brigades

de Townshend et de Murray furent mises en bataille, pour ten-

ter le passage du gué quand l'ordre leur en serait donné ; et

celle de Monkton eut ordre de traverser de la Pointe Lévy^
pour soutenir les deux premières, sMl était nécessaire.

A une heure de l'après-midi, le SI Juillet, le chevalier de
Lfévis fut informé que deux mille hommes de troupes anglaises

étaient en mouvement du côté du gué; il fit aussitôt partir

cinq cents hommes et les sauvages pour renforcer ce poste, et

donna ordre au sieur Duprat, capitaine des volontaires, de
suivre le mouvement des ennemis, et de l'informer de ce qui

«e passerait. S'étaut apperçu que les troupes anglaises em-
barquées dans des berges et des chaloupes paraissaient se di-

riger vers le partie du camp retranché qui était vis-â-vis de
la pointe de l'île d'Orléans, il y fit marcher le régiment de
lloussillon, ..avec ordre de communiquer par sa droite avec les

troupes qui s'avançaient du centre de l'armée vers les rédou-
tes du Snult. Le marquis de Montcalm, joingait M. de Lévis,

vers deux heures» et approuva les dispositions qu'il avait faites.

Les berges anglaises taisaient divers mouvemens propres à
inquiéter les Français, en les mettant dans l'impossibilité de
devenir dans quel endroit se ferait l'attaque principale» ou
plutôt en leur donnant à croire qu'ils seraient attaqués en même
temps en différents endroits. Ces mouvemens divers venaient

en grande partie de ce que la plupart des berges s'échouèrent sur

des bas-fonds ; ce qui fit que les troupes ne purent débarquer
aussitôt que le général l'aurait désiré. La brigade de Towns-
hend attaqua la première, et contre l'ordre qui lui avait été

donné, avant d'être â portée d'être soutenue parles deuxautres,

les retranchemens du Sault, et fût reçue par un feu si vif et si

meurtrier d'artillerie et de mousqueterie, que dès l'abord, les

grenadiers, qui s'étaient avancés assez en désordre, à la tète

des autres troupes, perdirent un grand nombre d'hommes et

surtout d'officiers. Le chevalier de [^évis s'étant apperçu que
les Anglais s'étaient déterminés à ne faire qu'une seule attaque,

fit renforcer le point attaqué des regimens de Caytnne et de

Roussillon. Les Anglais redoublèrent d 'efforts soutenus par

le feu de leur vaisseau de soixante canons, mais toujours sans

succès^t en perdant beaucoup de monde. Vers cinq heures,

la confusion se mit dans leurs rangs, il commencèrent à plier

et à se retirer, et il survint une espèc» de tempête qui les 4é-
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roba pour quelque temps à la vue^e leurs ennemis. Lorsque
les Français les revirent, ils s'embarquaient dans leurs ber-

ges, derrière leurs navires échoué^
Le gain de la bataille de Montmorency, fut principalement

dû aux judicieuses dispositions et â l'activité du chevalier de
Lévis. La perte des Anglais fut de mille à douze cents !iom-

lAes tués, blessés et prisonniers : celle des Français ne fut que
d'une trentaine de soldats tués, et de quelques (wciers blessés.

Aussitôt apjès cet échec, le brigadier Murray fut détaché a-

vec douze cents ho inmes, afin dViider l'amiral Holmes, qui a-

yait été envoyé au>dessus de Québec avec quatre vaisseaux,

pour tenter de détruire les deux frégates françaises. Murray
tenta deux fois de descendre à la Pointe aux Trembles, et fut

repoussé, chaque fois, par M. de Bougainville, qui y conw
mandait. Le général anglais réussit néanmoins à effectuer

une descente â Déchambault, où il brûla quelque bagage ap-

partenant aux oifîciecs de l'armée française ; après quoi il se

rembarqua.

. Les Anglnis'^assèrcnt tout le mois d'Août â canonner Qué^
bec et le camp de Montmorency, et à faire sur l'eau divers

mouvemens propres à inquiéter les Français, ainsi qu'à faire

plusieurs expéditions dépiédatoires dans (es campagnes. Le
1er. Août, un détachement, commandé par le capitaine Gore^
HAM, fut envoyé à la Baie St^ Paul, pour y faire des vivres.

Une corvette qui convoyait le détachement, ayant jette l'an-

cre vit-à-vis ire l'île aux Coudres, elle fut saluée par une dé-

charge de mousqueterie, qui lui tua un homme et lui en blessa

huit: Sur quoi le capitaine Goreham fit débarquer ses gens,

chargea les habitans et les mit en fuite. Peu content de cette

facile vicioire, il brula toutes les maisons et ne laissa sur pied

que l'ég i->c, sur la porte de laquelle il mit, suivant M. Smith,

un écriteau portant qu'on en avait agi, et qu'on en agirait en-

core avec cette rigueur envers les Canadiens, en cdnséquence

< du peu de cas qu'ils» avaient fait de la proclamation du général

Wolfe, et de ^inhumanité avec laquelle ils avaient traité les

Anglais, en plusieurs rencontres. Le même historien rend un

compte détaillé du butin que fit le capitaine Goreham en cette

occasion : il consista en vingt bêtes à cornes, quarante mou-

tous, plusieurs cochons, une grande quantité de volaille, des

livres, des meubles, des hardes, et autres objets de pillage.

Suivant le même Mr. Smith, le général Wolfe ayant appris,

que le curé du Chateau-Richer s'était fortifié dans une grande

maison, avec environ quatre-vingts de ses paroissief;s, y en-

\pya un détachement avec un^; pièce de canon et un obusier.

Au premier coup de canon tirée sur la maison fortifiée, lei»

Canadiens en sortirent pour aller au-devant de l'enneiii ; tt^^
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ils
tombèrent dans un embuscade qui leur avait ^i6 dressée à

l'entrée du bois; il y en eut trente de tués, et les Anglais leur

enlevèrent la chevelure, en conséquence, ajoute l'historien an-

(flaiS) de ce qu'ils s'étaient déguisé» en sauvages. Les Anglais

n'eurent que cinq hommes blessés.

Un autre détachement anglais envoyé du côté de Beaumont,

V surprit une vingtaine d'hubitans occupé:» à faire la récolte.

Ceux-ci prirent leurs aimes, se retirèrent derrière un bois tail-

lés, et tirèrent avant que les ennemis fussent àla portée du fusil.

Sur quoi, l'oflicier anglais partogfa ses gens en trois bandes,

pour prendre les Canadiens en front et sur les deux flancs.

Ces derniers tirèrent sur la bande du centre, qui s'avançait au
petit pas ; sur quoi les deux autres précipitèrent leur marche,

et tombèrent à l'improviste sur les Canadiens, dont cinq furent

tués et quatre faits prisonniers. Les Anglais n'eurent que
dci»x hommes blessés légèrement.

Quelques jours après la bataille de Montmorency, M. de
I^évis fut envoyé dans le gouvernement de Montréal. Il fit

utie excursion jusqu'à Catarocouy, et ordonna sur la route, en

allant et revenant) les travaux et les dispositions qu'il crut être

les plus utiles pour la défense de cette partie de la colonie. De
retour à Montréal, il alla à l'Ile aux Noix, où il trouva les

ouvrages ordonnés presque achevés, et la garnison tenue en

l)on étut par les soins de M. de Bourlamaque.

On avait formé le dessein de faire descendre les deux fréga-

tes pour attaquer les quatre vaisseaux (entre lesquifels il y en a-

vait un de ligne,) que ces Anglais avaient fait passer au-dessuâ

de Québec ; mais cinq autres vaisseaux étant venus renforcer

les quatre premiers, le 28 Août, et quatre autres, le 31, le

projet d'attaque devint inexécutable:

Dais les premiers jours de Septembre, le général Wolfe
voyant la saison avancée, et désespérant de pouvoir forcer les

Français dans leurs lignes de Beauport et de Montmorency,
résolut, d'après l'avis dé son conseil de guerre, de changer de
ppsition, et d'essayer de combattre le marquis de Montcalm
dans une situation moins désavantageuse, une victoire étant

p peu près devenue {)our lep assaillans la seule alternative de
salut. En conséquence, après avoir incendié les catnpiignes

des environs, l'armée anglaise abandonna le Sault de Mont-
morency pour revenir à la Pointe Lévy.

{A conUnuer.)

'^;- fil-
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ME'MOIRES DE M. DE MONTLOSIER.
(Suite etjnj

** Dan8 la Chambre de la noblesse, a Versailles, Cazaiès

n'avait eu que des bouffées d*éIoquence. Au moment de la

réuQton des Ordres en assemblée natioi^alo, il voulut bien s'es-

sayer quelquefois ; mais au milieu dé cette vaste salle, ce qu'il

avait de talent se trouva comme étouffé. Si on le laissait â sa

place, il pouvait encore fournir avec distinction quelques né-

riodes de suite. Mais si on lui criait d la tribune ! (ce qu'on

faisait souvent par malice), il n'y était plus. Comme il me le

disait lui-même, la tribune le tuait. Extrêmement pares»

seux de son naturel, parce qu'il voulait peu de chose
;

mais très ardent pour tout ce qu'il voulait, ne pou-
vant Consentir â la médiocrité, il préféra se donner de la

peine. Voici comme il s'y prit: Il méditait d'abord son

sujet ; le tournant ensuite et le retournant sur tous les sens dans

sa forte tête, il en dessinait les compartimens, les fixait ; et a-
lors, d'accord avec le baron dé Batz et quelques amis, il pro-

nonçait tout haut son discours, se laissait ou se faisait inter-

rompre exprès. S'il n'était pas content de lui une première

fois, il recommençait une seconde, jusqu'à ce qu'il se sentît

imperturbable, et qu'il aperçût ses amis satisfaits. Avec une

persévérance étonnante pour un homme tout â la fois aussi

ëaresseux et,^ussi violent, il a fait ce manège chez le baron de

!atz environ trois mois. A la fin, il était parvenu â dessiner

et R composer ses discours tout seul. Il paraissait moins heu-

reux de ses succès auprès du publicque de l'espérance de sa

supériorité sur Tabbé Maury, qu'il a, en effet, souvent égalé,

quelquefois surpassé.

:
** J'ai dit comment Cazaiès s'était occupé, daHs le principe, a

soigner» à perfectionner ses dispositions oratoires, et comment
il y était parvenu ; ce n'était pas dans la pensée de quelque a-

vantage personnel, encore moins de quelques petits éloges ; il

ne s'en occupait pas ; il voulait passionnément le bonheur de

son pays, et croyait fermement à l'établissement d'une Consti-

tution qui l'opérerait. Cette foi dans le nouvel ordre de choses

le poursuivit long-temps. Elle l'abandonna lors de la captivité

du Roi â Varennes ; et aussitôt, quoi que ses autres amis et

moi nous pûmes frire, il renonça d la tribune et à la France.

Du reste, en tout et pour tout, il est impossible de porter plus

loin la négligence de soi. Jamais il ne lui est arrivé de s'infor-

mer comment ses discours étaient rapportés dans les journaux.

Il ne lui importait en aucune manière qu'ils fussent altérés ou

travestis.

.
" Il en était de "même pour tout ce qui concernait sa per-

#»
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îrnait sa per-

xAniitf. «le ne me souviens pas de lui avoir vu un habit passA-

ble; pour ce qui est de son chapeau, je ne sais m on peut ap-

peler de ce nom un mauvais feutre percé de toutes parts ; il a-

vait soin de relever de temps en temps une culotte qui à chn-«

que moment lui tombait sur les genoux. Dans cet accoutre-

ment et une grosse figuré assez laide, le feu de ses yeux et ce

nn'il avait de noble clans son altitude commandaient le respect.

Arrivé à Coblent^, il n'y rechercha aucune faveur. Il y subit,

sans se plaindre, tout ce qu'on voulut lui faire subir d'injustice

ou d'ingratitude ; il vivait fort bien avec des compagnons ou

^es dévoués ) mais des amis ou des ennemis il ne s'en occupait

pas.

« Il n'en était pas de même de l'abbé Maury ; s'il abandon-

nait franchement, quelquefois brutalement l'amitié qui ne pou-

vait plus le servir ; il est impossible de cultiver plus soigneu-

sement celle dont il pouvait attendre quelque service; au sur-

plus, hatituellement la plus brillante toilette d'abbé ; il avait

foia de ses succès comme de sa personne. Nous avons causé

souvent ensemble de l*état des choses ; mais lorsque je voulais

savoir de lui ce qu'il entrevoyait de dénouement probable, je

ne pourrais dire qu'il eût à cet égard telle ou telle vue
; je puis

affirmer qu*il n'en avait pas du tout. Je puis ajouter même
3u'il ne s'en occupait pas. Voici ce dont il s'occupait; c'était

e sa correspondance avec Rome ; je voyais sur sa table plusi-

eurs lettres de cardinaux, qu^il ne faisait aucune difficulté d'é-

taler. Je savais bien où cela devait le mener; il le savait encore
mieux que moi.
" Je puis dire que l'abbé Maury n'avait aucune idée de l'a-

venir de la Fratxe; Cazalés en avait une idée fausse. Au sur-
plus, sur ce point même, rien n'est plus singulier que l'état

des esprits dans l'assemblée. Voilà un jeune nomme qui nous
arrive du Dauphiné à Paris, avec ces dispositions heureures
qui ne sont pks encore du talent, mais qui en donnent l'espé-

rance. Ce jeune homme, c'est Barnave. Engagé dans les démê-
lés quij dans sa province, avaient eu principalement de l'éclat,

ne croyez-vous pas que ce jeune homme, accoutumé à suivre,

à Grenoble et à Vizille, la ligne et les erremens de Mounier
va continuer à les suivre â l'assemblée nationale ? Pas du tout.

Son premier procédé est de se séparer de son ami et de son
patrom Cet ami est populaire, mais il veut être en même
temps monarchique ; la popularité ayant tout envahi, Barnave
veut être d'abord populaire, il deviendra ensuite monarchique
s'il peut. Mounier s'étonne, et lui demande la cause de cette

scission.

" M. Mounier, vous avez Votre réputation faite, je veux
" faire la mienne aussi :

" ce fut sa réponse. Ainsi, ce n'est

*'
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pas parce que les opinions de M. Mounier sont plus ou moins
justes, plus ou moins vraies, (]u'on les adopte ou qu'on les ah.

dique, c'est que notre réputation n*estpasjaite. En attentlnut

qu'elle se fasse, il faut proclamer auprès du peuple enivré son

indifférence, ou peut-être son approbation des massacres. Il

faut prononcer ces paroles horribles': Le sang qu^on verse est.

il donc si pur ? Il faut provoquer de tout ce qu'on a de puis-

sauce et d'élan la subversion et les désastres de son pnyis.

Quand la réputation sera faite, quand les avantages ou de for-

tune ou de célébrité seront assurés, alors on verra à les répa-

rer. Commençons à percer notre pays avec la lance d'Achille,

nous verrons ensuite si, comme on le dit, elle guérit les blesi-

sures qu'elle fait.

" Tandis, nue le paresseux et violent Cazalès soignait, au»

près de ses amis intimes, par des répétitions fréquentes, ses

dispositions d'éloquence* Barnave* lié d'intimité avec les La-
<neth et la petite tourbe que Mirabeau signala en criant^ si.

lence aux trente v»ix, soignait de même auprès d'eux ses dis-

f)ositions oratoires. L'art et In persévérance le portèrent, par

a même méthode, au plus haut degré du talent de tribune.

Aussitôt qu'un grand sujet était sur le tapis, il le méditait

d'abord au<ant qu'il pouvait ; il s'essayait ensuite eh petit comité

avec ses amis, se rendait de là à la tribune des jacobins ; après

toutes ces épreuves, il venait à l'assemblée faire couronner

l'œuvre.

\, "J'ai dit exprès qu'il méditait son sujet autant gu^il pouvait'

En général, il n'avait, ni comme Maury, ni comme Cazaièsj

encore moins comme Mirabeau, la faculté d'entreprendre et

de traiter un grand sujet ex abnipto^ il ne savait rien d'avance.

Sa manière était de laisser discourir d'abord, les orateurs, d«

se saisir de leurs pensées, et après y avoir fait un choix qui

était toujours habile, il proposait comme à lui une opinion qui

n'était le plus souvent qu'un résum.é ou un amalgame.

" On l'a souvent appelé Vavocat-général de l'Assemblée. Dans
une seule occasion, celle de la déchéance après le retour de

Varennes, il a eu une opinion tout entière à lui et émanant de

lui : son discours fut sublime. Cnzalès m'a dit souvent qa'il

le regardait comme le premier talent de l'Assemblée : je soup-

çonne qu'il y avait en cela dç la générosité d'ennemi ; ils s'é-

taient battus : Barnave, d'un coup de pistolet, lui avait mis en

pièces quelques os du crune» Après cela on est à tout jamais

ami ou ennemi.

(Journal des Débats.
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Â ÏÉmWtoÙ ET A jENNE'i DANTS L'Af'kiQUE ciNTRÀUll^

PAR René' Caillie'.•X !
-

,
Voici lin sujet <îç gloire pour la ÎPrarice', et de jritoutie pour

«on Meroelie émule. Ce que l'Angleterre n*ft pu faire ovçc'li

sffcours d'une foule de voyageurs et une dépense de plus de
vingt millions, un Français l'a fait seul, avec ses faibles ressour-

ces personuélles^ et sans rien coûter li son pAys ! L'origine

d*m> si étonnant succès mérite de fixer l'attention.

Passionné dès l'enfance pour lés voyages, M. CaiLlte*, âgé
de seize ans, et nefiossédant que 60 fr., s,*einbarque iij^r.la gà-
barre 4a Loirt qui alljjît au Sénégal de conseVvé avec 7a ]«<-

duse. Débarqué à Saint Louis» il prend partie dans ûiiét^xp^-

dition de découvertes dont la mauvaise issue, loin de le repit-

,ter, enflamme son courag«e. Malgré les Vemontrances pater-

nelles de M. le baron Roger, il part dç nouveau, avec quel-
ques marchandises^ pour Je pays des Braknns, dans 1*infenr

tion d*àppt^ndfe. l*aràbe, ainsi que lia pratique 'du culte ilei

Maures ;, il, obtient un accueil favorable, en prltextànt de "se

convertir â l'islamisme et de vivre chez un peuple dont il a eOf
.tendd vanter la sagesse. Cette fable né manquait p^s d'adresse ;

mais quelle précaution, quel ea:ipire sur soi-meoie rie suppose
toas le mérite d'avoir sbutenu lin rôle si difficile pendant dix-

.nuit mois, eir trompant les regards pénétran&bt là jalouse dé-
fiance des Maulres î

Maître en&n de la langue du paVs, et assez familier avec le

.Coran, le jeune Caillie revient au Sénégal; et solicite Us
iisoyens de mettre son projet a exécution ; mais son âge n'ins-

pire pas assez dé confiance; et M. le baron Roger n'était plus

au Sénégal, M. Caillie éprouve un refus cruel ; n'ayant ricifi

pu obtenir, il amasse, pendant seize m'ois de pénibles labeur.^,

une somme de 2000 fr.; et, avec ce faible pécule, quelquçt
médicamens, deux 'ooussoles de poche, un costume arabe.et le

Coran, il part pour son grand voyage. A peine a-t-il fait une
hiarche de deux heures, qu'il trouve les tombeaux du major
Beddie et de ses compagnons, morts victimes d'une entrepri^À

semblable. Mais il repousse un si funeste augure, et continue
sa routé.

On le voit, parti de Kâkondy le 19 Avril 1927, reconnaître

la position presque inconnue des sources du j^âfing, traverser

fcette rivière à Bafila, passer ensuite lé Dhiolibà (ou Kiger ; )

de là, se rendre â Kankan, grande ville dans le pays de çé
nom, et se porterjusqu'à deux céiits milles d^ns TEs^ aii d«G|
ToiiE IX. NO. XVII. 4t
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«lu Soulimonn, jusqu'à Timé,. où il arrive le 3 At^ût. Lh, il

viit retenu par le scoibut, et reste pfiisieurs mois entre la vi«ct

In mor^, Ip0juc|i(5 sur la terre, privé des secours c^e ('art et des

tn^camens n'hsant pas réclamer Ift pitié de ses hùtes, effrayét

, Il Ile trouve (l'asile nue dans la'des progrès de la rrraTadif»

compassion d'une négresse qui lui prodiiçue les plus tendrez

iliiins. t^omment ne pa^ frémir quand oh voit cet intrépida

i^une homme lutter cinq mois contre la mort, et arracher dé
•es propres mjiiusles phrties de son corps atteintes t)ar la gan'-

!;rénc ? ' EufiV:^ il entre en convalescence, et, sans attendre

on rétàblifisement, corrimence une autre excursion.

.
,
Késolu de' rejoindre le Dhioliba, il part le '9 Jfinvîer 1828.

Après avWJr vil ôU paitséplus dé" cent villages, il revoit le fleu-

ve le 10 Mars, â Gal-'a, en traverse plusieiirs'bras pour se ren-

dre à Jénné.' Le 23 Mars, après une i*ésidence de 13 jours.

"M. Caillié s'embarque sur le grand fleuve, et recueille des

notions aussî positives que neuves" spr son cours, sur ses niHu-

«nsetses îles et notamment sur le lac Debo. Enfin, il arri\'è

V XI Avril à Cabra, port de Temboctou ; dès le lendemain il

fiiit son entrée dans la ville c^èbre, où nul Européen ne Ta-

Wt précédé/ '
- •— ^- ^''.

• > -^î ^'^ .

^
>

' Avec quel intérêt on suit M. Caillié f^eti(!ant son séjour a

"Tèmboctoti \ Quelle prudence et quelle adresse il emploie I

'On croît ïevoir> enveloppé dans sa couverture de laine, prin-

cipal vcterrieiit des' Maîtres, attentif â tout ce qui frappe seis

**gàrds','et le Coran' sur ses genoux, tandis qu'il semble médï-

ier là loi du prophète, prendre des notes et tracer à la hâté

une image iidètje de la ville mystérieuse.
' '

f^)ssesseur de tous les reuseignemens qu'il s'était propo.sé

d*obtehir, ri'fjf»(igat)le voyageur s*afisoci3 il une cara\'ane pôn'r

le M«|;"pC, \e 4"Mai, il entre dans l'immense désert de Sahârii

Arrivé le 125' Juin au Tafilet, après les souiTrançes Vt lés privn-

tiotis les plus cruelles il traverse tout fé Maroc; et s'arrête en-

fin «Tanger, où le généreux M. P<-lnpo^te, nbtre vice-consul,

l*accuéille et le préserve d'es périls qu'ir aurait courus si sa fv
Die eut ete connue.
^, Le'prix de 10,000 f. décerné à M, Caillié par la société

géographique est ûti magnifique témoignage en faveur de sa

découverte ; mais l*ouvrnge qui en renferme le résultat se dis-

itingiie encore par de ~'ptécièuses qualités. M. Caillié peint les

rhoses et les butïimes d'i^ne manière si vive ; il décrit les lieux

d'Ane manière si exacte, *qu'oh croit lés voir et les toucherl A
î'ab>.ence de tonte prétention, à la naïveté' de langnge, on sent

^1^ M. Caillié n'a pas le défaut tantVeproché aux voyageurs.

Ea, rf»ndeur njo 'te à l'attraît du récit, et, en effet, comtîie on

jil efKiot pas d'être surpris par des peit^iures imaginaires ;
on
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3iu9€* Cosmopplite, ||S

^«(socie vive7ne;nt aux sou/Trances et aux paroles, du vovfl^uro

On ndniire son cotiragp, on plaint sa jeùneste» on s htkrtfié

pour SA vie, prodiguée tant de 'fois, on partage iies conrts''ttKl'

[lens cle repos, de plaisirs ou de cohsolntton. On fuit èriiift

le
voyagé tie Trmlodcii^ crtmme il Pn fait lui-même, partiîg4

par la crainte, Téspéronce, là soif dé' connaître, l'ara«ur ai

vaincre, et le bonheur dU triomphe.' Mais V]i)atul onle voll

irriver sain et sauf à Tanger, aborder en France avec les fruîW

^esa précieuse conquête, on éprouve une joie pareille â cellf

^11 retour d*un amr ; et en donnant Afs regrets nia peinte ék

tant .le voyageurs qui ont péri en AH-iquè avant le voyage di

M. Caillié, on se sent heureux et fier dû succès d'un Français

qui a exécutéia glorieuse et difficile entreprise où ces illu^trts

explorateufKont tous succombé." ' Journal des Débati, •

1 . -lit. .,

i . MUSE'E COSMOPOLITE.
Qn vient de faire dernièrement l'ouverture d'une espèce dé

Musée Cosmb|Sorite,' dans lequel M. Mazzara se propose d*ol^

frir successivement à la curiosité publique les lieux, lésyHleVife

les m^nutnens les plus célèbres qu'il a visités et dessinés dani
tes Nombreux voyages. Dans ce moment, on voit une suité'db

tnbiéaux représentant toutes' les stations importantes du vovà^
de'Naples à Alexandrie; en Egypte." ]^. Mazzara, en four-;

nisâaiit les dessins, a cbrlfiu l'exécution dè'eea peintures â d%i

jeunes artiste dont les noms sont déjà avantageusement connùiL

On distingue ceux de MM. Viard, Storelli, fils, iSaintrAutaire,

et E. Isabey. On voit successivement, et comme c'ela^pourraît'

Béfînréddns un bâtiment par l'ouverture dés sabords, les Ifës

de Procida et de Capri, avec lé Golfe dé Naples j le volcan de
Stromboli, nu moment où douze ou treize trombes de mer tne-

nacent d'engloutir le vaisseau du Voyageur'; le jîhaf'e et Ifc dé-

troit de Messine; Malte etT lie de Calypso ; l'Ile de Gahdie, et

enfin une vue générale d^Alexandrie et de tous ses environs;-i-

C»» dernier tableau et cèliii où est représenté l'étrange phéno*
ihcnè des troiAbes,' fait le plus grand honneur au tale'nt de M.
E. Isabey. Ûans'la vue d'Alexandrie, les artistes et les saVaiis

auront l'occnsioii d'apprécier les effets singuliers et'h^ifeuxqi^W

M.' Mazzara a obtenus en combiniant les'liffhfes anamorpl^bsJéi

pour pirodu ire lin genre d'illusiori tout particulier. Jamais oti

li'a Vu un tableau qui sur un espace donné représentât un espace
aussi large'. -

Au surplus, on ne peut qu'engager M. Mazzara a faire pas-

ser ainsi en revue au public toutes les richesses qu'il a en porte-

feuille. Ce voyageur distingué e parcouru en antiquaire zélé

1''
;

Mi
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Livret,
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IP9I^Mé> t)Out rancien liiordc, et îlpossèiîe pnniciilîèremeiji nne
•Mlle dft dfiHns f«it« d'âpre» ies ttionumuns ç^yciopéens, qui pour.

|

MJlJe^l^fJMflqufs lumien» sur c«s ouvVages si peu connus encore
•" " I»f Muft^ CosnrTopolite niira encore l'àvnnliige de donner i

p»s jeutii<8f pfiyMgistes un? excellente occnsion d'employer leiiri

Dilen«:; et>eux même qui pont plus avancés dans la carrière
y

fHOurront paraître ayeiç di^iiiction. On Remarque, parmi les

VlbleaQx du Musée de ^iizzarn, une Vue den Catacombes dite

Hainf X}c Cléppâtre^ exécutée j)ar MM. Cicéri et Tanneur'

•h «î?- Jmifnal dn Débah.

LIVRES;k9*

Vous les méprisez les livre», vous clbut toute la \etst pion-

gëe dans les vnnité!»' de l'ambition c'i dans la recherche des plai.

sirs ou dans ToislVèté ; Hvnis songez que todt l'univers connu

|f*e«t ; ^Hiverp^ que par des livres, excepté les nations sativa-

É»%. • Tout|e l'Afrique jusqi;i'^ l'£thiopie et la Nigritie obéit au

J^vjl'dd^ J'jÀIçqran, après avoir fléchi sous le livre de l'Evan-

4^ltt I«a Cthine est ré^ie par le livré moral de Confucius;
' ^p«|j^and9 partie derinde, par leliyre du Veidam. La Perse

^tff(Hiy«rnée pondant des siècles par les ;;vresd*un des 2orastres.

^ .« Vfliû^ flvez \m prbcèsy votre bien» votre honneur, votre

,'Vie.'..i|ièin4.|kfpe|id dc^l'interprétaticn d'un livre q^e vous tie H-

.•«jtunais. ,^
'^^y^;]^qbeiii le piable, les Quatre fils Aimon, les Imagination^

M^ M" Qofl^N sont des livres aussi ; mais il en est des livrer

i^Cfnmçdes hommes, le.três petit nombre Joue un grand rôle;

i^H ^^tp 9sL confondu dans la foule.

.n/^Qjii mène le genre buntalu dans ies pays policés ? ceux qui

i^ttyent lira et écrire. Vjus nt connaissez ni HiFPOcnATÉ, ni

^Ço£iiHA'AVE', nr Syden^ham, mai? vous mettez votre corps e»l-

Jlret.lea mains de ceux qui les ont lus.

..1^ livres gouvernent tellement le monde qiïe c'ëiix qui com«

."ililindènt' ai\jourd'hui dans certains pays ont voulu que les livresi

rflu leur loi ne fussent que pouV eux. Dans d'autres pays on a

ci^fe.ndu de penser par écrit sans lettres-patentes,

; Jji' est des nations chez qui l'on regarde les pensées purement

,
^mni^ tjn olyet de commeice. Les opératioUvS de l'entende-

uipj^nt humain n'y. sont considérées qu^à deux sous la feuille.

Si par hazard le libraire veut un privilège pour sa marchan-

'^^â^*"^^^ "^^''^ vende Rabelais, soit qu'il vente les Pères de

.I^Ègiis^ le magistrat-donne lé privilège sans répondre de ce

^Jj^U livre |c6ntienjU.
^ r^ y^^nvi+io

,

i3ans a\\ autre pays, la libeftéiae s*èxplîqtipf par dèà lîvr-i
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ir i\éi livrai

est une (tel prérbgetivet les plus inviolnblef. Imprimez tout

ce qu'il vdiis plairu, sous peine. d'ennuyer, ou- d*ûtre puni» si

vaiM avez trop ubusé lie viUfetlrpit iituiiivl.

AvHiit l'udntirnble invfiuion de.iMmpnmerie, les livres ^tnient

pluit l'nre» et jUiiH clieis <|iie Us pierres précifuse». l*rcjfqut .

point de livres chez uns ni\tionii barbares juscpi^à CharlI'.ma»

dNK, et depuj» lui j>isi|U*MU roi de Fiance Chahliis V dit le

Saoe ; et dt*|Hvi« ce Chailen juMqu'à FnANçoiii I, c'«<<t une di«

sftte exnènie. Les Arnben sfuU en ei.rent depuis le huitième

siècle du notre ère jus({u*au treizième. Ln C hiiie en était

pleine quand ntùM ne savions ni lire ni écrire. ;/

Les cupisteH furent employés dans l'empire romain, depufl

le temps de*^ Scipion jusqu'à l'inondation des barbares. Les
Orecs s'occupèrent beaucoup à transcrire vers le temps l'A-

MiNTAs, de Philippe et d'ALRXANORE : ils continuèrent sur*

tout ce métier dans Alexandrie. Ce ntéiier était ns.sez injj;rat.

Les marchands payèrent toujours fort lufll les auteurs et Us co*»

pistes. Il fallait deux ans à un copiste pour bien transcrire la

Bible, sur du vélin. Que de ten>ps et de peine pour copier cor-

rectement en jçrec et en latin les ouvraj^i'S d'OliiOENE, '

île

Clk'mknt d'Alexandrie, et de tous les autres écrivants nom-»

mes Pères ? ISt. Jérôme ilit dans une de ses lettres contre

RuFiN, qu'il a épuÎHc tot'te sa boiirseà acheter léé'buvruges

.tK)rigène dans Alexandrie.
,

- . t, -; ;nJtiT<^.T '

. Les poëines d'HjMKRE furent, longte-Hips ,î» peu conniffii

une PisisTUATE fut le premier qui les mit en ordre, et qui les

nt transcrire dans Athènes, t;nvirou cinq cents ans avant l'èrp

dnut nous niius servons. Il n^y a peut-être ]yas aujourd'hui uno
douzaine de copies du Veidam et du Zenilu-V^esta . dans toii,t

l'Orient, Vous n'auriez pas trouvé iui seul livre dans toute la

Russie en 1700, excepté (jaeUjues. Missels et .quelques Bibles?»

chez les papas, ^a^tja/ry,''».^ j»'v^ ^ i^iUuc*-^^^', 'n'-^ «."î i,fT>

Aujourd'hui on se plaint de trop ; mais ce n*est pas oux lec-

1 urs à se plaindre ; le remède e^^t aisé ; rien ne les force à lire :

ce n'est pas non plus aux auteurs; ceux qui font lu foule ne
doivent pas cri' r ipi^on lés presse. Malgré la quantité énorine

de livres,' combien peu de gens lisent? et si ou lisait ^vec fruit,

verrait-on les déplorables sottises. auxquelles le vulgaire se li*

vre encore ton* ies jours en proie ? .

Ce qui multiplie les livres, ^lalgré la loi de ne point rcùlti*

plier les êtres sans nécessité, c'est qu'avec des livres on en fait

d'autres; c'est avec plusieurs volumes déjà imprimés qu'on
fabrique une nouvelle Histoire de France ou ,d!Ê>-pagne, sans

rien ajouter de nouveau. Tous les dictionnaires sont faits avec
des dictionnaires ; presque tous les liyies nouveaux de géogra»
ToM^ IX. NO. XVIL .9, :^M ?:im\:i^'f^t^ 'é^it ..
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Bpitrn, Satire§t Ckantenst Sj^e.

^h'M tbi\\ dM r^pétktODff de )ivre« de gdog«sphie. L« Sommt
^ de St. Thoma* a produit deux mille volumes de théologie

' Los livreii sont aujourd'hui multipliés â un tel point, que
Bon seulement il #st impossible de les lire tous, m«iiM d'en sa*

voir même le nombre et d'en connnitre les titres. Heureuse-
îlnent, on nVst pas obligé de lire tout ce (|ui s'imprin.e, et le

ijlnn de Caramne't qui se proposait d'écrire cent voliim'>s in-

blio^ et d'employer le pouvoir spirituel et temporel des prince»

^tn* rontramdre leurs Hujrts à les lire, est resté sans exécution.

ItiNoeLBEno iiviiit aussi formé le dessein d'écrire environ mille

^umes (lifférnits ; mais quand it aurait ansez vécu, pour les

tniblier, il n'vût pas encore approché d'Hermès Trismégiste,

Iv()iie1, selon Jamblique, écnvit trente-six mille cinq cents

"vingt-cinq livres. Sitpposé In v5ri(/ du faitj ies anciens n'fr-

raient pas mt^ns de raison que les modernes de se plaindre de

U ndOltiplicité des livres.

'Ecrive qtii voudra, chacun à ce métier

Pieut perdire impunément de l'ancre et du pbpier.

:<:. M

- t

i ,,; . „ EraXRES, SATIRES, CHANSONS, &c.

Commje auteur de l'ouvrage ci-dessus, l'ICditeur de la 2]f^

^HfofKèoHe G$màt/fefnnf. n'en p(*ut convenablement parler ni en

''bifn ni en* mal : c'est pourquoi d se borne â <!onner la table

ides matières contenitesdnns le voinme, et à mettre ici les veri

Smivants extraits de I'Epitrb JI ; en supprimant les notes, afin

^'ètré phïs conrt
' ^ Encof, quant anx écints, convient-il d'hêtre juste ; ^ •

« 'De ne point»voir Octave, alors qu'on fit AtJOU8T£;
De ne point ressembler à c^ éprivailleurs, *

"Marteleurs du bon-sens, éternels criailteurs,

' *'Qui, sans discernement et sans critique aucune^
''

" ' Semblent, comme les chiens, aboyer à la lune;
'

• y
''Trempent,' pour uri ami, Icrnr plume dans le miel,

< ''Et ponrnn ennemi, la remplissent de fiel ;

Surunmot du premier sottement s'extasient, *

Et, sans entendre, l'autre, împudernment s'écrient :

; 'l'^ Méni^ùït^ I absurdité!" Dans Hâge dit tAoyén^
• ^ Un prêtre ést,at^càsé d'être manichéen;
• ^ 'A jour lîj^e, fl\ fiâraît ; parle pour 9t défense :

^ '^''Du fangiqie qjn'il tiipnt le tribunal s'ofTensé;

Kefnsant dMcouter p1ii$ Idpgtems s6n dîpcour^
• '^'JBt àe faisâht^pèm* 4ui ^ontuAreQiéiM ^rdi;, ''

.:j u

JLes juges, de leurs iji^ns, se boacnent léK'onmtesb'

Pour «'écrier, après : « Faussetés sans pareilles 1"

\

6 .y

.#»«
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^_ Mpif^'ett Satiret, Chanawnt^ 4^,

Ainsi font des écrits no% ignorants bmillcurs ;

Ce itoiit aveugles-né<i (l»5ci(T)int de» cnuleuri :

Leur criti()iie est rinible, nutant 'qu'elle eMcommodeJ
L'exagération, cliex<nonN, trop a la inude|- •" •' '

'••

Est encore un d* favit que doit fuir, évilèr« -

L'uuteur nul vetit se fdire niipliimlir/ respecter,

Des gens in.fitruitN, s'eii'end. Parlant à rigiiorancet

Mf

, i
'j 1^ j

.

Tel, (Pini ton triomphant, crie à rextravagance»'

Au crime, nu déshonneur, )your de» opinion^ <' '

S'exténue et s'épuise en exclainntionv *
"'^«^

Sur des ïii'Hs ambigus, des queAtioliH nbstruset. ' >

Donnant ses notions poiir Hcieirctisînfuseikf ''' '''- ^

Tel autre maintiendra que penser ontrementt \ ..

C'est mériter ih hart, ou du moins |e carcaitw * T*H%>»»^*<i' <

Et d'où vient, repondij-moi, cifttë étrartgd manier
Ce fol emportement, cette énârguménf^i -j ; myo f.

Ce langage e'n crîrie, en fur*»!!*" converti?' - v'

C'est, a n'en point doilter, de l'esprit de parti; ^ 'y
Esprit qui fait que l'hôtnme,'«u lleif de paHe^^beuglt» > ,^

Pour le vrai, pour le Juste, est sourd,' devient iitr«ifgl#;
^

Foule aux pieds l« dévoir, l'ho^menr, là^ vérité, «"•'; ' ^

Et, parfois, est conduit-jusqu'à rabsurditéi'/ ^

Surtout, quand, j'uisqti'uu bout vouhiiit'^lMiMser ta pointe^

Il se p^end 'é'quiconaue à droit I0co«lr«rpoiiili»,:''t ? '-^'*U

Comme H ne peut, alors, vaincre e¥»MgtiW6MMntt
'^^

Son recours est d'alt'é'r en gros-mots s'émpôrtanU" ' .*•

Si ce travers ise cfrange en esprit d^^fhmillé, î- "i-'^. .TjI ^f

Pour l'auteur étrhfiger évôqudrttia Bn&tHIe, • '
' • v*

S'il peut, sur ses écrits, qti'il vous pvint tout tfl ttoif,

L'écrivain^/»ii7/»>r portera réteigrtoî:fl"ift(r.>û.i.

Omar, pour son Koran, met le savoir en cendre. t ^^ *

C'est encore un 'tiravers selon moi, de prétendre^

Ainsi qu'un Turc pourrait faire en son bachalic, '• ^

Sur son goût, quel'qa'if soit, régler ceux «du public; '

Proclamer qu'un braillard' avec goût se fait lira;- • -<
]

Si l'on goûte CA«*Ôoi>, vouloîi' Çnè-je'^l'admire ;
*^t^ ut) ^

Dire, non nas, " Je s^né,'* 'mais', ** MebsieUr», tout seale^"
Ou, " d'affniiration vous êtes transportés; ; i > i

" Vous tressailléïde joie:" ou^ dans le sens contraire, *

" Ce maussade écrivatii- vous met tous en colèi^ei"' >

Nous goûtons! détestons! Eh 1 mais, qu*en savea-vont ?

Pensez pour vous, monsiéui'; nods' penserons pour niftiM.

Le critique devient un censeur ridicule^ '- * ' ^
S'il veut, bizarrement, donner de la férule &'t ^

,

A son contemporain, qui peut; Sans le 8atoîr,> '^ ^ '^^ ^ .^

Redire un vers» un mot, iqu'ailleun il a cru voir. «'.«^

5^ 11:
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840 MpOrett Satire», Chansonst ^e.

n i

If

^îH?'

I

^''i>'

^,i^:

'^•A.''

Avnnt de prendre en mnin In plume pour écrire,

Faut-il donc avoir lu tout ce qui s'est pu dire;

Devrnis-je crier \ blancs quand on a crié : «o/r,

Ou dire trébuch^r^ parce <ju*ou a dit c/ioir ;

Kt loi;sque je pourrais in'exprimer avec grâce,

J<jiudre ense»ible des niots(|ui se font la grimace?

Où tel outre fut doux, faut-il que je sois dur;

JS il parla clairement, tjue je devienne obscur;

Ou, de peur de puiser, boire à la même source, >^"|^

Qu'à tout moment, j arrête ou détourne ma course
*'

*' Un autre a dit la chose avant vous."—Je vous croi;

Mais c'est que, par hazard, il vécut avant moi ï

Je l'eusse dite avant, avenu le contraire.
,1

Faut-ii donc approuver l'écrivain plagiaire?

Non, mais qui npmme-t-on plagiaire écrivain ?

Celui qui pille, prend et dérobe sous main ;

Qui pendant son larcin, avant, après, se cache. '.'
^

Cçt nomme, a mon avis, est un poltron, un lâché;

Un pauvre, paresseux et digne tlt.» mépris,
, ^ .,

Qui ne possède rien que ce qu'il a surpris.

Mais fHut-i1, entre nous,- appeller plagiaire

L'auteur parlant, parfois, de la même manière

Qu'un.auteur plus ancien, traitant mêmes propos?
Des plumes ce serait ordonner le repos ; . .

Et, si pour quelques uns l'ordre était <:alutairef j
'^

j

"

Il n'en serait pas moins à la raison contraire.^ .^
'

r

Est-ce plagiat, si, raiement, ingénu, ';, ,/ ; i ?
J'imite ou reproduis un écrivain connu ? ,' ' •

Kon, de mon procédé quiconque, alors, s'cfif^nso "
.

'

Est fâché que je fasse honneur à sa science ; ' .,

Que je le croie, au moins, un érudit lecteur.

Qu'au Canada, soudain, apparaisse un auteur»

Libre de préjugés, modéré, véridique, i-

Guidé par l'amour vrai de la chose publique: \;
Je dirai que son livre, admiré des lecteurs, j,

Est chfz Fabre, souvent, entouiré d'acheteurs';*

Et m»» muse sera, pour la chose, honnie, ,
•,"^j

Et dite plagiaire, à bon droit I Je le nie. .'V. [., -,

Jh conseille, pourtant, au moderne écrivain,

.Copiant de mémoire, ou le livre à la main,
,

J^^

y.
'.'

D«« dire à son lecteur, par ôea tcfires penchées, ^ '. "

Des choses (|u'il transcrit : Là, jf les ai cherchées *
?•

Il fera mieux encor, si ses extraits sont longs, ,.g-.> -(^

•>
t

"^Wt Wf3 k il E^:'îiiÎ6a''?Jt ^ç\.jj^f;f_»^^.'îïy ifijf ^-i'-h'
• Il y avait dans mon manuscrit, qui i-nte de 18Î4 «

» £•! lOttvtot cU«2 Uewjcur «uteuiré (l'ftGh»t«uri.a
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„,^, e,i vivant séparément, cUacui ^^ ,„£„„ 1« »qu .1^

"l
. ,. n.ii l'environnait :" H » '" '

. Inis leur
commanilerent

,

Mme DiMSDAtE.— L i>0"*""^ . rapprocher de ses scu

MEt nalurelU-ment chercher a ^^"l
»; ,^,„sser les attaques

âer La difficulté de vivre
^"^^^^,f^ ^Jlf^nante qui engagea

de' k'tes féroces fut auss4 ^'"^ « ;Xfà former eutrc eux une

Uunes »er s T ^j^*, «valent d'aboid ^ %*^ l'inconvé-

B^ait <,"•»" ^^""""Vobltr chacun à -<"'Vr f»,t"m^-
};,i,e

di-para.trequetlobl^e
.^^^^ P-'r-STA-Iuer, et.

comment se fail-U <!>»= >" ""' ''°"
' ' '

.
, „,„, n

très pauvres? T„norez-voas q«e «1»"' '»"%'*," „y,/„„e

b;";Uv7^^^„,,„,,„eoreUaW-..onae, terre.

aeKiTe'^t^ti^^^V.f- U, bciHe. eu-ent «.

Mme. DiMSDALE.—Uui« 8l
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W^r Pr-ogcfi» jiela Société,

à£k

l|^Ienient,sng«s et, industrieux. Mais un paresseux, cfui crnj.

gnftit le travail et avait nè^lieé de fnettre de Tordre dan^ses
«fiaires, n*ôiait pas fâché de trouver un homme » qui ses

ctminps bien cultivés raportuient uie moisson abondante, qui
voulût acheter une partie ou niême la totalité de sa terre. Ce-
lai qui avait ainsi double ses propriétés n'était pas en état de
ks cultiver lui seul; d*un autre côté, la nécessité obligeait ce-

lui qui avait eu l'imprudence dé se défaire de son champ à se

soumettre à un service mercenaire pour soutenir son existance;

de là cette distinction de maître et de serviteur. Les talens ne
Vestèfentpfis i\on plus sans lé'compense; ils donnaient à ceux
<{ttt en étaient doués une supériorité marquée sur les esprits

^roi^iers que leur pesai)tfeur retenait dans l'i^norarce. Les
travaux lies plus pénibles retombaient sur la classe lambins
éclairée; on n'agu^re besoin que de la forcé du corps pou^
bécWjr la. terrç ^t porter des fardeaux.

huci^rr-J^ ypjjS par%itement, mie le plus safff, parmi les

Mavages» sera toujours le plus piiissinnt, mais qu Hs aieiit con*

senti à se lai,s>>^r gpi|verner par un seul, c'est ce que j'ai de là

|>etne à concevoir. Il ^aut,que le premier roi ait été bien adroit

pour, p^rsuader.i^ux, fiu^tres bQ}]inies de lui sacrifier leur volonté

en tj^le circpnsXaijce, .,!

'

'
' '

''

Mme. i>i;ifspA.L,E.— Lor}fque. les divisions d'intérêt eurent

•nfiirxiéles gujerres, chacune des tribus ennemies fut obligée de
se créer un çhi^f- qui la CjQ,i;)duisit àp combat ; oii donna natu-

reUenent la préfçre^nce a celui qui jusque là s'était fait remar-

^tier par s«^j) courage çt son habileté : sMl était asse« heureux
pdur réussir 4ans sçn entreprise, il arrivait quelqqefois qu'il

conservait tmk «lutorité ; ce qui lui donnait une grande influ-

ence dans les çons^tils tenus par Ips anciens de la nation. L'hi<i-

toire des premiers tem|iMs nous fournit une foule d'exemples

de gens qui, sui( par ambition, soit par le désir plus noble

d'être utiles à lei^rs conçitov<'ns, s'élevèrent à la souveraineté,

en dictant Oes lois qu'ils disaient tenir du ciel. Ce fut là le

mqyen qu'employa (jTum^ pour persuader aux Romains d'ob*

server ses institution^j^^eligieuses.

LuciP..—T<>utes les nations furent-elles d*abord gouvernées
par des rois r

; Mme. Diaf$Pi^LE»^-Non ; différentes circonstances produisi-

rent diflfiéreutes formes du gouvernement Quelques uns, comriie

nous l'avons remarquét choisisept pour les gouverner un géné-

ral habile, un sage législateur, celui enfin t|ui par' ses services

et ses actions s'était acqtiis des droits à leur estime. D'Autres

coiifîèrent leurs intérêts à des assemblées de vieillards vénéra-

nation ,

car,

hltfiy ^tiï discutoiept en plein conseil les afiàires de la na

c'étuit le règne de î aristocratie ; eÙç 4i8^}i'àrak bientôt: ;

,'t
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ins d'ob.

»W*fî
Bonï-Màts.

a
l iTifsure que la société fît de noùvesiùx progrès, Thonifient''d«

siéger tla«s ce nouveau sénat devint le' prix de l'inmijue et dt
](,foveur. Ce qui devait être réservé ëkclusiveiÀent à la sa-

gesse et ^ la vertu, passa entre les rhains de ia noblessiew

P'aiitres enfin ne voulant pas renoi'icfer à It'ur indéyW'ndaTice^

délif)èrère.nt dans dés n^senibrèies du pei'ple; c'est ce qu'on
appelle la déiinbcraiié : cehii-là est le pire de tous lesgouvier*

neiijens.
. , ,

Em|Lie.—Cependant il né ine ptirhlt pas juste d'exclure le

peuple du maniement des affaires,; puisque le s(iul bat dvgoi»-
vernement£:^t de protéger ses intérêts.

Mine. I)i>iSD\i,E.— Le goitvern«?hiéht le pî'Js sage est I©

^iivernemeiit r'epréséhtatifi où le peuple clibisit des hommes
éclairé:!) qui agissent en son nom. Si ceux-ci abusent du pou-
voir qui leur est confié, il a la faculté de les réj^tier à la pro*
,<;|)|iinç, élection. Ce gouvernement peut être aristocratique «Ai

monarchique, c'est à dire que comme en Frriivce et erfAngie-
terre, il peut avoir un monarque à sa tête; ce qui lui procure
une foule d'avantages, dbnt par Id sUité Votis' ppuri^ez miettK

apprécier la valeur.

'^BONS-MOTS.
, ^'i-

CTRtjg le Jeune étant sbr lé point de combattre, CLEAUgr*
lui conseillait de se tenir derrière les Macédoniens, afin d'«*

tre hors du danger, ^iioi ! répondit CyrU-s vous me con-
seillez de me rendre indigne de l^ôuroiïne, au moment^
je combats pour la posséder.

Un des amis de Socrate, s'étoniiàit de ce- qu'ayant qu«3-

ques personnes à recevoir dans sa maison, il avait fait si peu
de préparatifs pour cela : Si ce sont, dit-il, d'honnêtes gen%
ce que j'ai préparé doit leur suffire ; s'ils sont vicièuxj je à*èa

ai que trop ftiitv ,^

ÂL£XA>fDRE ofirait la paix aux A^liéniens, à conditidn qtViIs

lui livreraient huit de leurs orateurs : la-dessus Dfm6sth2;nb
dit : Alexandre fait comme le loup de la fable, qui promettait

«MX brebis de faire la paix avec elles, p6uryu qu'elles lui Jî«

vrassent les chiens qui les gardaient, et qui ckuîààiént, disait-iU

^ttmtes leurs divisions.

Crates, philosophe Grec, disciple de Diooei^e, <d(^po^

..fntee les mains d'un banquier son argent, liVec ordre dé Ib re-

mettre à ses enfans, en cas qu'ils fussent fbus; car,' dit-il, sUb
tont philosophes, ils n'qnont pa8be.soiji. _ , ,

Quelqu'un dit dé Pline le jeunequ'illTaisaU unçr^eWlptioa
isi belle ^et ' ti'Macté dè'sa'mttiâèn,- qu'il iémbUii qi^il ioubit
U vendre.

! mm
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tvî-On demandait à Diogène de quelle manière Denys le Ty-
rnn en iisnit avec ses ainis : il les re^ftrde, dit-il, comme des
bouteilles; il les prend quand elles suiit pleines et les njetté

quand tWts m nt Nidt>,

Les députés d'une province accusant leur gouverneur de
concussion, en denmndajent un autre à Tiskri: : Gardez, dit

<:et empereur^ cette sangsue remplie, et n'en prenez pas un«
r.ffamée.

Un duc de Savoie exigeait dans ses états des contributions

«xtraordiuaires. La Savoie gémissait sous le poids de tant

d'impôts. \Jn pajsah eut le noble courngp de lui dire: Sire,

Je vois dans votre royaume la 4>as.sion tin Sauveur renversée.

Comment l'entends-tii, lui demanda le roi ? (Ledu»> de Savoie

portait le titre de roi de Chypre.) C'est cjue dans la passion,

•répondit le paysan^ un seul meurt pour toiis, et nous mourons
tous pour un serl.

Le mot de ce paysan est le même, en d'autres termes, q«e

cette pensée énergi(]ue de Lucain: Humainim paucis wit
genin. Le genre humain ne vit que pour un petit nombre
d'hommes.

' . i?

s *
> ,

'm^

REGISTRE PROVIN'CIAL;

Mmifes ':-^A Québec, le 16 Février dernier, H. S. HoOt, écr. Avo-
cat, A Dlie. Josephte CIocet ;

A Bertliier, le 17, P. H. Pawet, écr. Avocat^ des Tx'ois-Rivîères, à
Dlle. Maricr-Annë, fille de feu Thon. P. L. Panèï

;

À Champlain, le 20, A. Polïtte, écr. Avoiint, de Québec, & Dlle.

Heniieite Dubuc
;

A Montrénl, le 22, Michel Boune, écuycr de Québec, à Dame Chat.
Ictte MriTRD, veuve de feu le Dr» J. Leduc ;

Au même lieu, le même jour, Mr. J. O. A. Turgeon, Étudiant en

Droit, à Dlle. Louise Rosalie Dezéry ;

Demiëremeiit, ft St. Martin, Mr. N. Pàfivosï, de St. Vincent de Paule,

à Dlle* Fleurie Papineau, fdle d'André Papineau, M. P.

DtcÉDÊs.—A Montréal, le 16 Février dernier, À l'âge de 45 ans et 6
mois, Dame Elizabeth Veureau, épouse « e Mr. Joi^ei h |<oritaii.lc.

A St. HyaciBihe, le 16, à 1 âj^e de 24 ans, Dame Eugénie PAPI^EAP,
épouse du Dr. T. Pouthilliisr.

A Québec, le 4, Dame Charlotte Desbakats, éijousé du Dr. C. N.
Perrault.
A ât. Roch, le même jour, Dame Marie Louise Pêtiiimovj^s, épouse

de Brrg. Rocher, éciiyer.

A Montréal, le 23, T. Porteous, écuyer, âgé de 64 ans.
Au même heu le 24, à l'âge de 3 ans et 6 niois, Dlle. Aurélie, fille dft

rhon. L. J. Papineau.
Le même jour, à l'Ile du Milieu, paroisse de Bertbier, h l'âge de 89

ans et 8 mois, Dame Julie Roussin, épouse de Wm. Morrison, écuyer.
A St. Gervais, le 35, Lazaru BvTjBfu, éouyer, Major da milice, âgé di

85 aaa. - ' \
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^ ^ (CONTINUATION,) 'ii-:; >

Dans la nuit du 12 nu 13 Septembre» les troupes «nglaises

traversèrent en plusieurs d.vision>, dam des bateaux plats etdef
chaloupes, de la Puiute Lévy à la rive du nt>rd, et débarquè-
rent aussi successivement À l^ance du Foulon, appellée aussi

depuis Tance de Wolfe, sans que les Français s'apperçussent de
leurs mouvemens, ou s'y opposassent. Un premier détache '

ment composé de cent cinquante hommes, réussit d'abord a-

vec quelque difficulté, à gravir la côte, après avoii délogé la

garde française qui défendait le passage. Ce détachement fut

bientôt suivi d'un gros renfort, et enfin de toute i'armée, qtti

se forma sur les plaines eppellées les hauteurs d^Abrakam, Elle

se trouva en ordre de bataille à la pointe du jour, «t s'avança

alors pour prendre une position plus avantageuse, entre la

ville «t Tance du Foulon.

Aussitôt que le maïquis de Montcalm eût été informé du
débarquement des Anglais, qu'il eût été si 'facile d'empêcheri
«*il y avait eu des troupes pour s'y opposer, il se hâta de tra-

verser la rivière St. Charles et la ville, pour venir offrir te

combat au général Wolfe, laissant le marquis de Vaudretiil

dans le camp de Beauport, avec un gros corps de Canadiens.

L'armée française, ou plutôt son général, ue consultant que
son ardeur, en cette occasion, résolut de tout tenter, malgré

la disproportion des forces, et quoiqu'il ne tînt supérieures, au
de combattre le général anglais avec des forces qu'à Montcalm
moins du côté du nombre. Il ne fallait pour cela qu'un peu
de patience et de temporisation. La garnison de Québec pou-

vait se renforcer sur le champ, et Ta jonction de l'armée d«
Montcalm et du gros corps de troupes que commandait M. dtt

Bougainville à Jacques>C&rtier, pouvait s'efiRectuer dans Tespace

de quelques heures : l'armée anglaise se trouvait alors, si ella

voulait conserver sa position, entre le feu de la ville et celui

4* Tarmée française ; et Ton avait enc«re U c^& 4f;tCialNil«
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^ tre de «uite, on (rattertdre l'arrivée d'un nouveau renfort du
.' gouvernement de Montréal ; en supposant qu'on eût eu le soin

d'approvisionner Québec pour quchpie temps. La précipita-

tion du marquis de Montcalm commença le désastre des Fran-
çais, et celle de M. de Rnmsay le compléta, comme nous l«

verrons un peu plus bas.

Le marquis de Montcalm ayant été joint par M. de Senne-
zerques, avec un gros corps de Canac'iens, rangea son armée
en bataille. Cette armée se composait d'environ deux mille

hommes de troupes réglées, de cinq mille miliciens, et de
qnatre à cinq cents sauvages : celle de Wolfe n'était pas plus

nombreuse ; mais elle se composait toute de troupes réglées

et aguerries. Le combat commença par un feu de tirailleurs

' que firent les milices canadiennes et les sauvages placés dans

des buissons, sur les ailes. Verc les 9 heures, les Français

s'avancèrent en assez bon ordre ; mais ils commencèrent à ti-

rer de trop loin, et le firent fort irrégulièrement, comme on
le devait attendre d'une armée presque toute con)posce de mi.

• liciens ; car, selon l'expression de M. de Lévis, " les batail-

;, Ions même étaient farcis d'un nombre d'habitans qu'on avait

incorporés parmi les soldats," et les meilleurs d'entre ces

derniers avaient envoyés à Jacques-Cartier. Le feu des An-
glais, au contraire, fut vif et bien dirige : aussi leurs adver-

saires ne tardèrent-ils pas à perdre du terrain. Pour com-
ble de mal, le marquis de Montcalm et son second, M.. de
Sennezergues, furent bleswés morteUement, dans ce m(m}cnt

critique ; et il ne se trouva personne, il paraît, un état ue les

remplacer. Le général Wolfe, qui se tenait en avant sur la

droite de sa ligne, à l'endroit où l'attaque était la plus vive,

fut aussi blessé, d'abord grièvement, et ensuite mortellement,

par le feu des tirailleurs canadiens, au moment où les Fran-

çais commençaient à reculer. * Il fut remplacé par le

brigadier Monkton, qui, blessé lui-même dangereusement,
' quelques instans après, fut contraint de céder le commande-
ment à To.vnsend. Ce dernier sut profiter des avantages dé-

jà obtenus, en faisant avancer à propos les troupes tenues jus-

qu'alors en réserve. Ce fut vainement que les Français conti-

nuèrent à faire des efforts sur leur droite, où se trouvait le

plus grand nombre des troupes réglé s, pour prendre les An-
glais en flanc, selon le plan de Montcalm : ils furent contraints

de reculer; et ce mouvement rétrograde entraîna la retraite

(*) Les forces lui manquant, il s'appuya sur l'épaule d'un lieutenant,

Jai s'agenouilla pctur le soutenir plus aisément. Cet officier voyant les

rasçajs plier, s'écria : « Ils fuient 'Jhey run) ;—Qui î ont les fuy ards, « dit

Wc'.fe.—Les Français, «répondit le lieutenant.—Quoi les lâches. fuÎMt

^j^i » rapartit legéoétil anglsis: J* dois ddatxnoimjr e«»(eat. >
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précipitée do l'aile gauche et du centre. Le marquis de Vau*
dreuil, qui se trouvait, eu ce momenti à la porte de la ville,

sVfforça de rallier les troupes, mnis sïn.s succès. M. de Bou-
gainville, parti de son poste avec neuf cents hommes, selon

M. (le Lévjs, et deux uiille, suivant d'antres historiens, n'ar-

riva pas assoz tôt sur les (iernières Je l'ai niée anglaise, pour
f;i!re changer le sort dv.^ la journée. Il attaqua un des postet

de l'ennemi, mais n'ayant pas réussi à s'en emparer, et appre-
nant que l'armée de Montcaîm iivait été défuite, il se retira

vtrs la vieille Lorette, pour y attendre les ordres du marquii
de Vaudreuil ? '.

Les restes de l'armée battue traversèrent la ville, et passè-

rent par le pont de l'autre côté de la rivière St. Charles.

L'\ perte en tués et blessés ne ivX pas de beaucoup plus con-
sidérable du côté des Français que des Anglais ; elle fut d'en-

viron cinq cent cinquante dans l'armée de Wolfo» suivant M.
Smith, et d'environ six cents dans celle de Monicalm, autant

que nous en pouvons juger d'après le détail un peu confus d«
M. de Lévis ; mais le nombre des prisonniers français fut as-

sez considérable. M. de Sennezergues fut recueilli sur le

champ de bataille, et porté sur un des vaisseaux de la flotte

anglaise, où il mourut le lendemain. Du nombre do ceux qui
moururent de leurs blessures fut le colonel de St. Ours, qui,

suivant M. Smith, avait dans l'armée le rang et faisait les fonc-

tions de brigadier. Le général Montcaîm fut porté dans la

ville, après sa blessure, et mourut le lendemain au soir. Son
corps fut déposé dans un trou qu'une bombe avait fait dans
l'église des ursulines. Ayant appris des médecins qui le pan-
saient que sa blessure était mortelle, et qu'il ne pouri-nit pas

survivre au lendemain, il s'écria : "J'en rends grâces à la pro-

vidence
; je ne serai pas témoin de la reddition de Québec. *

• M;. Smith, qui rapporte ces belles paroles du marquis de Montcaîm,
HJoute, nous ne savons sur quelle autorité, que M. de Ramsay l'étant venu
voir, et lu' ayant demandé ses ordres pour la défense de Québec, le géné-
ral lui dit: «Je ne veux plus ni donner d'ordres, ni me mêler de rien;

j'ai à m'occuper d'une affaire plus importante que votre place en ruines,

et ce mUérable pays.» Avant de mourir, continue le même historien, il fit

ce compliment à l'armée anglaise : « Puisque je devais avoir le malheur
d'être défait, c'est pour moi une grande consolation d'avoir été battu par
un ennemi si brave et si généreux. Si je revenais de cette blessure, Je
me ferais fort de battre trois fois autant de troupes comme celles que j«
commandais ce matin, avec un tiers de troupes anglaises.»

Outre que le marquis de Montcalna, non plus que le pays qu'il défen-

dait, n'avaient pas eu jusqu'alors, que nous sachions, à se louer ùs la

générosité des envahisseurs, nous avons pour contredire les paroles et les

•entimens que l'historien anglais prête au général français, le témoignage
d'un historien de beaucoup plus de poids, qui dit, que le marquis d«
lIoRtcaIra « avsit eu 1« temps, avant d'expirtr, d« «ongw «u falttt dtft

i i
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Les débris de l'armée battue étant rentrés dans le camp de
Beauport, on envoya cinquante hommes par bataillon pour
renforcer la garnison de Québec. A l'entrée de la nuit, le

marquis de Vaudreuil assembla un conseil de guerre, composé
des commandans des différents corps, pour décider des mesu-
res à prendre dans les circonstances où l'on se trouvait. Sur
la crainte que l'on avait que les Anglais ne marchassent nu
poste de Jacques-Cartier, et sur l'exposé qu'on allait manquer
de vivres, il fut décidé qu'on se retirerait, à l'entrée de la nuit.

Afin que l'ennemi ne s'apperçut pas de la retraite ; et pour la

faire avec moins d'embarras, attendu qu'on manquait de moyens
de transport, on laissa le camp tendu, et l'on abandonna le

bagage,^ l'artillerie, les munitions et les vivres.

Ainsi dénuée de tout par la pusillanimité des chefs, l'armée

se mit en marche en grand silence, passa par la Jeune et l'An-

cienne Lorelte, traversa la rivière du Cap Rouge, et arriva

^n partie, à la Pointe aux Trembles, le 14 à midi. M. de

Bougainville, chargé de faire l'arrière-garde, eut ordre de res-

ter, ce même jour, à St. Augustin. Les miliciens du gouver-

nement de Québec se dispersèrent pour s'en retourner chez-

eux ; une partie de ceux des autres gouvernemens en faisaient

dé même, tandis que d'autres piilhient dans les campagnes,

sans qu'il fût possible d'arrêter ce désoixlre.

On arriva le 13, dans le. même ordre que la veille^ à Jacques-

Cartier. M. de Bougainville vint à hr Pointe aux Trembles,

d'où il écrivit à M. de Vaudreuil, afm de savoir s'il jugeait à

propos qu'il y restât pour observer les ennemis.

Le même jour, M. dé Lévis, revenu de l'Isle aux Noix à

Montréal, reçut une lettre par laquelle le marquis de Vau-
dreuil lui apprenait la défaite du 19, et le priait de le venir

joindre à Jacques-Cartier, pour prendre le commandement de

l'armée. Ce général se mit en route le même jour, après a-

voir, donné ses ordres pour la déf«:nse des frontières et pour la

subsistance des troupes, et arriva à Jacqu^S|Cartier le 17. Il fit

part à M. de Vaudreuil de» ordres qu'il avait donnés et de

ceux qu'il convenait de donner pour empêcher la désertion,

quî devenait de jour en jour plus considérable. 11 lui repré-

sentii, qye pour arrêter ce désordre, le seul moyen était de

xnarchor en avant ; qu'il fallait faire tout au monde et tout ba-

zarder pour empêcher la prise de Québec ; et au pis aller, en

faire sortir tout le monde, et détruire la ville ; de manière que
'I
"
» I I ' - Il I I '

siens, en les encourageant à réparer leur désastre. « Si le général Mont-
calm eût tequ \t lang^àge que lui prête Mr. Snoith^ il se fût rendu moins
digne, suivant nous, dé la belle épitapbe que lui fit l'académie des belles-

ïr^^, et du ttibounosi^t que.lé geuvenisiaeBtfïfAçsis' voulait lui ériger

4*iisiiaébt«.
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les A :iglat9 ii^y purent passer l'hiver r obsetvatiC quelle' n'é-

taient pas assez fort» pour garder 'a oirconralbtion de oetttt

place, et pour empêcher les Frans^aisi d'y communiquer; qu'il

fallait se rassembler et se mettre en mesure de menacer les en>>

nemis et de les attaquer ; qu'il fallait profiter deft bois du Cap
Rotige, de Sle. Foy et de St. Michel, pour approcher d'eux ;

et que s'ils s'avançaient, de leur cote, il les (klluit combattre;

que s'il arrivait (jne l'armée française fût battue, elle se retire-

rait vers le h»utde la! rivière du Cap Uuuge, laissant vers le

htii un gros détachement) de manière a favoriser la sortie de là

garnison de Québec, après avoir incendié la ville.

Le gouverneur général approuva le plan du chevalier dé
Lévis, et dépêcha des couriers au commandant de Québec,

pour l'informer des mesures qu'on allait prendre. M. de ^cvis

écrivit auasi au chevalier de BËttNEsrr^ qui y commandait en

second, pour l'exhorter à ranimer le courage et à réchauffer

le zèle des troupes, Le manque de vivres fut cause que l'ar-

mée ne pût se mettre en marche que le lendemain, 18. Le
même jour, le chevalier de la Rochebeaucour entra dans la

ville, avec cent chevaux portant des sacs de b'scuits, et an-
nonça que l'on était en marche pour secourir la place, à quel-

que prix que ce fût. L'armée arriva le soir à la Pointe aux
Trembles, et le détachement de Bougainvillej qui faisait alors

l'avant-garde, à la rivière du Cap Rouge. Le 19, l'avant-garde

se porta sur la rivière St. Charles^ et lé corps de Ifarmée à
Lorette. £n arrivant sur la rivière St. Charles^ M. de Bou-
g&inville apprit que, par une précipitation inconcevable, pour
ne rieadtre de plus, le commandant de Québec avait capitula,

nialgr5 les espérances certaines d*un secours prochain qu'on
lui avait données, et avant, dit un historien anglais, qu'il y
sût une seule Wterie de dressée contre la place. Ëb qu'obte-

nait-on par cette capitulation ? des choses qu'on n'est plus

dans l'usage de perdre pa; les événemens de la guerre, telles

que raxerrice de sa religion, la conservation de ses biens, la

liberté personnelle.

Il est vrai que les habitans de Québec, dont plusieurs avaient

déjà cruellement souffert du bombardement de la ville, avaient

bien sujet d'appréhender les suites d'un siège ; aussi Smith
prétend-il que ce furent eux, qui par leurs instances et leurs

représentations, forcèrent, en quelque sorte, M!, de Ramsay
à se tant hâter de capituler. Il est vrai aussi, qu'en retraitant

précipitamment jusqu'à Jacques-Cartier, après la bataille du
13, M. de Vaudreuil n'avait pas agi de manière à inspirer

beaucoup de courage et de fermeté à la garnison et au com-
mandant de Québec ; mais c^ commandant ne nous parait plus

justifiable, lorsqu'il le rend après avoir apprit que lesecoiuri

tk;i

lU'f ?

:h&

arrive.
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Cet événement rendait inexécutable le dessein qu'on avait

formé d'attnquer les Anglais, et il fallut rebrousser chemin.

M* de Bougainville sauva une partie des effets et des muni-
tions laissés d'abord dans le camp de Beauport, dont les An-
glais ne s'étaient pas approchés : le reste fut pillé par les habi-

taus des environs. Le gros de Tnrmée fut le 21 à la Pointe

aux Trembles, et le ^4 n Jacques» Cartier, où l'on commença
,ik travailler à la construction d'un fort. L'Europe entière, dii

Raynal, crut que la prise de Québec finissait la grande <]ne-

relle de l'Amérinue Septentrionalr. Personne n'imagina

qu'une poignée de Français, qui manquait de tout, â qui lu for^

tune même semblait interdire jusqu'à respcrance, osassent

songer à retarder une destinée inévitable. On les connaissait

mal. On perfectionna à la hâte des retranchemens qui avaient

été commencés à dix lieues au-dessus de Québec. On y laissa

«les troupes suffisantes pour arrêter les progrès de la conquête,

e" l^n alla s'occuper à Montréal des moyens d'en ef!acar la hon«

U et U disgrâce.

i'î i^"fVV (A continuer.)

ANIMAUX VENIMEUX DES ILES.
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Les iles de la Martinique et de Ste. Lucie paraissent être

les seules où l'on trouve des animaux vraiment venimeux. Les

plus dangereux sont le serpent et le scorpion. La tarentule et

la bête à mille pieds occasionnent bien quelquefois des accidens

fâcheux ; mais jamais leurs effets ne sont très graves. Il n'en

est pas de même de la piqûre du serpent et de celle du scor-

pion : elles sont ordinairement très dangereuses. Il faut avouer

pourtant que tous les rapports qu'on a faits à ce sujet ont été

très exagérés. La piqûre de ces animaux, quoique funeste,

occasionne rarement la mort, même en n'y faisant aucun re-

mède. Elle est plus souvent mortelle pour les animaux que

pour les hommes.
Il est étonnant que l'effroi que dut inspirer dans les pre-

miers temps, la grande quantité de ces animaux, n'ait pas été

,

plus fort que l'avidité qui défricha les colonies. Il faut que

l'attrait de la fortune soit bien puissant, puisqu'il n'a pu être

balancé par le danger de trouver la mort à chaque instant,

dans son lit, dans sa chambre, à la promenade, en s'habillant.

Aujourd'hui l'habiiude a familiarisé les colons avec ces ani-

maux, et ils ne sont plus pour eux, des voisins effrayants,

malgré les exemples terribles qu'ils voient sans cssse de leur»

..ravages. ..s^-wï-^pi*»*.:»»-^ • .
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On troavf à \a Martinique et d 8te. Lucie trois espèces do
icrpens: il n*y a de venimeux que celui de lu troisième espèce,

qui est une v(5ritnble vipère. Elle a la tète plate et triangu-

laire, rt elle possède comme cette dernière, un retJtii'd très

relevé uitour de la tète, qui se trouve ainsi convexe. On en
voit de grises, de noirâtres et de jaunes, et quelques unes ont

les écailles nuancées par une infinité de couleurs qui frappent

agréablement la vue ; mais elles sont également dangereuses,

et elles ne diffèrent les unes des autres que par leur couleur.

On en voit qui ont jusqu'à dix ou douze pouces de circonfé-

rence et neuf ou dix pieds de long. <

Ces serpens sont principalement à craindre lorsqu'ils sont

en amour ou qu'ils ont faim, surtout si on les irrite. Les fe-

melles sont particulièrement à craindre lorsqu'elles sont plei-

nes. Elles portent des œufs aussi gros que ceux d'un pigeon,

recouverts d'une membrane assez ferme ; elles les font éclorre

intérieurement dans une espèce de pptit sac long Pt mince.

Elles poussent des sifflemens «ffreu::, lorsqu'elles mettent bas,

et leurs petits ont, en naissant, environ un pied de long. Ce
reptile porte Uîe trentaine d'œufs, et chaque œuf fournit trois

petits. On peut juger, d'après cela de la multiplication pro-

di^rieuse de ses animaux, si, par un bienfait admirable de la

providence, la mère n'en ('évorait elle-même la plus grande par-

tie, après les avoir mis bas.

Les serpens font leurs piqûres avec deux crocs recourbés,

d'environ un pouce de long, gros à leur racine comme une
plume (le canard, et se terminant par une pointe aiguc. Oi
voit, dans l'intérieur de ces crocs, un tuyau qui s'ouvre dans
leur partie convexe, près de leur pointe. C'est par ce tuyau

que les serpens lancent leur venin. La s^'crétion du venin doit

être très prompte, car le serpent fait quelquefois, eu un clin-

d'œil, vingt piqûres sur le même animal, toutes aussi dange-

reuses les unes que les autre?.

Cette liqueur resemble, par sa couleur et sa constitution, à
de l'huile d'amande douce; elle a une odeur, forte et violente,

qui frappe désagréablement l'odorat. C'est cette odeur qui

fait reconnaître à presque tous les nègres le voisinage d'un

serpent, avant de l'avoir vu. L'exaltatio'n de la liqueur veni-

meuse du serpent est nécessaire pour qu'elle soit dangereuse:

lorsque l'animal est tranquille, la piqûre n'est suivie d'aucun

accident fâcheux ; et les effets ne sont terribles que lorsqu'il est

fortement pousse par la faim, ou qu'on l'a mis, en l'excitant,

dans de violents accès de colère.

Il y a deux espèces de scorpion à Ste. Lucie : un noir, qui

est fort gros, et un autre beaucoup plus petit, qui est grisâtre.

Les piqûres de c« derni«r sont sans danger; mais celles do

i:ti
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l'nufre soiit i|ue1qucfoi« assez funettes pour xloi ner la murt m
trè« peu(I« temps. Ste. Luciu est U seule colonie où cette dcr-
.nière exûite. Il est singulier que sous le même climat, ti «

nue distfince tie sept lieues, cet insecte, qui est extrêmement
vigoureux, ,périsse en très peu de temps dans une île voisine.

Xe scorpion noir ressemble, comme on sût, à une petite

«^revisse c lorsqu'il est parvenu à toute sa grosseur, il est gros

à Ste. .Luci^;, comme de doigt annulaire, et il a euviron^nua-

tre pouoee de long. Son venin e8t formé par six petites glan-

dest qu'on voit très distinctement, sur la queue, et d'où part

un vaisseau sécrétoirc qui dépose la li(|ueur dans le dard poin.

tu qui termine la queue de l'insectp. C'est au moyen Je c«

dard qu'il fait ses piqûres, qui sont ordinairement très datisc-

reuses; mais qui quelquefois ne produisent aucune espèce

d'acciient : cela semblerait prouver qu'il faut que le scorpion,

«insi que le serpent, soit irrité pour donner à son venin la

.violence qu'on y a observée. Il ne faut pas croire à cette

fable, répandue par beaucoup d'auteurs, que le scorpion, lors-

qu'il est au centre du feu, se pique lui-même
,

pour se donner

Jla mort ; cetefiètue pourrait pas d'ailleurs avoir lieu, pnrce

3ue le dard de cet insecte est hors d'état de percer l'ccaille

ont l'animal est r-eccuvert. Il faut aussi douter des prétendus

combats que lui livre, vdit-on, l'araignée, lorsqu'ils se rencon-

trent, lin naturaliste, M. Cassan, mit, un jour, sons un ré-

cipient, un très gros, scorpion, un hanneton, et une grosse a-

raigitée, qui est une espèce de tarentule. Le hanneton fut

dévoré le troisième jour par l'araignée ; mais le scorpion et

elle se reftpectèrent toi^ours ; et ils moururent à la fin l'un et

l'autre d'inanition, (Beautés de l*IIisiaire d^Amérique.)

')4i. ^p:;i'v;:iïM,

i\

L'AME'RIQUE PRIMITIVE.
.iWi<.

jLes premiers Européens qui allèrent former des colonies en

Amérique, y trouvèrent d'immenses forêts. Les gros arbre»

que la terre y avait poussiés jusqu'aux nue?, y étaient embnr-

.rasi>é« de plaotes rampantes, qui en interdisaient l'approche.

Des I)ètes féroces rendaient ces bois encore plus inaccessibles.

On n'y i!enconti'aitx]ue quelques sauvages hérissés du poil et de

la dépouille de ces monstres. Les humains épars se fuyaient,

(DU ne se cherchaient que pour se détruire. La terre y semblait

inutile à l'homme, et s'occuper moins à Je nourjrir.qu'à se peu*

pkr d'anin&aux pl»s dociles aux lois de la nature. Elle pro-

duisait tout à.son gré sians mde e( sans maître; elle entassait

iM)«t«s mi pEodi)CtioD« ftvec une profusion indépend«nte, ne
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rpnin.it être belle et T-coiulo qtiw pour f!l"-nun)«, non pour '

l'hi^rômcnt et la cr)mino(lité tl une seiïlo t'>|>oc\* «I î'frei. I^<'j
•

(Ifiives-, tllnt(^l coulaiiMit liliri'ineut uii milieu des iorci", ttnitôt

donnai rU et s'i'iendaiiMit traii(|iillleiiK'iit au sein «le vmtes nin-

n'N, i\\*\\ se répandant par «livcTics issiii«x, ils cnchHiuaieMt,

ils eiifonnniont (le>i îles tians une nmlliludo de bras. Le prin-

temps rellnis^ail des débris de rauionmtf. Les feuilles sécln^'ei

et pourries nu pied des arbres, leur redontiaicnt u\ïvf nouvelln

»ève, qui repoussait des fleurs. Des tntnc.s creuséti par le

temps servaient de retraites ù irinn(»uibrHl)les oiseaux. La m^T
bondissant sur les côtes et diins les ^o'I'e.s (|u'el!e s«r p! lisiilLà

rofig'.'r, n rrérelfM', y von)issait par baïuU'i de.s nit>nsir s nn»-

phinies d'énonnes <<5tac<5es, des tortues et des crabes, rpii ve-

nnient se jouer s'jr d's rivys dé-.erlev, et s'y livrer «ux plaisir:»

(le la liberté et île l'anionr. C'est là (pie la nature exer(,'ail sa

force créatrice, en reproduisant sans cesse, ces j.rnndes espèces

qu'elle couve dans les abimei de l'occrtn. Lu nuT et la icrra

ilw'v lit libres.
;

Tout-à-cpup l'hoinme y piirut, et rAmcritpie Septcntronaîe

clirt(i;if-.'a de face. II y porta la rèy,le et la t'aulx de la symétrie,

«vec les instrmnetis de tous l«'S arts. Aussitôt des bois impra-

ticables s'ouvrent) et ref^'oivent dans de lariç s clairières des ha-
,

hitations cotnnlodes. Les animaux destructeurs cinlent la

place ù des troupea:x domestiquos, et les ronces arides, aux
moissons abondante?'*. Les eaux abandonnent uile partie de

'

leur (lomîiine, et s'écoul<'?it dans le sein de la terre ou de U
iner, par des canaux profonds. Les côtes se remplisbent de
cités, les anse» do vnis^f-aux ; et le N'^uveuu—Momie subit la

joug de l'homme, à l'cxcuplc Ue l'uncieu. (Rav.n.il }

'>r WjT s*-i- ''ff-' • •^•;
.
* '

;
«--^: >i- LE SIFFLET. - • /- -^i ^ -^ •;

•*Lors'ue j'étais à l'Apje da .sept ans, dit Fravtc.ik, mes li-
,

mis, un jour de i'éie, reroplirent mon gomset di.^ monnaie d*i '

cuivre. Je m'en allai droit à une échoppe où l'on vendait df^t

joujoî.ix pour les enfans ; et comme j'étais charme du son d'un i ;

sifflet que je venai- de voir entre K's >n;::îis d'un autre enfant;

j'offris et je donnai tout mon argent pom en avoir un.

" Je ui'en retournai alors à lu maison, enchanté de mon
sifïlt.t, et sifH.'iUt continuellement, mais troublant toute ma fli-

mille. Mes frères, mes sœ irs, mes cousins, apprenant ce que
me coûtait moti sifflet, me dirent (pie je l'avais payé quatre
fois plus (pi'il ne valait. Cela me fit songer aux bonnes chu-
tes dont j'aurais pu faire emplette avec l'arH;'iat que j'avuië

ToMK IX; NO. XVIIL 68 «

''

1

1

•i

(

il

1 1

ifciii

I
!.;,!;;



854 Le Sijjlei,

iVfi ,>>A.* st» -
'%"

donné de tmp. On se itioqua tant de mn sottise, que je oie

mis à pleurer de toute ma force ; et ta rcfl^-xion me causa bien

plus de chagrin que mon sifflet ne m*avait fait de plaiiiir.

" Cependant cela ne laissa pas de m'ctre avantageux dans la

siiile. Je conservai le rouvenir de mon sot marché, et toute*

les fois (|ueLJ*étai8 ter\té d'acheter des choses inutiles, je me di-

sais à moi-même : " Ne paie pas trop cher le sifflet^ et j'é-

pergnais mon argent.

*' Te grandis, j'entvnj dans le monde, j*observai lés actions

dt;
J
o m,r , et je criîs|Mi*reiîCoatrfrplusi. urs, o. i plusieurs qni

}Hu, aient trop c/itr a- i^ffiet.

»' Qand
I
ai vu quv. qu'un qui, trop ardent, à rechercher

les faveurs de la cour, employait son temps à assister au lever

du roi, sacrifiant son repos, sa liberté, sa verti», et peut-être

niôme ses amis à s'avancer dans cette carrière, je me suis dit :

Cet hommirpaie trop cher son sifflet.

"Quand j'ai vu un autre ambitieux, jaloux d'acquérir la

faveur populaire, s'occuper sans cesse d'intrigues politiques,

négliger ses propres affaires, et se ruiner en se livrant à cette

folie. Certes! ai-je dit, ceLui-ci paie trop cher son sijfl^ty

** Si je rencontrais un avare qui renonçait à tous les agré-

mens de la vie, au plaisir de faire du bien aux autres, â l'esti-

me <le ses concitoyens, à la joie d'une bienveillante amitié,

{ïour satisfaire son désir d'accumuler de l'argent : Pauvre

lomme, disais-je, en vérité, vous payez trop cher votre sifflet,

" Lorsque je trouvais quelque homme de plaisir, sacrifiant

la culture de son esprit et l'amélioration de sa fortune à des

jouissances purement sensuelles. Homme trompé, disais-je,

vous vous procurez des peines, et non de véritables plaisirs ;

voua payez trop cher voire Sfffltt.

** Si j'en voyais un autre aimer la parure, les meubles élé-

gants, les beaux équipages, plus que sa fortune ne le permet-

tait ; s'endetter ^ouv en avoir, et terminer sa carrière dans

li'\e prison : Hé'a'. î disais-je^ il a payé cJiery et très cher son

sifflet.

** Quand j'ai vu une douce, aimable et jolie fille mariée à un

homme d'un caractère dur et brutal : '* C'est grande pitié, ai-

je dit, qu^elle ait payé aussi cherpour un sifflet.

" Ert un mot, je m'imagine que la plus grande partie des

malheurs des hommes viennent de ce qu'ils ne savent pas es-^

timer, les choses ce qu^elles valent réellement, €t de ç« qu''il9

paient trop cher pour leurs sifflets." * ' • '

'

'T.. .
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Les Anglais, en 1781, comm^ pour venger leurs déAi^« m
montrèrent plus animés contre les Américains. Cefut à cette

époque que se passa un événement lamentable^ qui excita àa

plus haut degré Tindignation de toute l'Amérique, et spécial!©*'

ment des Carolines. Le colonel Isaac Haynb avait époiisé'

gvec chaleur la cause de l'indépendance américaine. Pendant'

le siège de Cliarleston, il avait servi dans un corps de voloti'*'

taires à cheval. Après le reddition de cette ville, Hàyne, qti9

chérissait tendrement sa famille, ne trouva pas dans -son cœîif.

la force de Tabannonner, pour chercher au loin an refuse'

contre la tyrannie des vainqueurs. Il savait que plusieurs of«

ficiers améncains avai^^nt obtenu lu permission de rentrer paîsi^

blement dans leur^ foyers, en donnant leur parole dene point

Agir contre les intérêts dit roi tie la Grande-Bretagne. Itiwr-

I rendit en conséquence à Cliarleston, se présenta aux généraux'^

anglais, et se constitua leur prisonnier de guerre. Mai^
connaissant tout le crédit dont il jouissait parmi les habitani^'

ils voulurent s'assurer entièrement de lui, et refusèrent de lô;

recevoir en qualité de prisonnier. Us lui signifièrent qu'il fal««

lait qu'il se reconnût pour sujet britannique, ou qult fut dctè*'

nu dans une captivité rigoureuse. Cette restriction n'eût point

çmbarrassé le colonel Hayne ; mais il ne pût support«îr l'idée-

d'être aussi longtemps séparé de sa femme et de ses cnfans. 11^

ne pouvait se cfissimuler non plus, que s'il ne se prêtait pas «'

ce que les vainqueurs exigeaient, une soldatesque effrénée

n'attendait que le signal de saccager ses propriétés. Dant'
cette cruelle alternative, le père, l'époux triomphèrent dans

son cœur ; il consentit à se ranger parmi les sujets de l'An**'

gleterre. La seule grâce qu'il demanda fut de n*être poirit

contraint de porter les armes contre son parti. Il en reçut la

promesse solennelle du général anglais et de l'intendant de po* '

lice àChnrleston. Mais avant de prendre cette périlleuse ré*
.

solution, il étnit allé trouver le Docteur Ramsat, le m.èm0
qui a écrit par la suite l'Histoire de la Révolution d'Amérique :

il le pria de lui servir de témoin n l'avenir qu'il n'entendait-

Aucunement abandonner la cause de l'indépendance. Dès
qu'il eût signé le serment d'allégeance^ il eut ta permission do
retourner dans ses foyers. Cependant la guerre se ralluma a-

vec une force nouvelle, et les Américains, jusqu'alors battus et

dispersés, reprirent si vivement l'offensive, que les généraux
britanniques furent alarmés de leurs progrès. Ne tenant plus,

dans ces circonstanees, aucun compte des promesses qu'ils a-
raient faites au colonel Hayne, ils lui intimèrent l'ordre de
prendre les armes et de marcher avec eux contre les nouveaux
corps d'insurgés : il s'y refusa. Les troupes d'insurgés péné-

' *^-
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trèrent dans le pays ; Ips habituns de son district se soitlèvR*

rent et l*élurent pour leur commandant. Ne se croyant plus

lié pa* un serment que l'on n'avait pas voulu respecter à son

iégard, il se rendit au désir dé ses compatriotes, et reprit de

npui*eau les armes que la nécessite lui avait fait déposer. II se

montra aux environs de Charleston, à la tête d'un corps de

dragons ; mais il ne tarda pas à tomber dans une ambuscade

due lui tendirent les généraux anglais. .
Il fut aussitôt conduit

dans la ville, et jette au fond d'un cachot. Sans aucune for-

me de procès, lord Rawoon, général des troupes, et le colo-

tiel Balfour, commandant . de Charleston, le condamnèrent

k mort. Cette sentence parut à tout le monde un acte de bnr-

barie. Les déserteurs même sont soumis à un jugement et

trouvent des défenseurs. ,
Royalistes et Américains, tous plai-

gnirent également le colonel, dont ils estimaient les vertus; ils

l^lraient tous voulu sauver ses jours. Us ne se. bornèrent pas «îtle

bimples vœux: une dcputation de loyalistes, ayant <à leur tète

le gouverneur nièn>e, vint supplier instamment lord liavvdon

ae faire giiice. Les dames les plus qualifiées de Gharleston

unirent leurs prières à la recommandation f^énérale en faveur

du condamné. Sesenfans, encore en bas a&i^e, accompagnes

da ses plus proches parens, et portant le deuil de leur ntcie,

ou'ils venaient de perdre, accoururent se jetter aux |:çcno«x

ioÎb lord Rawdon, lui demandant avec des cris la^ientables la

vie de leur malheureux père. Tous les assistans, qui fon-

d/aient en larmes, rendaient cette scène déchirante. Unwdoii

et Balfour refusèrent opiniâtrement d'adoucir la rigueur de

Içur arrêt.

Sur le point d'être conduit à la mort, il fit venir son fils

aîné, alors âgé de treize ans. Il lui remit des papiers adressés

nu congrès, puis il lui dit : "Tu viendras au lieu de mon
supplice ; tu recevras mon corps, et tu le feras enterrer dans

]a sépulture de nos ancêtres." Arrivé au pied du gibet, il fit

des adieux touchants aux amis qui l'entonrraient, et s'arma

jusqu'au dernier moment de la fermeté qui avait honoré sa vie.

Il était homme de bien, père tendre, patriote zélé et soWat

intrépide. {Beautés de l^HUtaire des Etats-UnU.)

.il-.-W^

CAMPEMENT DE CAFFRES.
;i *r" Le soleil allait se coucher lorscpie j'arrivai \ le chef Enxo

fet les principaux de sa tribu étaient assis au pied de )a colline

^
OÙ se trouvent leurs habitations. Lés jeunes gens et les petit»

^rçqns gardaient les troupeaux, tandis que les femmes et les

tounes fille» s'amusaient à danser. On nous reçut très amica-
.lemcnt Le chef nous demanda quelles étaient les nouvellas^



.\ I

àamptmsnt de Cafreà iôV

(question ordinaire tnnt tlu snuva|^« que «le l'homme cîvi'ijsè',)

et ne put se laisser persuader nu'd n'y en ftvnit point, iMiidi»

(]i\ <es (Questions iniii(|Uiiii*iit cnez-lui une connaissance des
moiii'emens des partis militaires qui nie surprit. Lj laissant

continuer n (|uestionuer mes conjpn^nrtns, je m'approchai des
Ja'îSiuses. Pour comprc-ndre cette da^use, il faut l'avoir vne ;

nulle debcription, fiul dessin même ne peut donner une idéa

(l'an mouvement (pii n(^ consistait guère i\a'à s'avancer do quel-

f]!)es pasourts et (pii cependant mettait tons les nuisclesdana

lin violent exercice*. Les tlansenses, se tenant par la main,

formaient un demi-cercle, dont i\^h\k se «éparniint pour so

fhetire en avant par ce moment uu\[ii) en faisant d'étranges

contorsions», et se retiraient ensuite à leur* places, se régUrnt ,

sur le son d'une musique sin<;iilièrement moi>;)tone.

Les femme» caffi es sont fort inférieures aux hrmmes, ouatlt

À la taille et à l'apparence extérieur'^ ; car le trava 1 ilesch:/mp,«-,
,

Îiii u«e le corps leur est dévolu, tandis qu() la ciiasse, qui lur
onne d^ la vigueur, est le partage des hommes. Cependant

H y a v'v >'« femmes dune beauté frappantts lorsqu'elles sont *"

jeunes. -..;;;• chevelure noire ne de-icend pas sans grâce suç {
leurs é}": :, couleur^d'éhène, et les grains de verres et autres^

oruemens, généralement de couleur l)lanche ou gaîe, qu'ellc4 ^

portent à leur cou, a leurs bras et n leurs jambe», ft r.nent un
contraste frappant avec la coiderr noire de leur peau ; et lors* .

(]u elles y ajoutent un bonnet décore par des lignes alternative* ï:

meut blanche.i et bleues, le costume leur sied admirnblementf

bien. Je les regardai danser près tl'une heure» mon accoutre**

.

ment de chasseur avec ses amples poches étant pour elles uti ^

objet aussi curieux que leur dans*» l'était pour moi. Ces fem-
mes crurent que mes poches étaient remplies de grains de
verre, et elles fiieit foule 'Uitour de moi, lepétnnt plusienr:!

fois d'un ton de voix doux et languissant, le mol baicila, ijui
'[

est celui qu'elles emploient pour demander un présent. Elles

nous apportèrent du lait, et se tinrent autour de itou^, exami-

nant toutes les parties de notre équipement de voyageurs ; et

je n'oablierai pas aisément la terreur, presque réelle, que leur

causa ma montre à lé.Kvition, qui les fit reculer, comme si son

mouvement eût éié celui d * la vie. Enfin l'une d*elles, faisant

un eff.jrt de courage, la prit «lans sa main, et la poitont à son

oreille, répéta le mot, ta\ t>Cy tic. Cet acte de hardiesse fut

imité de t(mt le cercle, qui se convain(piit enfiii que c«» n'était >

pas un animal, mais un ouvrage de l'art. Il y avait dans le

troupe une jt'une et jolif fille, dont les dents étaient extrême'*

ment belles et le regard singtdièrement expressif, sur le ca:i>r da
laquelle je me flatte d'avoir fait queUpie impression. Sa nia«^

niére de me le prouver fut un peu singuliers : cU« ota qaelqueé '
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OfoUts singidierêé'

noux (le «àtS^e et'ine les préKentn ; voyant <|ue je irnintrui» de
]ii l'cpugnnncé a les prendre, elle rit de bon cœur<le mon dé-

frpiit, et en mit ua dans sa bouche^ pour me montrer (|u'il!i

étaient bons à manger. C'était la première «narcpie d'affection

que ji^ recevais depuis qne javaîs lais'^é la ville du Cap, et j'en

fut ti ;lio en cu^»é(]uence. (Ruiti\Jbur j^ean in Scnthtm

•^^ '(}

GOUTS SINGULIERS-

^rmi feu cKiïSrentes espèces d'insectes, iV y.en a |iett qu!i

80ieiit,plu.s pénéraleme't rejçardées avec horreur et inspirent

plus de dégoût que la famille des umi^iiées, ettous le» ihhectes

»bu» aîles qui Unir ressend)lent. Malgré cela, y n des sauviv*

tt^t qui les nuingent; Sparman dit que les habitans de Ba£chi>

hf» r^'gtirdeiU comme des' friandise*^, ^t Labillardieua assure?

que les habitans de la Nouvelle Culédonie recherihent et dé-

vdrejit des araignées de près dUm pouct, de long, qu'ils font

griller sur lu feu. Hk'aumuk rapporte, Lur l'autorité île Mb
OK iJi HiRfî» qn'une jeune demoiselle française nt* pouvait, ré'

slhter à la tentation de manger une ar".iguée, toutes, les fois

quSélle en rencontrait une dans ses promenades. On dit qu'eU

)e9 ont le goût de noix ; du moins c'était I^opininn de la célè«.

bre Maria ScBi'fvMAN, ((ui non seulement eu mangeait, uini»

Justifiait son goût, en disant qu'elle' était née sous le Storpioiu

LATRRiLtrF. t>ousappieiid que l'astronome Lalands était égaler

tnient friand de Ce iinet dégoûtant. L'honune est. véritablf^,

ment un animal omnivorr; car il n'y a rien de dégoûtant th^x.

tin' peuple qui ne pa>«ie pour c>xquischez un autre. Quadru*
rèdex,* poi<«»ions, oiseaux, insectes, deviennent sa proie, et

Hu^BOLDT rapporte qu'il a mcme vu les gigantesques œntipèdet

du Bî'ésiil, dont plus»ieurs ont un pied et demi de long, et un
pouce î't demi d^cpaisi.seur, tirés de letu's tfoos rt dévorés tout

vivants, par des eiifans. Les scrpens de tonte sorte oi.t servi,

de l'ourriture à l'homme, et le maitre de la fameuse, auberge,

dr Tvrraclna accoste très souvent ses hôte&en leur deroandatit

poliment s'ils préfèrent l'anguille de haie à ISingiiille d« fu,<fié<

T>ARWiN a^t>ure qusl y r des chenilles d'un gcût délicieny f
KiRBT et Sp);nce p^nsen^ que la fnurmi est un mimger.délicut,

et'pniisseiit ieurkèle entamologique jusqu'à distinguer i>ntre la

flaveur (te l'abdotnèn et celle du thorax, fh^viiu K^umur r«*

commande la chenilltt appellée fjf^^f'^ gamma com|tte4ia met;

'h,

;j/.>;^^:i >^.'
fi- : >
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e«, potir'lsî

ie l'eniptch^B

•ft'cs et ciii.nge

Hewri VIII, roi (l'Angleterre, nyant quelqn?» cHffêr^
«vec François f, roi tie France, l'éK^itii de lui envoyer un om-
btissaiit'tir hardi, capalite ûe tui faire certiiins reproches, et

même de le menacer de sa pnrt, s'il était nôcessnire ; il j»'tta

lâsy^iix sur un évèqu^ dont il t'aidait boAicoup de ca^. Mais
;e prélat, qui connaiH^iuit ia caractère peu endurant ('e Fran*
çoiii 1er., répondit qu'une pareille aml)a'<!>n le lui couttrail

peut-être la vie, et pria te roi dc> lodi-tpenser de cette comnns*
wu périlleuse. Henri, pour lui oter tout sujet de crainte, lui

au que, fii François 1er. le faisait mourrir, il en eouti£*rAft la

tête n tou«< les Français qui se trouveraieni dans ses cttits. A
quoi I evè<|ue répondit : Je ne doute p^)t Je M^llt teque votï^

maje.tté m'assure ; mais parmi ^^fmÊÊ^^* ^^^^ *^^ Frun'çaS<fi

Vua^ n'eti trouverez cucunequi nill^U^i bien à non Cok*ps qui»

la mi«»nne.

Un chrétien charge un chamelier de beU
Toituref d*Alep R Constauti>mple; et une'

dé suivre la caravane. Leçhnniûljer vend

ds profession. Le chrétien le cite devant le cudi : iHui jr^cfU*

nièse.4 étofi'es ; l*uuire nie tout, même d'avoir été chamelie*.

Le badi les renv vi** : pendant (pi'ils sortaient tous \^s deuX^ U
se met a lia fenêtre et crie : Chamelier, un mot : le Turc re^

téiirne la tête. Alors le cndi est convaincu de sit tViponerie^ i*t

lui ftUt dun:>ér la bastonude. L^. vbleur avoué tout Et \mh
Ninende.' .*^-- m -. •••.-;:•.

/•..;.,.. .:;^.V'

Un roi «îe France dinnii uti bSnéfice n nn hfttunip, à tort-i

dition qu*il ne plaiderait plus. On dit(]n*en ri>merciant le roi,

il le pria en i^râce de lui laisser au moins cinq Où six *''*ûcè!i

pour ces menus plaisirs. /;* '

Le ni.iréchal de la FertIî* ayant fuît son enti'éc diihs M*f«,
les Juifs, qu'un y tolérait, vinrent pour le saluer. L*; maréchal

dit: Jei ne yti'jH \iai voir des g^ns de cette nation là ; C*> >>t ella

2]U; a crucifi.; Jésus-Chri:it. En conëéquencâ on fut pâffer

cette répon.<«e à ces Ju fs. Ils dirent qu*ilsen étaient bien Û»
thév attendu qu^ilit portaient un présent de quatre mille pi'*

tôles. On ne manqua pas d*aller vite apprendre celte nouvelle

BU rtinrécha!i qui dit : Faites entrer ces pauvres diable*; car

ils Ile lé cénnAisiiideiU pasj quand ils l'ont crucifié.

NÙn Seigv.euf a bbiildn bien, ilt^'M l»esprit passait pour ètra

'^néi Vii^Arit briller un gros diamant à la m:iin d'une dame,
dit à un dé ses amis : J'aimerais mieux la bague que la main.

<^Bt iTiori répondit la dame^ qui l'ttvait entendu, j'ulmerals

mieux le licou que la bête.

1^

i»i'
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fifin d'ol tenir un emptoi pour son fils, dont et tsinutre avait

iié le parrain : '

. . Ce grand ministre de la poix, ^

,

Colberf, que Ift Frnnce révère, -

,^
Dont le nom ne mourra jumnis,

./'. Eh bien I tenez, c'est n'en compère.
Pier d'un honneur bi peu commun,
Ai-je rniiton, si je m'étonne
Que de deux mille emplois qu'il donne^
Mon 61s n'en puisse obtenir un ?

Il eut sur-le-champ, l-pmpioi qu'il sollicitait.
,

Un des amis de M. Arnaud, évô<m^d»Anger«, voyant 1«

. travail contit||U^ auqii|I il se livrait, lui proposa de prendre im
Jour de i.': seniafhe pofl|||r^eposer : Je le veux bien, dit le pré-

lat, pourvu que vous iffMnoiquie^ un jour de la semaine où je

ne soU^as évêime.

Un princ|MjdHut dans une petite ville de son gouvernenit-nf,

en Bourgqua^Hnairo en robe, avec les échevins, l'&lia rece-

voir, et lui di^^«î toutes les villes qui ont l'honneur d'être

daM^votre gouvernement, la plus petite serait ravie de vous

faire connaître qu'il n'y «n a point oui ait un si grand zèle.

Klie sait qu'un moyen mfailliblede plaire au plus grand guer-

;; rier de notre siècle, serait de le recevoir au bruit d'une nom-
breuse artillerie ; mais dix-huit raisons, toutes également vic-

torieuses nous en empêchent : la première, c'est (jiie nous n'a*

vous point de canons, et qu'il n'y en n jamais eu dans cette

,
ville.—Je suis si coi'itent dâ cetteraison, tlit le prince, quèjô
vous dispense des dix-sept autrfs.

Une statue représentait un général très médiocre et une

renommée qui soutenait une couronne de laurier suspendue

: sur sa tête. Un particulier dit : Elle ne lu lui donne pas, elio

vient de la lui oter. . •

.

,^
l^es chanoines de Chartres ayatit perdu un procès contre

' ' leur évêque, et croyant l'avoir perdu par le crédit de niodanie

• di Maintenonj, à qui L- prélat faisait sif i ement sa cour, un

(.d'entr't'ux <lit : Comment aurions-nous gagné '^ nous avirus

contre nous le toi, \a dame et le valet.

lji> avare avait coutume de prêter sqr gage ; il fut attaqué

d'une cruelle maladie; étant à l'article de la mort, et paiaissaiit

avoir \^^r^]\\ deiiuis long-temps tout»» connaisKance, il la recou-

vra à l'aspiecl d'un cr'.icifix d'argent, qu'un prêtre lui présen-

tait : il crut qu'on le lui portait en gage, et dit : Monsieur, il

est bien léger; je ne ppurrtii prvtef là-dçssus que dix écus. Et

il mourut un moment nprè«. ' ' .' • ^

Lp. langue française à dei mots auxquels on ne trouve point

de rime. Uiie darae demandant à un poëte une riuie pour U
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inot fog^, il lui répondit: il m'est impossible (l*cn trouver;

car ce (|ni nopartieiit n In tête des temnies n'a ni rime ni rnison.

Le célèbre iligiuid faisant le portrait d'une dame, s'apper«

çut que i\èi (|u'il travaillait à la bnucht^, elle griniaçiiit et
mettait ses lèvres dans les plus violentes contructU>ns, nfin de
n:iraitre avoir la bouche petite. Impatienté <le ces mines.

Ne vous ffèt.ez pas, madtime, lui dit-il gravement
; pour peu

que vous le vouliez, je n'en mettrai point du tout.

Un médecin voyant qn'un Suisse de ses amis perdait In vue

à force de boire, crut devoir l'en nve^r. Le Suisse, ()ui ne
pouvait se résoudre à :«e priyor de vmT, lui répondit : Mon-
Kieur, j'aime mieux laisser pc rihv les fenùtreti du logis que de
voir périr tout le bâtiment. ^

Porté par (piatre grenndîprjj^

Ztd Teneur^ sur une civière,

Couvert de sang et de lauriers, , "s.

S'en allait droit au cimetière.

Un officier, plaigu/int son sort.

Fermait la pompe" raire.

, ,. «« Le vaillant La 2\rreur est mort; '• >

" Amis, ni'^ttez-le tlonc en terre.

*' Non, pnUembleu, je vis encor, ^ ^

" Dit -il d'une voix de tonnerre. '
,.

-StbV^ ** ^•î le c'oyez pas, mon major,

4 ;MjVi '5 Rpprenil le grenadier Jyt Rrnu/e :
*

^ jî
** Car s'il est brave comme Hector,

'
.

*' C'est le plus grand menteur du monde.

CALCULATEUR EXTRAORDINAIRE
Nous avons fait mention, il y a quelque temps du talent ex*

traordiiuiiri pour le calcul, d'iin enfant de Paleruie, âgé de
sept ans, et nommé Z>iccaro Les (piesiions et les réponses sui-

vantes, (jui ne S4 trouvent pas dans notre première notice, don-
neront une idée oe sa cap.icité. Pour fiirif des uniformes pour
.13 soldats il faut 11 aunc^ de drap; combien faudra-t-il d'au-

nes de drap pour faire 213 uniformes ? En un instant, l'en-

fant répondit :,il en faudra 207 aunes, 2 paimi's et 6-13. Un
des professeurs ayant trouvé (piMI en faudrait 2' 7 aunes et 1-

13, l'enfant, nprè.^ avuir réfléchi de nouveau, insi^ata sur Inex-

actitude de sa solution. Le professeur ayant comparé les deux
fractions, les trouva parfaitement égales. Question : 'Quel est

le quarré (b 429? Hjpunse : 134, OU. Question :. Comment
avez-vous fait ce calcul ? Itépon-ie: 400 multiplié par 400 don-
nent I6l),000 : 1:0 par ^9 fjnt 841 ; ce qui fait 060^841 ; 2d
par 400 donne 11,600, qui doublé, fait 23,200; et ce dernier

nombre ajouté au premier forme 184,041."

\
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Acùdimie dès Scienen,

AUSTRALASIE.

Mr. ^^'ATiTiw rnpporte «n fuît qui prouve combwn Thivcr «H
doux (Iniis Notivi'lle Gilles Mériiiiuiitite. Il pinça une nuit,

un viiissetui plein de hvit w)iis uu nrlirt* diniH noii Jiirdin, et )e

inatin« en ntangetuit sa CTcmegliK-<^f, il cueillit U-h ortniges et

«le« citrons nvûrs-. Très stuiveiit, U*s poiriers t't les tiutres nr-

bre^ fruttiiM'H rtAenrissent en hiver, et protiuiscrit une sptconde

récolte. Le même monsieur fait mention d'un fait fort vu.

rieux. .L'iuigmentation de la imputation n été, dit 'il» trc<) rn«

pide^ et Ton en ti'ouve^iu niison chins le nombre des eitfinis fë*

mel les ({ui naissent, dtUnt la proportion à celui des nales ekt

de trois à un. La grande supériorité du nombre des ftmelles

sur celui des mâles parmi les \nimaux dumestitpies, rend rai*

ion des troupeaux pr^que innombrublest qui «e voient dansU
coloui«. ,t

.,

.u-rc

: ACADÉMIE DES SCIENCES.
Séance du 4 Janvier,

M. BorH dé Saint-Vincent écrit n l'Académie pour lui annon.

cer qu'il s^ccupe de retirer du iazaretli (U Toulon, oîî elles

sont encore enfermées, trente caisses d'objeti d'hiittoire natu>

relie recueillis pendant l'expédition scientifique dé Morée dont

il est le flirecteiM'. Li mor^ de M. le cht^valier de Lnnarclc

ne sonrnit le décider, dit-il, à quitter son poste. Convaincu

Su'il est «les circonstances où les abseits n'ont pus toujours tt)rt,

rappelle à l'Académie, ({«l'elle voulut bien l'honorer du titre de
corres})ondant, il y n déjà vingt^deux ans. Il espère que les

travaux périlleux qu'il a entrepris principalement dans ces der-

niers temps, -ditns le seul intérêt <le l.i science, seront conside*

rés par l'Académie comme un titre de plus à la place vacante

par la mort de M. de Limarck, et d prie l'honorable société

lie le compter au nombre des candidats. C^tte lettre est ren-

voyée â là section chargée de présenter la liste.
.

'
'

/, t

D.'puis que la lilothritie est entrée coninu op''rrttîon tbîrtif-

Ï^Caie dans les manuels de mé<lecine opératoire, lés tnédecin^,

es chirurgiens 1*^** méeanicienSj Voire irièmâ lés coutelitr^

Voècupent de èohnruire «les iqipareils plus ou moins ingénieur

(lestihéf au broiement 'de la pierre danft la Vevsie. A voir une

Mntbiable affluence d'instt^umens^ an dirait que lit fieitincc èH
toute entière dans des combiiiaisons niécànicjués, ^i qite la

iiufin de rôilérnteur n'est fju'un accessoire. Aujourd'hui c'était

M. SirheiirVi outëlier de la Kaculté de .Médecine, qui pfé*

«énlait fu^ ««ilVëaa iUtfll^hittsi' d« «cft» ittir«nHoD| qual'dcÉitifc

Vf. '^'/iu »«;* 'I'.- Ui'-^'i ' K .41
', '
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oiîle n rftivpj'ë â IVxnmen «le MM, Dupuytrfn et Lnrr«y.

M. VerU'l« médecin n Dfsiiiiçon, mirasse à l'Acmlénnequef-

qiies cuiiiiUlcMiilionM ikiiivc lits tiiir it; trnitemvnt dès noyés. Il

propose un moyen de remplncer l'insuffliition (pie rucud^iniei

à jugé «Inngerenso, diinn un nipport fait n l*occttslyn ^'un ni(i>

nioire de M. Leroy «rEliollefi.

Apiè<i lii lecture de (|ueUpie.s autroH pièces de correstpondnn* '

cfi M* Tliéntird fuit un rapport hur un nouvcnn n^oy|tn (je

bliuichir les niunumfns noircin pur In vétusté, ftan» lé necourii dir
,

gruttH|jrf. Ce procédé, de rinvention de M. Clievuliier, con-

vittte à laver les objets «proh v^ut nettoyer, d'abord avec de
IVau pure, ensuite n T'-ide de l'acide iiydrocfalorique. PIu-

«ieurs expéiiences ont tu litu fO\xs les ytux de la ccmmiMiion,

et toutes ont réussi. Reste à savoir, dit en terininiiut M.
Tliénard, si les murs nettoyés yaw ce moyen ne s< runt pn^pUi^
tôt noircis cpie lorsqu'ils ont été soumis au gratt^ige* Le Utnpi^

feul peut fournir la m iution de ce'te (|ue>tion intéressante* Oa
tait combien les arcbitt^'tetii et les sculpteur^! déplurent les

mtinvais (flVth du grating^. Nous, ne doutons pad <|ti'tl«

li'adoptent avec empress^nent un moyen qui, sans ri» n ôter i(

lu beauté de leurs éilifîces et de leurs ligures, le*i rétablirait

dans leur premier étal de blancheur, sijiivorable uuk effet» de
la lumière. >

Un second rapport de M. Thénard a pour objet une itotKl)

d« M. Payen tlis, sur la cuis<:on du plâtre. Ce dernier pnê-t

tend que le pjâtre se cuit de 78e à 80e du {heriiiomètre centi« ^

g^rAde. M. Thénard conteste ce fait, et il apporte en prrur«,

(l'abord son txpérienre personnelle, ensuite les ftagnens pré» ^

santés par M. Payco. Paiini ces derniers, ceux (|ui étaient)
'

dMMie grosseur trop considérable étaient trop cuits à iH'Xtérieur^

t^miis (|u*à l/intérieur ils ne Jetaient point assez. M. le ra}>'.

porteur pense (pie M. P/iyen n'a opéré que sur des fragmens)

légers et arrargés de Uianicie à ce qu'ils fussent en contacl

a /te un foit courant d'air, moyen propre à favoriser une coni«

bastion ti es active. Il ajoute (|ue le plus souvent il est né«
*

ce«sairé de. soumettre la pierre à plâtre à une chaleur roi<ge, ce
qui suppose une élév'otion de température qui est bien au-desç»

sv» de 8()e centigrades.

M. Payen dirait de sçs observation» sur la cuisson du plâAvci

f|uelqueH conclusions relatives àsa dureté après le (rachage. A^
In suite du rapport de-M Thénard, M.' Gbv*Lussmc prend \wi

porol« ppur f^ire purt d'une qltservatiun d<* laquelle il résMW
î<"'nit que le plâtre le plus (JuV avant d'être sec est aussi le pl.iiji'j

dur après le gachnge ; iLjtjpute (]ue.ce fait vient à l'appui de ce
<)u*a observé M. Payen. M. Thénard prnse que M. Gay-Lussacà ^

mal observa tt U ea donne pour roitoa ia composition intime dtt

ti
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plâtre qni,' clans un cas comme «Inns l'autre, n'ett jnmnii que
du Hiilfate de chniix. M. G.iy-Lussac dit <|ut^ cela tient sutii

doute à un arrun^emeiit ptuticulier de inuléculjcs qu'il ne orc^^

tend pti.H rxplu|Ufi', niaiis qui n'en vH'xsW pan inoin>). M. I lic^.

nard termine la iiiitcussion eu persistant dans ses observation
ftur la note de M. l'ayen, aintri que Kur les assertions du M.
Gay-Lussar.

La séance est terminée par In Irctnre d'une note de M. Bro*
gninr fiU ttur le charbon ou la nielle des graminées.

'

SOCIETE' LITTE'UAIRE ET HISTORIQUE.

A me assemblée tenue Mnrdi soir (2 Mars),, par perraistion/

AU vieux Châte4Ui, W n é<é préNenté n la Socété un modèle d'un

perfectionnement |)onr les chemins en fer, trouvé par le consul

de sa Miije.Htén New-Yoïk.. Ce perfectionnement coustitite en-

tièrement dans les voies (voni^x)^ ()ui sont formées de manière

k ne recevoir l'opcration du rouage (|ue lorsque la voiture monte

par un plan incliné, où cette opération est nécessaire^ it nia

discontinuer, sur un plan parallèle n Phorizon.

11 a été présenté h la Société une collection précieuse d'c-

ciiantilions géologicpies, la plupart accompagnés de restes oi-

guniqu'^s, recueilli dans I île cl'Anticosti et le golfe St. JLnu-

reiit. Il a aussi été produit un échantillon d'adiiKicère, et lu

un mémoire sur le sujet. Il a été lu wi\ écrit intéressant sur In

{i;rMnde défectuosité tie la géographie du Canada, et sur le

moyen de remé«lier n- cette défectuosité. Les r mercieiwiis

df îa Société ont clé vtMés n A. ÇEnTHEi^or, Ecr. pour son

habile Disseitntion sur le canon de bronze, cpii se trouve «lans

lemi'séeije Mr. Chasseur. #1 n' été admis plusieurs nouveaux

membres. {Star.)

REGISTRE PROVINCIAL.

bfctftts:—A MoDtréal, le 27 de Février, dernier, Dame M«âelcifi«

St. AxToint, épouse de Mr. Fr. Poirrier. âgée de 48 sma ;

A Nicolet, le 2.«lu présent moig, h l'A^e de 84 ans, Dame Marié An-

toinette PijiAttD, veure dé feu P. Faa«sari\ fier. Caiitaine de milice.

A Montréal, le 8, âge de 51 ans, Mr. Nldiam Mowcr, rendant Icitg-

tems propriétaire tt iarprip^eur de la Gazette intitulée, The Çanadian

Courant.
'

.i/
Çmtmû^onniM :^y. C. J.'^LxvabscurBorou, Êcr. Avocat et Froeu«

»«ir;

'Mr.'C. J. BoRomirB Médecin et Chwtrgicn.

Ji i. -SlI^iï !, ^
.'

..: . .: . ,
• ••
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La Bibliothèque Canadienne.

Tome IX, 1er AVRIL 1830, Numeuo XîX.

cat et Froeu«

•'«'}?HISTOIRE DU CANADA.

(continuation.)

Le Canada eût probablement passé sous la clomination an«
glaise, dès l'automne îiîtiine ils 1759, si l'armée du général
Amlierst eût pu pénctrer dans lu pays. Ce général lit embar- *

qiierses troupes dans des bateaux, sur le lac Champlain, le H
Octobre; mais une tempête furie. ise l'obligea de relâcher danj '.

une baie, et il'y fuirc débarquer ses troupe-. Dans l'intervalle,

le capitaine LoKi MO, qui commandait une flottille de brigantins,

donna la chasse ù la ^oeivttte et aux xwbec:), que le in;tr()ais da
Montcalm avait fait hinc .r sur le lac, au commencement doi

l'été. La goélette se sauva, mais les xebecs, à lu veille trètro

pris, s'échouèrent sur des baij-fonds, et les équipa<i;os s'échap^

pèrent à travers les bois. Amheist Ik remb;ir(juer ses trou-

pes, nu bout de quelques jours; mais assailli de nouveau par
une tempête, et voyant la saison trop avancée pour commencer

^_

une campagne, il prit le parti de reconduire Ses troupes à la '

Pointe à la Chevelure.

Le mois de Novenibre fut principalement employé, du côté

des Français, à mettre les troupes en quartier d'hiver : unet

partie des soldats de la colonie fut envoyée à Montréal ; le rost* •

demeura dans les environs de Québec. Le ré^'mcâît de Lan-» '

guedoc fut cantonné dans le gouvernement des Trùis-Ilivicres;

lés autres dans celui de Montréal, de la manière suivante: la

régiment de Béarn dans l'ile de Montréal; celui de la Sarre,

dans l'île Jésus; celui de Guienne, à Sorel et à Varennes ; Id ^

Royal lloussillon, à Boucherville et à Laprairic ; et les deux
bataillons de Berry, à Terrebonne et à Berthier. Deuj^
frégates et autres vaisseaux furent aussi envoyés à Sorel pour y
passer l'hiver. ^^^rtiu.r ., ; .:.;

Avant la clôture de la n.ivigatîon, le gouverneur et l'inten-

dant préparèrent leurs dépèches pour le ministre des colonies*

Le munitionnaire, M. Canon, qui en fut chargé,, devajt par-,

tir du 12 au 15 Novembre, avec les frégates ou corvettes et les,

navires qu'il commandait; mais il fut retardé jusqu'au ^2 pas

ToMB IX. NQ. XIV. H '
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les cxpédltioni de M. de Vuudreiiil. Il descendit alors jui-

qii'à trois lieues au-dessus de Québec, pour être â portée de
tenter le passage devant la ville. Un coup de vent accompn-
gué d'un épais brouillord y asflaillit la fjottille Tran^aise;

quatre des vaisseaux s'échouèrent et furent perdus; les autre%

sur l'un desquels étoit le sieur Canon, passèrent devant la

ville sans être apperçiis et arrivèrent en France sans accident.

Deux jours après le naufrage, les Andais envoyèrent une
quarantaine d'nommes sous le commandement d'un capitaine

et d'un lieutenant, daifs une goélette armée, pour piller leit bâ-

timens échoués, et les faire brûler. Le ciipitaine ayant ftiit al-

lumer une bougie sur l'un des navires, alin d'en \ imiter

l'intérieur, quelques extincelles tombèrent sur de la potulrr,

qui y avait été laÎMsée par hazard ou à dessein ; le vaisseau

sauta, et le capitaine (Miller), son lieutenant et une trentaine

d'hommes y périrent

Presque aussitôt après la reddition de Québec le générnl

Townshend était parti paur l'Angleterre, nvec la flotte, laissai t,

le général Murray à Québec avec une garnison de cinq mille

hommes. De son côté, le général Aninerst était allé passer

l'hiver â New-York, après avoir laissé de fortes garnisons aux

fotts de St. Frédéric et de Carillon.

Dans le mois de Décembre, les Acadiens de Miramichi, de

RichibouctoU) et autres lieux, ie long du golfo St. Laurent,

«nvoyèrent des députés au eslonel Frye, qui commandait au

fort Cumberland, pour lui annoncer qu'ils se mettaient sous la

protection de l'Angleterre.

Aussitôt que la nouvelle officielle de la reddition de Québec
fut parvenue en Angleterre, la ville de Londres et plusieurs

autres corporations du royaume présentèrent au roi des adresses

de congratulation; et dès que le parlement fut assemblé il résolut

unanimement qu'il serait présenté une adresse au roi,

priant sa majesté d'ordonner qu'il fût érigé un monument â la

mémoiredu général Wolfe, dans l'abbaye de Westminster: il fut

en même voté des reroercimens aux généraux et aux amiraux

employés dans l'expédition contre Québec. Enfin il fut ordon-

né par proclamation royale, qu*il serait célébré un jour d'actions

de grâces générales dans tous les domaines de la Grande*
Bretagne.

. Dèf l'automne, les provisions de bouche devinrent extrême-

ment rares et chères dans la colonie ; et il fallut des efforts

extraordinaires de la part da gouverneur et du chevalier de

Lévis, pour pourvoir â la subsistance des troupes durant l'hi-

ver. Suivant M. Smith, le bled se vendait de trente à qua-

rante francs le minot ; ce qui n'était pas un prix extraordinaire,

comparée ceux dei autoei comeitibtea ^ car» dit-il» une vache
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te vendait neuf cents francs ; une paire de bceufs, de quinze

cents À deux mille livres; un mouton, de deiix à Iroiti cenli .

frtincN ; une douzaine d'œufi, neuf francs; uns livre de beurre,

(le douze à C]uinz» francs. Il est vrai que ces articles se pa-

vaient ordiciflirenient en ordonnances ; mais on nt pouvait pu»

te \f» procurer à beauconp meilleur marché» même en offrant

(le l'or o^ de l'argent.

Duns le mois de janvier, le capitaine St. Mortin, de la

marine, fut envoyé dans les paroisses situées au sud du fleuve»

au-dessus de Québec, avec un parti de ()untre cents hommes,
afin d'en faire passer dans les gouvernemens supérieurs autant

(le bête.s à cornes qu'il en pourrait obtenir. Cet u^cier s'a«

vança jusqu'à la Pointe Lévy, afin d'empêcher les ..nglaift de
traverser en bateaux sur la rive du sud, et de le troubler dans
tes opû ations. Jls ne le troublèrent pas en eflet, tant qu'il ne
fut pas possible de traveroer le fleuve autrement qu'en ^ateaux,

et il eut le temps d'assembler et d'envoyer au nord une grande

S[uantité de gros et de menu bétail ; mais au commencement de
*evrier, la glace ayant pris devant Québec, le général Mur-
roy fit marcher un gros détachement d la Pointe Lévy, o'iii

d'en déloger les Français. Après quelques escarmouches, ^ù

il y eut quehjues hommes de tués, de part et d'autre, St.

Martin se retira à travers les bois, et passa la rivière du Sault

de la Chaudière. M. Dumas, qui cpmmandait »ur cette fron*

tière, lui enwya un renfort, avec l'ordre' de demeurer sur lei

bords de cette rivière pour en défendre le passage. Quelqjes
jours après, un parti de cinquante Anglais s'étant avancé pour
reconnaître la position de St. Martin, cet oiBcier traversa la

rivière, attaqua les ennemis en ambuscade, fit quelques prison*

piers, et tua ou dispersa le reste.

Les Anglais n'ayant laissé qu'un détachement assez peu con-
gidérable a l'église de la Pointe Lévy, on crut "u'û serait pos*
sible de les en chasser. On fit marcher du mond» du gouverne-
ment des Trois-Rivières, et M. de Bourlamaque, qui arrivait

de Montréal, devait exécuter divers momvemens autour de
Québec, afin de faciliter l'expédition conlre la Pointe Lévy.—

•

Mais M. Dumas, au lieu de marcher lui-même de suite, ou de
faire marcher le sieur St. Martin droit au poste anglais, en*
voya d^abord cet ofiicier avec un sros détachement, se poster

a la Pointe des Pères, vis-à-vis de la ville, afin de couper \%

communication entre la garnison et le poste de la Pointe Lévy.
Les Anglais firent une sortie considérable ; le sieur St. Mar-
tin fut contraint de pe retirer â travers les bois, a son posté

sur la rivière de la Chaudière. M. de Bourlamaque, voyant
quHl était impossible de rien tenter avec succès contre Ici

postes d? l^ncmi, s'en retourna a Montréil.

•X '''f'

i^'j:
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• r' Au commencement de Mars, des découvreurs qu'on avait

envoyés du côté de St. Frédéric, donnèrent avis qu'ils avalent
vu des traces d*nn parti enncini, et même cru appercevoir près
de la baie d«î Missinenuy^ \m déttichement d'environ trois

cents hommes. On crai^niit que les Anglais n'eussent formé
le dessein de s'avancer vers Sorel, pour brûler les ftcg:ites

q!ii y étaient en hivcniement ; on fit partir du monde pour ren-

forcer ce poste, et l'on envoya des sauvarres à la découverte

du côté du lac Chanipîain ; mais ces derniers ne virent rien
;

ce qui fit croire que les premiers découvreurs s'étaient mépris.

Leî Anglais avaient un piquet de deux cents hommes à Sle.

Foi, et tni autre de quatre cents à Lorette. Vers le milieu

du mois, ils envoyèrent des partis vers la rivière du Cap
Rouge, et jusqu'à .St. Augustin, où ils brûlèrent des moulins,

et enlevèrent la gards avancée des Français, forte de soixante,

hommes. Ces niouvemens firent craindre à ces derniers que
les Anglais n'eussent dessein d'enlever leur poste de la Pointe

aux Trembles, et même d'attaquer les ouvrages qu'ils avaient

commencés à l'embouchure de la rivière de Jacques-Cartier.

Ils firent descendre un corps de miliciens du gouvernement

des Trois-llivîères et un détachement de deux cents vingt-

cinq hommes du régiment de Lnnguedoc. Mais la crainte de

voir les Anglais s'avancer avec des force? considérables, s'c-

tant trouvée mal fondée, les miliciens des Trois-Rivières fu-

rent renvoyés ; mais le détachement de Languedoc fut cantonné

à la Pointe aux Trembles.
Vers la fin du même mois (de Mars,) M. de IBougainville

partit, accompagné de M. dr Lotbiniehk, ingé'ieur, pour

prendre le commandement à l'isle aux Noix.

Le dessein de prendre Québec, au moyen d'un siège, avait

<5té formé dans le camp des Français, dès lemois de Novem-
bie, et une partie du mois suivnnt avait été emj)loyéeà en faire

les préparatifs. Ces préparatifs, discontinués pendant quel-

que tcmp<?, à cause des grands froids qu'il fit, et de la difficulté

des communications, qui rie permit pas d'amasser les provisions

de bouche nécessaires, avaient été recommencés dans le mois

de Janvier. On avait comptf^ pouvoir mettre le siège devant

Québec, à la fin de ce mois, ou au commencement du suivant
;

mais de nouveaux obstacles, dont le principal était toujours le

manque de vivres pour la subsistance des troupes, firent qu'il

ne fut pas possible de tenter l'expédition avant le départ des

glaces ; ce qui conduisit jusque vers le milieu d'Avril,

De son côté, le général Murray n'avait rien néglige pour
mettre sa place en état de soutenir un siège. Dans le cours de
l'hiver, il avait fait construire en dehors des murs huit btock-

houseSf ou redoutes de bois ; fait foire des espèces de trottoirs
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le long des ramparts, ouvert des embrasures, ^rigé des batte-

ries de canon, barricadé les avenues des fauxbourgs, formé un
magasin de (jiiatre mille fascines, et fait enmagaziner pour onze
moi>< de provisions de bouche, dans Ia partie la plus élevée de
la ville. Il avait fait en outre réparer par ses troupes quatre ou
cinq cents maisons endonimagé'js par le canon des Anglais.

Mais la maladie diminua un peu le nombre de ses troupes ; de
sorte (jue lorsque les Français arrivèrent devant Québec, la •

garnison était de moins de cinq mille hommes en état de com-
battre. ,.

fA continuer.J >
' y

h:i
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MORT nOLIVIER DE CLISSON".
Xr

w-f. ^,ii^W' '«/.''".s

C'était le 23 Avril de l'an de grâce 1407; le soleil venait de
paraître et commençait à éclairer les tourelles du bon château
(le Josselin ; lu sentinelle, immobile à l'un des créneaux, re-

gardait ie jour se lever, et quelques pauvres serfs?, à demi-vô-
tus, paraissaient déjà sur les portes des chaumières. Au châ-

teau, tout était encore tranquille ; mais, dans l'un des appar-

temens principaux, l'on apercevait, au travers des volets de
toile écrue, une lampe qui brillait, et comme des ombres qui

passaient par instans.—Là, sur un lit garni de plumes d'ailes

de perdrix, gissait un vieillard mal.'ide ; sur son front, pâle et

cicatrisé, tombaient quelques mèches de cheveux blancs, et

l'œil unique qui lui restait brillait déjà de cet éclat vitreux qui

annonce les derniers momens. Il était étendu sur le dos,

comme dans un cercueil, l'un de ses bras robustes pendant nu
hors de sa couche. • A son chevet» était suspendue une épée
à riche poignée ; autour de lui, deux femmes et deux gentils-

lionmres pleuraient en silence ; un peu plus loin, un chapelain

priait dans un missel, et, aux pieds du lit, un clerc relisait un
parchemin qu'il venait d'écrire.—C'était le connétable Olivier

de Clisson à son lit de mort ! ...

Il venait de dicter ses dernières volontés, et l'effort qu'il

avait fait pour parler l'avait épuisé ; après un repos de quel-

ques instans, il essaya pourtant encore à se retourner sur le

côté. Le jeune vicomte de Rohan l'y aide; et, dans cette

posture, il dit nu scribe qui était près de son lit : " Allons,

clerc, fais ton devoir;" et le clerc, relevant la tètCi se mit â

lire d'une voix grêle et monotone ce qui suit :

\
" Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, amen.
** Moi, Olivier de Clisson, connétable de_^France, sire de

L^r^f-i

m

^'1
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CUsson et Belleville, recommande premièrement mon âme j
DieU) notre père créateur, à lu bienheureuse Vier;;je, à M. St.

Michel et â toute la dévote compagnie du Paradis ; veux et

ordonne ce qui suit :

" Je It^gue à l'église de Clisson une image d'argent de No-
tre-Dame, du poids de 20 Marcs.

-*' Item^ à l'église de Josselin, 8 Marcs d'or, pour faire des

ralicds et douze patènes. En outre, je lui donne ma plus belle

croix avec ses reliques ?

" Je lui lègue aussi deux de mes bréviaires, qui seront en-

chaînés sur mon tombeau pour l'usnge des chapelains qui y
vjetuliont dire leurs heures,

" IteWy je lègue à l'église paroissiale de Blein, 50 livres

pour njettre des vkres à ses fenêtres.

"Je donne aux églises de Nantes, Rennes, Saint Bn'euc,

Siiint-Malo, 300 livres à chacune, afin qu'il soit fondé un an-

niversaire solennel qui se composera de vêpres çt vigiles à neuf
If'^ons et messe à note ; le tout célébré par chanoines, pour le

repos de mon a me.

*'Je veux que toute seigneurie, moulin», hôtels, ecl., que

j^urai pris aux églises ou à tout auti-e par droit de guerre,

soient restitués avec les rentes à leurs anciens propriétaires.

" Zft'w, je donne aussi à ma fille, sœur aînée du comte de

|*enthièvre, 4000 livres, en cas que le mariuge s'accomplisse

«ntre elle et Jean de Rieux*"

A cet endroit de la lecture, l'une des femmes qui écoutait

laissa échapper un. léger cri et se jeta sur le bord du lit du
connétable. Elle saisit la main du vieillard et la porta à son

cœur avec un mouvement inexprimable de douleur et d'amour.

Olivier laisssa aller sa tête contre celle de sa fille. ..Une grosse

larme coula le long de sa joue fiétrie...Il y eut un instant de

silence, pendant lequel on n'entendait que les plaintes étouf-

fées et les larmes des assistans...Enfin, le vieillard parut le

premier reprendre sa fermeté ;
—" C'est bien, Béatrix, dit-il,

que Dieu te bénisse ; mais laisse-moi écouter, car mes instans

sont courts désormais." A ces mots, il déposa sur son front

un baisser froid qui fit tressaillir la jeune femme, et il fit âfigne

au scribe, qui continua d'une ¥oix aussi claire et aussi impas*

sible.

" Je donne a ma cousine de Rex une petite croix de perles

et ma Bible en français.
*' Iterriy â l'évêque de Saint Malo, 3000 livres, ma grande

baquenée noiro et un anneau d'or que la reine de Sicile me
donna,

" Itenii à Bertrand de Dinan, mes armes et mon roussin

fauve.
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« Item, au duc d'Orléans, six chiens de chasse bien dressés

et mon faucon. En outre, je veux et ordonne que l'on envoe
à Saint James en Galice, un pèlerin à pied et à mes dépens, -

pour qu'il rachète le pardon de mes fautes et obtienne le sa«

lut de mon âme.
" Je donne au sire de Beaumanoir, mon amij- 4000 livres

et mon petit cheval blanc. En outre, je charge le dit sire de
Beaumanoir de rendre au roi de France mon épée de connéta-

ble."

Ici, le clerc s'arrêta pour tourner un feuillet, et Olivier de
Ciisson fit un effort pour se lever sur son séant. Sa main s'é-

tendit vers l'épée de connétable suspendue à son chevet : il la -

saisit; et, la regnrdant avec un mélange de joie et de regret,

il baise dévotement sa poignée en croix, puis, se détournant

vers le vieux chevalier qui était debout à côté de son lit :—
" Tiens, Beaumanoir, dit-il, rends-la à notre bien aimé roi .

de France, et dis-lui qu'elle sort de mes mains pure et fidèle

comme elle y est entrée...Sur mon âme, j'aurais voulu encore
l'employer à son service pour marteler quelques têtes anglaises ;

mais je suis un homme fini."

Il s'arrêta épuisé ; après un long silence : " C'est aujour-
d'hui, ajouta-t-il, la fête de Saint- Georges, le même jour où
j'ai été nommé chevalier ; où, plus tard, j'ai reçu cette bonne
épée de connétable...On m'avait prédit que je devais mourir
ce jour-là." A ces mot;?, le vieux guerrier pencha la tête du
côté de la ruelle ; il murmura encore, pendant quelque tems,

des paroles interrompues que l'on ne pouvait comprendre ; et

son œil se fermait et s'entrouvrait péniblement, comme s'il eût

voulu lutter contre un sommeil qui s'emparait de lui. Tous
les assistans s'étaient mis à genoux : le chapelin ^seul était

debout, penché près du lit et Tes regards fixés sur la figure du^
vieillard.

Le clec avait allumé deux cierges, bénis à Notre-Dame-de-
Josselin, et qui jettaient au milieu de l'appartement, où le jour

commençait a pénétrer, une lumière pâle et vacillante ; l'on

entendait à chaque instant l'haleine oppressée du mourant fai-

blir et s'éteindre ; bientôt elle devint si légère, qu'on ne l'en-

tendit plus. ..Tous les yeux étaient tournés vers le chapelain...

Tout a coup il fit un mouvement, ses jambes fléchirent, il

tomba à genoux près du lit du connétable, et à voix basse il se *

mit à murmurer une prière.. .c'était la prière des morts.

Eevu£ de l'Ouest.
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HARMONIE DES LANGUES.
J*Ai connu plus d'un Anglais et plus d'un Allemand qui ne

trouvaient d'harmonie que dans leurs langues. La langue russe
qui est la slavonne, mêlée de plusieurs mots grecs et de quel-
ques uns tartares. paraît mélodieuse aux oreilles russes. Ce-
pendant un Aileuiand, un Anglais, qui aura de i'oreilie et du
goût, sera plus i ontt^nt d'ouranos que de heaven ou de himmel,
de Theos que <\i Ood ou GoU ; û'aristos que de good. Les
dactyles et les spondées flatteront plus son oreille que les syl-

labes uniformes et peu senties de tous les autres langages.

Toutefois, j'ai connu de grands sclioliastesqui se plaignaient

violemment d'Horace. Comment ! disent ils, ces gens là qui

passent pour les modèles de la mélodie, non seulement font

heurter continuellement des voyelles les unes contre les autres,

ce qui nous est expressément défendu ; non seulement ils vous
allongent ou vous racourcissent un met, à la façon grecque, se-

lon le besoin ; mais ils vous coupent hardiment un mot en deux
;

ils mettent une moitié à la un d'un vers, et l'autre moitié au
commencement du suivant :

liedditus Curi solio Phraaten 1. '
, •

^. ;, Dissidens blebîy ntimei o beaio» '.,:*; '.;,.
'

: \
runi eximit virtnSy ^-c.

C'est comme si nous écrivions dans une ode en français :

Défioii.s-noiis de la fortu-
- ne, et n'en croyons que la vertu.

Horace ne se bornait pas à ces petites libertés ; il met a la

fin de son vers la première lettre du mot qui commence le vers

qui suit :

Jove ?non probante u- ^ ".>;'',,-, *
>

,"

T xorhts amnîs.
;i i ' -

Ce dieu du Tibre ai- i ,

' mait beaucoup sa femme. ' "^

Que dirons-nous de ces vers harmonieux :
^

y, , . ij Septimi, Gades aditure mecum, et ... ,

,' ? 4 t>
Cantahriim indnctumjugaferre nostrûf et » , ,

V ,
' Septime, qu'avec moi je mène à Cadix ; et

Je Qui verrez le Cantabre ignorant du joug, et . . .

Horace en a cinquante de cette force, et Pindare en est tout

rempli.
" Tout est noble dans Horace," dit Dacier dans sa préface.

N'aurait-il pas mieux fait de dire : Tantôt Horace a de la no-

blesse,! tantôt àc la délicatesse et de l'enjouement, &c. Le mai-

heur des commentateurs de toute espèce est, ce me semble, dt

n'avoir jamais d'idée précise, et de prononcer de grands mots

<]ui ne signifient rien. Monsieur et madame Dacier y étaient

fort sujets, avec tout leur mérite.

nn

ii ; W
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en est tout

Je ne vois pas quelle noblesse, quelle grandeur peut nous
ii'apper dans ces ordres qu'Horace donne à son laquais, em
vers qualifiés du nom iVofle. Je nie sers, à quelques mots près,

de la traduction même de Dacier :

*' Laquais, je ne suis point pour la magnificence des Perses

Je ne puis souffrir les couronnes pliées avec des bandelettes de
tilleul. Cesse donc de^ t'informer où tu pourras trouver des

roses tardives. Je ne veux que du simple myrte sans autre fa-

çon. Le myrte sied bien à unlaquais comme toi, et à moi qui

bois sous une petite treille." Ses vers contre de pauvres vieil-

les et contre des sorcières me semblent encore moins nobles

que l'ode à son laquais.

Mais revenons à ce qui dépend uniquement de la langue. Il

parait évident que les Romains et les Grecs se donnaient des

libertés qui seraient chez nous des licences intolérables. Pour^
quoi voyons-nous tant de moitiés de mot à la fin des vers dans
les odes d'Horace, et pas un exemple de cette licence dans
Virgile ? N'est-ce point parce que les odes étaient faites pour
être chantées, et que la musique faisait disparaître ce dé-
faut? Il faut bien que cela soit, puisqu'on voit dans Pindare
tant de mots coupés en deux d'un vers à l'autre, et qu'on n*ea
voit pas dans Homère. Mais, me dira-t-on, les rapsodes chan-
taient les vers d'Homère. On chantait des morceaux de VJEnei'

(le à Rome, comme on v^hante des stances de l'Afioste et du
Tasse en Italie. Il est clair par l'exemple du Tasse, que ce

ne ^t pas un chant proprement dit, mais une déclamation,

soutenue., à peu près comme quelques morceaux issez mélo-
dieux du chant grégorien.

Les Grecs prf naient d'autres libertés qui nous sont rigou--

reusement interdites
;
par exem] «le, de répéter souvent dans la

même page des épithètes, des moitiés de vers, des vers même
tout entiers; et cela prouve qu'ils ne s'astreignaient pas à la

même correction que nous. Le podasokua AchilleSj Volt/mpia

domain ekontasf VeJcibolon Apollonai &c. flattent agréablement
l'oreille, mais si, dans nos langu.'>s modernes, nous faisions ri-

mer si so^ivent Achille aux pieds légers, les^flèches d*Apollon,

les demeures célestes, nous ne serions pas tolérés. ' Si nous fai-

sions répéter par un perscnna'ge les mômes paroles qu'un autre

personnage lui a dites, ce double emploi serait plus insuppor-

table encore.

Si le Tasse s'était servi tantôt du dialecte bergamasque,

tantôt du patois du Piémont, tantôt de celui (le Gènes, il n'au-

rait été lu de personne. Les Grecs avaient donc pour leur poé-

sie dys fîiciiités qu'aucune nation no s'est permise ; et de tous'

les peii{»!<:s le français est celui qui s'est assujcti à la gène la plu»

rjfcouveur-e.

Tome IX N©. XIX, ^ 56

m
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Lr» plus ancienne langue connue iloit être celle de la natfop

rassemblée le plus anciennenient en corps de peuple. Kilo

doit être encore celle du peuple fjui a 6té le meins sub'ui'.^é,

ou qui l'ayunt. été, \\ policé seslcoiiquérans. A ttt é/.^riri , \
est constant que le ci: inois el l'arabe sont les plus < icieîuies.

J^n^ues que l'oa parla aujourd'hui. z "v

Il n'y a point de langue mftre (propj» 'nent diic): tiufe-, ies;

jiatiops voisines ont eu.prunté ics tines (î s antre . ; mais on a
doiiné le nom de langues mères ! celles dont quei;jues idiomes

conpus sont dérivés. i\sr exeuipi* , le lutin est langue nièru

par rajjportà l'italien? »i l'espagnol, au français ; v.iais il éuiii

lui-i^icme dérivé du toscan, et le loscau l'éuin (!u celte et t! j

I,e piJ< , beau de tous ?es langages doit l'trc celui oui e^r à 1^

fois k ' '''S complet, le plus sonore, b plus varié J'an^ ses tours

et 1^ pl;î> végi'i'<;i* dan,, sa marche, celui qni a le plus de mots,

composé* • 'jU! par sa prosodie, exprime le mieux les mouvement
lents ou in.p-iaeux de l'âme ; celui qui ressemble le plus à la

ïnusjrjue, i e grec a tous ce» avantages : il n'a point la rudesse

du îriiin, dont tant de mots finissent en ?/>», ur^ us. Il a toute

la pompe de l'espagnol et toute la douceui de l'italien ; il a

pardessus toutes les langues vivantes du monde l'expression dtt

la musique, par les syllabes longues et brèves. ; •

Dt; toutes les langues de l'Europe la françai-edoit être îa

plus générale, parce qu'elle est la plus propre à la conversa-

tion : elle à pris son caractère dans celui du peuple qui la parle.

Les Français ont été depuis près de cent cinquante ans, le

peuple qui a le plus connu la société, qui en a le premier écarté

toute la gène, et le premier chez qui les f'emmas ont été libres

et même souveraines, quand elles n'étaient ailleurs que des

esclaves. La quantité prodigieuse de livres agréablement fri-

volçs que cette nation a produits est encore une raison de la

faveur que sa langue a obtenue chez toutes les nations. Des
liv.-es profonds ne donneront point de cours à une langue ; on
les traduira : on apprendra la philosophie de Newton ; mais

on n'apprepdra pas l'anglais pour l'entendre.

Ce qui rend encore le français plus commun, c'est la perfec-

tion où le théâtre a été porté dans cette langue : c'çst à Cinna,
à Phèdre, au Misanthrope, qu'elle a dû sa vogue, et non pas
aux conqnêtes de Louis XIV. Elle n'est ni si abondante ni si

maniable que l'italien, ni si majestueuse que l'espagnol, ni si

énergique que l'anglais ; et cependant elle a ftiit plus de fortune
que ces trois langues, par cela seul qu'elle est plus de com-
merce, et qu'il y a plus de livres agréables chez elle qu'ailleurs ;

elle a réussi, comme les cuisiniers français, parce qu'elle^
plu§ flatt4 le goût général. {Dict. P/itl.)

\
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LE PORT DE LONDRES.

if'ïG

i • -.,.v.\ îJ»/ .*:
iir

T^e ciel (Hait sans nuages, et le soleil, quoique sanr cliHleun,

iluiinait par la guité, un air animé au tableau qu'oDVait dnuii

itijoigneinent la tbrèt de mais (jue la murée montante faisait

balancer sur le fleuve? J'abordai, j'envoyai dire à mon co-

(îher de partir, et je revins à Londres par l'espèce de rue à la

vé(iiti(^nne, que fovnuMit, dans une étendue de trois milles, les

vaisseaux de toutes les nation» rangée par cinq ou six de front

bur les deux côtés de la Tamise. Je ne connaissais point encore

ce spectacle ; je ne m'en étais formé nulle idée ; celui des diffé-

rents ports de mer que j'avais visités n'en était pas même une
esquisse, Deux mille navires, Variés par leur force, leur cou-?

pe, leurs agrès, le costume des équipages, placés avec ua or-

tire presque symétrique, dans un canal d'un mille de large, et

»ur une lieue de prolongement ; une mpltitude de canots sq

croisant légèrement pour le service des vaisseaux ; les deux
rives chargées de navires sur le chantier, ou au radoub, occur

pant tout un peuple d'ouvriers ; tel fut, pendant })rès d'une

heure, le monde nouveau pour moi, dans lequel s'égara.mon
imagination exaltée par l'idée d'audace attachée à chacun de
ses habitans, et par celle de puissance empreinte sur son en-?

semble. Aussi me fut-il impossible de supporter 'a solitude

de moi-même, lorsque je fus rentré dans mon cabinet
;
je no

m'apoarcevais, au sein du calme silencieux qui m'enveloi)puit,

nue dans la proportion d'un atome ilottant dans le vide.
::i
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GLOVIS,

Tragédie en cinq actes ci en vers, par M. Lemercieb. ',

Ce Clovis, quel pst-il, et comment M. Lemercier a-t-il

conçu ce grand caractère ? Il n'est plus question de l'acteur,

ipais du personnage lui-même. M. Lemercier ne dissimule

jms qu'il a voulu peindre en lui le Tartuffe politique. Il l'a

pris a une de ces époques de son règne de trente ans, qui fu-

rent marqués par des cruautés atroces envers les membres de
sa famille, et envers ses nombreux concurrens à la souveraineté

de» Gaules. Les crimes de Clovis n'ont été dissimulés par
aucun des histoirens les plus intéressés à en affaiblir l'hor-

reur. GiriEGoiRE de Tours est le premier qui les ait signalés

dans un temps ou les libéralités du prince envers l'église seoi-

blaient ne lui imposer que le langage de la reconnaissance. Le
jésuite Daniel, convient que "si Clovis avait su modérer son

^' ambition, sa réputation en aurait été plus nettes la fin de sft

Il ''t
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•* y'iepîus innocente; et l'on n*nurnit point blAmé, dans Clovi»!
** chrétien, des cruautés si opposées n la douceur et à l'huniu-
•* nité qu'on avait d'abord admirées dans Clovis encore payen.'*

C'est à peu près dans les mêmes termes que s'explique, sur ce

prince, l'abbé Feller, dont l'autorité, en pareille niuiière,

n'est pas suspecte ; et pour en ajouter une autre d'un genre
différent, mais qui a aussi sa gravité, je citerai le ^randnoin
de Montesquieu. " Clovis forma le dessein d'exlerminer toute
" sa maison, et il y réussit. La loi séparait sans cesse la tno-

" narchie ; la crainte, l'ambition^ la cruauté voulaient la ré-

.** unir."

Que les maîurs barbares d'un chef de con(|Uérans autorisas-

sent alors ces meurtres qui nous révoltent, et dont nous trou-

tons des exemples même aujourd'hui dans presque tout l'O-

rient, ce serait la seule excuse que l'on pourrait admettre en

faveur de Clovis, si le christianisme dont il avait embrassé les

doctrines n'était la pour lui enlever le prétexte môme du par-

don. Qu'un poëte tragique se soit emparé de cette partie de

l'histoire, pour livrer le coupable à la vengeance de la posté-

rité, c'est un droit qu'il exerce, et que personne ne lui contes-

tera. Le crime, quoiqu'a^randi par des motifs d'ambition, ou,

si on le veut même, par des raisons élevées d'utilité générale,

ne cesse pas d'être crime. Cependant, morale à part, et à ne

raisonner que d'après les principes de l'art, je soupçonne nu'il

Îr aurait eu plus d'adresse à présenter ccnfondus ensemble et

es crimes et le» inspirations politiques ; que le poëte s^est four-

voyé en les divisant de manière à ne laisser entrevoir que le

côté odieux et la bassesse dégoûtante d'un scélérat vulgaire
;

certainement, Clovis fut plus d'une fois crinânel, et il le fut

avec hypocrisie. Ne cherchons pas à l'absourdre ; mais â ex-

pliquer sa conduite.

Après avoir enlevé presque toutes les Gaudes â la domina-

tion romaine, après avoir défait et tué de sa propre main A-
laric dans les plaines de Vouglé, il ne voyait plus d'obtacles à

la fondation d'une vaste et puissante monarchie, que dans cette

foule de petites principautés sans consistance individuelle, et

dopt les prétentions rivales ne cesseraient d'être nuisibles que

Torsqu'elles auraient été anéanties. Les résistances, bien légi-

times sans doute, des possesseurs irritèrent un prince fier et

victorieux. Il fit la guerre dans le but de rester seul le maître,

et, suivant les idées de son époque, la victoire l'entraîna dans

un système d'extermination ; système aflreux, et que rit-n ne

peut justifier, mais à travers lequel on aperçoit en perspective

la grandeur future de la France, et quatorze siècles de monar-
chie. C'était bien quelque chose, pour la mémoire du fonda-

teur ; c'était beaucoup, j'ose le croiie, pour les intérêts du
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poète tragique. RomnUjs tue son frère ; tnais il avait créé Ho-
me ; Rome en fit un dieu. CloTis massacre ses parens ; mais
il fonda la monarchie française; il y fit régner l'Evangile qu'il

méconnut, qu'il outragea par ses cruautés. Eh bien ! mon-
trez-nous l'homme cruel, Vy consens ; mais ne négligez pas le

grand homme. C'est du héros de la tragédie qu'il est vrai de
dire comme de celui de Tépopue :

Qu'eu lui jusqu'aux défauts tout se montre héroïqve.

C'est sur ce plan, le seul propre à nous intéresser, que Vol-
taire a conçu sou Mahomet ; scélérat sublime, objet d'admira-

tion et d'horreur, pour qui le crime n'est qu'un moyen de par-

venir au but le plus é1e;é qu'aucun mortel se soit jamais pro-
posé sur la terre, celui de fonder une religion nouvelle sur les

débris des antiques croyances.

Ce grand projet était aussi celui de Clovis. La religion

chrétienne, il est vrai, l'avait précédé ; il n'avait pas à l'éta-

blir, mais à la répandre, tentative non moins difficile, aux
yeux de ceux qui ont étudié l'esprit de nos premiers aïeux, et

qui ont pu lire, dans l'abbé Dubois, ou dans les Martyrs de
M. de Çhateaubriakd, leur attachement au culte de Teuta-
tes et aot cérémonies des Druides.

Ail lieu de représenter Clovis marchant dans un chemin
sanglant à l^ propagation de la foi et à l'unité de la monarchie,

M. Lemercler, n'obéissant qu'à une seule id^e, rapetissant et

resserrant â la fois les limites de son sujet, ne nous a montre
qu'un assassin couronna un ignoble meurtrier, violant, com-
me Machéth, les lois de l'hospitaUté confiante, et conilaranant

à périr de la main de son propre fils un vieux roi désarmé, qui

l'a reçu dans son p|tlais> eur la foi d'up mariage concerté entre

ce fils et une fille d'un prince visigpth ou espagnol, qui a péri

sous la francis(}uc du monarque finançais.

Ce fait) mnsi isolé, est d'une atrocité mesquine. Qu'importe
au spectateur, réduit i l'impuissance d'embrasser l'ensemble

des vues de Clovis, que lui importe la réunion du prétendu

parle qu^â i'occasu)n ae sa mort tragique

qu'il avait reçue en combattant pour Clovis, à la bataille de
Tolbiac^

^
F^ttes choix é*un héros propre à m'intéresser.

Mais Duncan, allez vous dire, est-il beaucoup plus inté--

ressaut pour les Ecossais que Sigebert ne peut l'être pour nous ?
Infiniment plut, tous répondrai-ie ; lisez les Lettres de Wal'

teT'Scott snr l'histoire d'Ecosse. C^cst à l't
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c'cit à TassASsinat de Duncan que se rattachent eca vieille.^! tra-

ditions, répétées d'âge en- âge, et comme d'échos en échos, à
travers Us montagnes de la Calédonie. Duncan est la tige des
Stucrts ; Sigebert n'e'^t rien pour les Français. vSon nom ne
réveille en nous aucune sympnthie, il ne pnrie point à nos sou-

venirs: c'est une victime de Clovis, comme Cararic, roi des
Morins, comme Ranaeair*, roi de Cambrai, comme Retio^
mer, roi du Mans. M. Lemercier, on le voit, avait le choix. II

n'a pu préférer Sigebert que parce que son nom est un peu
moins nnti-harmonique que celui de« autres. Mais un peu
plus, un peu moins d'harmonie est une raison pour un faiseur

d'opéros ; ce n'en est pas une pour un poëte trjigique.

Ne pourrait-on pas aussi reprocher à M. Lemercier, puis-

qu'il enipnuitait son sujet à l'histoire, de l'avoir défiguré, au
point de le rendre entièrement méconnaissable. Dans l'his-

toire, le fils de iSigebert assassina réellement son père à l'ins-

tigation de Clovis, qui lui avait promis le trône pour prix de
son parricide. Il obtint d« son crime une récompense plus

méritée : Clovis le fit assassiner au moment où il se baissait sur

ses coffres, pour en extraire les trésors qu'il avait promis à son

léducteur.

M. LâiQcrcier A compris très judieî«usement qu'un parricide

commis de i. lig-froid soulèverait les spectateurs, et il a mieux
aimé présenter dans Clodoric un modèle de piété filiale, et de

dévouement religieux à ses devoirs. La licence est un peu for-

te, et je ne croirai jamais qu'il soit permis ni d'innocenter, ni

de' calomnier au théâtre les personi>ages historiques. Il y a

trop de danger a travestir ainsi du blisnc au noir, ou du noir

au blanc, des hommes vertueux ou dec individus coupables.

Sans doute M. Lemercier se retranchera derrière l'obscurité

dont sont couvertes les premières pages de notre histoire. Il

dira encore, et non sans quelque raison, que de la métamor-
phose de Clodoric, de l'innocence de ses amours, incompati-

ble avec la férocité d'un pari^icide, de ses projets de vengeance

contre Clovis, il a fait ressortir des beautés qu'une fidélité scru-

puleuse à l'histoire lui aurait interdites. J'en conviendrai fa-

cilement, je dirai même que, sans cette altération du carrattère

de Clodoric, les belles et très belles scènes du quatrième acte

devenaient impossibles. Ce n'est pas le public qui chicanera

le poëte sur des excuses déjà sanctionnées par de nombreux
Bpplaadissemens. Mais le lecteur, mais M. Lemercier lui-

mèmei en y réfléchissant, s^ra peut-e re plus sévère que le pu-

blic !

^^.
.,'
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ANECDOTES MOUEllNES.

BoNAP.vnTE, à son retour d'Italie, aimait à s'environner de
foutei les illustrationii contemporaines. Sa maison était le

retidcz-vous des savans et des artistes. Tout alors était mo-
deste et sans fa:^te chez celui (|ui devait bientôt subjuguer l'Eu-

rope cl habiter le Palais des Rois. Sa table l'tuit frugale, et

une femme pleine de grâcfts en faisait les honneuii; lui-

même cherchait à plaire * il avait des éloges pour tous les ta-

lens, et chaque trait de sa louange renfermait une {pensée !

Dans une de ces réuaions, Ducis, Colin-d'Harleville, Ber-
nardin de Saint Pierre, recueillirent tour-à-tour les plus flat-

teuses p-iroltis. Bonaparte parla de ses campagnes d'Italie. l\

raconta ses actions les plus glorieuses avec une énergique con-

cision, mais froidement, comme s'il eut entretenu sas auditeurs

(les aciions les plus communes : en prodiguant la louange il

y paraissait insensible ; cependant quelques traits heureux épa-

nouirent son visage. On avait pris le café ; madame Bona-
parte* s'approchai)t de son mari, lui frappa doucement sor l'c-r

paule, en le priant de conduire ses convives dans le Salon.
** Messieurs, dit Bonaparte, je vous prends à témoin, ma fem-

me me bat."—Tout le monde soit, reprit vivemetjt Colin-d'Har-

ville, " qu'elle seule a ce privilège." Ce mot eut les honneurs;

de la soirée et fut fort applaudi.

Au mois d'Octobre 1800, le général Mobeau, de retour

d'Allemagne à Paris, se trouvait dans le salon de Napoléon,
alors premier consul, lorsque le ministre de l'intérieur entra

apportant une superbe paire de pistolets, d'un travail parfait

et eucourrés de diamans. Le directoire les avait fait faire pour
être donnés en présent à un prince étranger, et depuis ils

étaient restés chez le ministre de l'intérieuf. Ces pistolets fu-

rent trouvés très beaux. " Ils viennent bien à propo»," dit

Napoléon, en les présentant au général Moreau, et se retour-

nant vers le ministrt, il ajouta : Faites y grave: quelques

unes des batailles qu'a gagnées le général ; Re lee meu^.^z pas

toutes, il faudrait oter trop de diamans ; et quoiq^;e i^ général

Moreau n'y attache pas un grand^rix, il ne faut pas trop dé-
ranger le dessein de l'artiste."

Cette anecdote est également honorable pour Napoléon et

pour le général qui était alors son plus dangereux ennemi
dans l'opinion publique. Pourquoi faut-il que le dernier ait

trouve la mort dans les rangs des ennemis de la France ?

Un matin, l'ex-princesse Murât, avec la reine Hortense et

autres personnes de rang, se trouvaient rassemblées chez i'im-

pératrice. Stéphanie Beauharnais était du cercle, et prit un
fauteuil des malas d'un hussier. A cette époque, elle n'était

«iH'
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pas encore unie au grand-duc de Bade. Caroline^ L>lessôe de
celte lésion de l'étiqueltei et de ce qu'un si petit pertonuige
osAt s'asseoir deTant ta principauté^ lui fit trmisniettrr Tor-*

tire de se tenir de bout. Stéphanie, mortifiée au-delà de tout*

«xpresyion du ton dur avec lequel cet ordre lui avait été don-
né, se retira dans une embrasure de l'appartement pour y ca-

clier Kca pleurs. Sur ces eutreiaites» on bat aux champs, on
annonce i*empereur. Son œil de lynx apper^oit Stéphanie

;

aucun homme n'eut un regard plus rapide ; il s*iafonnc, il

apprend le motif de ses larmes furtives. '* Ah t ce n'est que
pour ça," f^-il à soÎK. haute, ** bagatelle; assiez-toi sur m««
genoux," ajouta-t-il, en prenau i la main de Stéphanie ;

" tu

lie blesseras le rang de personne." Ce trait est charmant; il

est empreint de finesse, de malice et de bonté. ;. .,
.,

' /-

PARALLELE.
Ji:.

Il y a dans les deux sexes un admirable partage de qualités»

dans la distribution qu'en a fait l^tre Suprême à chacun

d<eux, avec une sagesse qui attire en tout notre admiration.

L'homme est fort, Ta femme est belle ; Phomme est hardi et

entreprenant, la femme est timide et circonspecte ,* l*homme
est grand dans ses actions, la femme dans les souffrances

;

l'homme brille au-dehors, la femme dans sa maison; l*horonie

5)arle pour convaincre, la femme pour persuader et plaire
;

'homme a un cciur dur, la femme un cœur doux et tendre
;

l'homme prévient la misère, la- femme l'adoucit ; l'homme a

de la sciekice, la femme du goèt ; l^omme a du jugement, la

femme de la sensibilité ; l'homme est un être juste, la femme
un être mîséricordisux.

r'J . ;tii iX';l

CpUI^SD'HISTOIRE DES SCIENCES NATUr^ELL^S,
FAR M. CUVIER.

FondMtion da 1^Ecole ^Méxanifie,

M. CuviER analysant les ouvrages d'ARiSTX)TE sur l'his-

toire naturelle, expose les règles données par ce philosophe

sur le corps hiimain, généralement bonnes pour les parties ex-

térieures, mais souvent erronées sur sa structure intérieure.

Aristole a connu l'organisation de l'éléphant ^t s,es habitu-

des beaucoup mieux que Buifon lui«mème qui le contredit à
tort sur ce point. Il parle (ïu buffle venu en Europe â la suite

des expéditions lomtamef ; il décrit les deux espèces de cha->
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meaux, les singes, Us crocodiles, &c. Ses observations sur les

oiseaux fournissent tous les matériaux de nos réfflts actuelles

de l'ornithologie. Sur les poissons il est encore plus étonnant.

La Oréce e»t entourée de détroits, dSuises, d'îles, de ro-
chers. De tout temps les Grecs se sont livrés avec succès à la

salaison. Les pêcheries du Pont-Euxin, de Bysance et de
l'Archipel étaient innombrables. Ils paraissent avoir étudié un
grand nombre de poissons qui nous sont encore inconnus. A-
ristote en compte 1 17 espèces et donne une quantité prodigieuse

de particularités sur leurs mœurs qui n*Qnt pu encore être

toutes vérifiées par les modernes.
Il a examiné et suivi la métamorphose des insectes et ses

trois degrés : il regarde leur génération comme spontanée.

Cette doctrine, admise par toute l'antiquité, n'a pu être réfutée

qu'à l'époque où le microscope permit d'observer les germes.

Il a connu très bien l'économie ues abeilles, des guêpes, des
frelons, &c. Il a suivi le développement du poulet dans l'œuf,

opération très difficile avant la découverte de la loupe. £n ce
qui concerne l'homme, son enfance, sa croissance, sa repro-
duction, il est aussi exact que le comportait la médecine de son
temps.

M^s l'influence d'Aristote ne s'est pas restreinte à celle

qu'ont dû exercer ses ouvrages. Ses rapports avec les hommes
les plus puissants de son siècle l'ont étendue sur de vastes ré-
Î;ions et pendant une longue suite d'années. Il avait inspiré

é goût des sciences à ALBXAKonE et à ses principaux officiers.

Loin de ressembler aux invasions des peuples barbares chez
les peuples civilisés, les conquêtes d'Alexandre répandirent

sur les vaincus d'abondantes lumières, et firent refluer vers la

Grèce les connaissances et les productions de l'Asie orientale.

Ce prince conduisait avec lui plusieurs philosophes qu'Aristote

lui avait donnés pour explorer ces pays lointains, notamment
Callisthens, qu'il fit mettre a mort dans un de ses accès de
fureur. A la suite de ses conquêtes, l'éléphant et le perro-

quet furent apportés eu Grèce, ainsi que le paon, le premier
animal qu'on ait montré pour de l'argent. Alexandre mourut
323 ans avant Jesus-Curist. Son empire s'étendait depuis les

rives de la mer Adriatique jusqu'au delà de l'Indus, et il l'a<-

vait fait visiter dans toute son étendue. Il nous reste la rela-

tion d'un voyage à l'embouchure de ce fleuve par Nearque, où,

se trouvent décrits pour la première fois la baleine, le tigre et

d'autres animaux, le coton, &c.

Les capitaines d'Alexandre démembrèrent ses états et les

partagèrent en trois grands royaumes : celui de Macédoine,
dont les souverains, en tyrannisant la Grèce, y ralentirent

l^étudfi d^8 sçÂe^çç? j celui dç Syrie} qui se spbdivisa bientôt;

.
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celui d'Egypte, le plus riche et le plus indépendant des trois

et dont les rois protégèrent toujours les sciences.

Ptolomb'e, fils de Lagus, le premier d'entre eux, avait

été <51eve d'Aristote. Il acheta la bibliothèque de ce phlloso-

phe pour fonder celle d'Aléxaiidrie, Ce prince r%na. depuis
l'an âël jusqu'à l'an 885; il ét^it lettré et celui de tous les ca-

pitaines d'Alexandre qui nous a donné la meilleure relation de
ses cou(]uêtes. Une fouie de savans de toutes les parties de la

Grèo« furent appelés dans ses états, « pour demeure cora-

mune, il leur assigna un palais nommé «e Musét\ où ils étaient

libéralement fournis de tout ce qui était nécessuire à leur en-

tretien. A cette occasion, on doit remar(|uer que les Grecs
portèrent alors en Egypte beaucoup plus dtt connaissances

qu'ils n'y en trouvèrent.

Son fils et successeur Ptolome'e Philadelphe, eut pour
précepteur un élève d'Aristote, Straton de Lanipsaque, sur-

Dominé le Physicien. Il cultivait lui-même l'histoire naturelle

et fut le (premier prince qfii posséda une ménagerie formée

d'animaux tirés «n partie de l'intérieur de l'Afrique et des
Indes.

La possession de tous ces animaux remis dut Ôtre extrême-

ment fvvorable aux progrès des sciences naturelles. D'un au-

tre côté, le commerce de l'Inde et celui de l'intérieur de l'A-

frique devint immense, et toutes ces marchandises traversaient

Alexandrie avant d'être transportées sur les côtes de la Mé-
diterranée. Les naturalistes, établis sur ce lien de passage,

étaient doue là comme à pof^te fixe pour y faire leurs observa-

tions.

Avant la fin de la séance, M. Cuvîer revient à Athènes et y
reprend l'école du Lycée, continuée par Tiieophraste, qu'A"

ristoie lui-mçme avait désigrâé comme son successeur.

\l -:,• . .
•
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LITHOTRITIE, e:c.

—L'établissement d'une salle spécialement destinée à la li-

thotritie, tout eu fournissant la preuve de la sollicitude de

l'administration des hospices pour le soulagement des mala-

des, a pu faire croire (jue les chirurgiens «jui sont à la tête

des hôpitaux étaient opposés au procédé du broiement de la

pierre. Une telle supposition serait injuste; loin qu'ils puis-

sent êt»*e accusés de préventions défavorables, nous les voyons,

animés de l'amour de la science, exercer un noble patronage

et confier le trait<^nieiU des malades chez lesquels la lithotritie

est praticable, aux jeunes médecins qui se livrent à l'étude de

cette méthode. Pendant les cinq derniers mois, six malades

m
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btit étc guéris publiquement à l'Hôtel-Dieu, à Saint-Côme et

à la Cbaritc } tlans ce nombre ss trouvaient deux enfana du
sexe masculin, l'un de six ans et l'autre de quatre ; un jeune
homme a été délivré de sa pitrre en cinq jours à la Charité ;

un autre l'a été à Saint Côme eh deux séances.

—M. Théodore Leclercq vient de, publier de nouveaux
proverbes dramatiques, Nous avons surtout remarqué parmi
les charmantes comédies qui composent ce volume les Prévni'
tions ou le bon oiseau se fait lui-même, et la Dinfpâve, où il

n'y a pas deux espèces d'antichambre. Nous prédiwms <à ce
nouveau volume un succès égal à celui des précédens. Nous
en rendrons compte,

—Les premiers numéros de la Gazette médicale de Paris
réalisent déjà les espérance» qu'on a fondées sur un j( urnal

qui a compris les besoins de l'éjwque médicale actuelle. Plus
que toute autre science, la médecine réclame cet esprit de con-
tiliation ou d'éclectisme, qui pénètre partout aujourd'hui, et

qui dirige particulièiement les rédacteurs delà Gazette médicaîei—Gustave Adolphe^ tragédie de M. Lucien Arnault, a
obtenu un succès très honorable à la Comédie-Française.

"\^'^^J ANCIEN CANAL, ^'^r^^-^^
'^^-i^^^^^l^^^

Les louables efforts que fait prés'entpment la tiégislaturé

pour améliorer les communications intérieures de la provinc»,

ont induit Mr. Hyacinthe Sx. Germain, arpenteur de Ste,

Rose, à nous envoyer le détail suivant d'une découverte qu'il a
faite, il y a environ dix-sept ans, sur le côté sud du fleuve St.

Laurent
" Notre bataillon étant campé, en lSt3. au bas du lac St.

François, justement au-dessus des rapides de Beauharnois, et

presque vis-à-vis du Coteau du Lac, je rodais un jour dans les

bois, en quête de gibier, lorsque je trouvai, non loin du rivage,

un ancien canal, ou grand fossé dégradé, passant par un ter-

rain bas et marécageux, couvert ça et là de pins ou de sapins

rabougris. Cette savanne s'étendait au-delà de la portée de
ma vue. Ce canal, qui n'est pas exactement parallèle aux ra-

pides, va du sud-ouest au nord-r-st, se rapprochant de plus en

plus de la direction de l'Est, à mesure qu'il descend à peu près

en ligne droite. Il paraît qu'il a été fait il y a très longtems,

pour joindre les eaux du lac St. François à celles de la rivière

de Beauharnois, qui se décharge nu-dessous des Cascades ;

mais si ce fut afin d'éviter les rapides, où les Français n'a^

valent point d'écluses» et où la navigation était difficile, lente

€t dangereuse, ou afin de fournu: plue d'eau pour les moulins

érigés ou à ériger sur la dite riricre de BeauJfiarnois, c'est ce

1 1 »

irîiïÉ \

1*



.^k"

SS4
.*;

Hégtsti'e Pi'âùtncîttl

que je ne sautais dire. II est étonnant queJe n'aie pu obtenir
aticuii renseignement dès habitansdè Pendroit» concernant cet

ouvrage, quej*ai suivi longtems sans en pouvoir trouTer le bout."

V '«

.4

5 SOCIETE» LITTERAIRE ET HISTORIQUE.
^ A l'Assemblée tentië hier au soir, au vieux Château, il a
ëté présenté une petite collection de fossiles qui avait été en-
voyée du tffwnship de Shipton.'—Il y a été lu une description

intéressante d'une petite tribu dé saiivages appelles Tet€9 ie

JBûule, qui habitent les bois et leis marais situés vers les sour-

ces de la rivière St. Maurice. Cette tribu ne se compose pas

de plus de quinze ou viiigt familles, et quoiqu'elle réside dans
les limites du Bas-Canada, elle est restée dans le dernier état

de la barbarie.—On y a continué la description populaire des

plantes et des arbrisseaux leâ plù^ communs du Bas-Canada,

commencée et continuée à diverses assemblées précédentes.

Après ^exhibition de divers échantillons intéressants, on y a

donné la description du sucre d'érable, et indiqué les pro-
priétéii qui le distinguent du sucre de cailnes.—Enfin, on y a lu

un mémoire sur ce qu'on appelle les Nmrceurs du Canada, et

nommément sur celles du 16 Octobre 1783, et du S Juillet

1814 La première s'est fait remarquer principalement â Qué-
bec (et à Montréal), et la dernière dans lé Golfe et sur les cô-

tes de Terre-Neuve, où, pendant une partie du jour, l'obscu-

rité fut aussi ghindê que celle qu41 fait à minuit, lorsqu'il n'y

a pas de lune.
.

' '. - (Star.)
^iifr !.>

REGISTRE PROVINCIAL.

Dfecto&s :—A Montréal, le 16 de Mars dernier, à l'âge de 65 ans,

François Âmable Trottier Desrivierïs, ftcayer, Négociant, Juge de
Paix et Lieutenant Colonel du premier bataillon de la milice de Montréal ;

Le même jour, ft Québec, Juh'e Louise Antoinette, enfant de G. fi.

Faribaolt, écr. Avocat, âgée de 4 an» ;

À Montréal, le 18, Mr. Jean Bte. TantoTTs dit L'Afsicaiit, âgé de
78 ans et queloues mois ;

À Québec, le 19, dans nn âge avancé, Dame Louise Philippe Badelart,
Veuve de feu l'honorable J. A. Fanet, Orateur de la Chambre d'Assemblée.

A Montréal, le même jour, Madame Veuve Marie Majob, ancienne

aecoacheuse^ àoée de 95 ans;

Â'ia Pointe Olivier, le 31, Ovide Malvinaf enfant d'Eustache Sourias,

écuyer, âgée de deux mois ;

Le même jour, (noyé en traversant la Rivière des Prairies), Mr. Do-
minique Dubois, de Lachetfaie, filk cadet de Pierre Dubois, Ecayer, Né-
gociant de Montréal.

ComnWsnoimé ;—Mr. Rettii Godih ns LapothesiI!, Notaii^ Publie.

ÊSR4TVM:—Dans le dernier numéro, a la première page, ligne 3S et

94 d« VHùtwe du Canada^ lises romme suit : « quoiqu'il ne ttnt qu'à
Méntcalm de combattre le général aoglais avec des forcés supérieures, «u
moins du côté du nontbre,»
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(continuation.)

Avant que les troupes se missent en marche, M. de Vau-
dreuil adressa aux capitaines de milice du gouvernement de
Québec, une circulaire dans laquelle il leur disait, (jue depuis

le commencement de la dernière campagne, il avait toujours

déploré la situation où les malheurs de la guerre avaient mis

les habitans du gouvernement de Québec
; que le mauvais trai-

tement qu'ils avaient éprouvés de la part des commandaas an-

glais, et en particulier du gépéral Murray, joint à leui* zèîe

pour le service du roi, et à leur att£vcî)ement pour leur pays
natal, avait augmenté le désir qu'il avait toujours eu de repren-

dre Québec ; que c'était dans cette vue qu'il avait préparé toutes

les choses nécessaires à un siège, et assemblé une puLisante

armée composée de troupes réglées, de miliciens et de sauva-
ges, dont le zèle et l'ardeur lui promettaient un succès presque

certain; que pour le bien du service, qui ex ait sa présence

à Môi^tiéal, il avait remis le commandement en chef au che-
valier de Lévis, dont le zèle et l'habileté leur éuiient bien con-
nus ; qu'enfin il avait reçu l'assurance d'un prompt et puissant

secours de France."

Cette puissante armée, dont parlait M. Vaudreuil,ne se com-
posait que d'environ sept mille hommes, moitijtroup*: ré'ilces,

et moitié Canadiens et sauvages, et elle était très peu munie
d'artillerie de siège. Malgré cela, l'entreprise contre Québec
était, suivant nous, ce que les Français avaient de mieux à

faire dans les circonstances où ils se trouvaient, et surtout dans

l'attente où ils étaient de l'arrivée prochaine des secours qu'on

leur avait fait espérer. La reprise de la capitale remettait tout

le gouvernement île Québec sous la domination française, et

mettaient les Anglais dans la nécessité d'assiéger de nouveau la

place, en supposant qu'ils fussent entrés les premiers dans le

St. Laurent : dans le cas contraire, les renforts de France

trouvaient, â leur arrivéefoô se loger et se poster avantageuse.*

Tome IX. NO. XX. 67
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ment, ou des troupes prêtes à leur aider à se rendre maitren

de Québec, supposé que le siège de cette place eût tminé eu
longueur, ou eût été converti en blocus.

Veïs le milieu d'avril (1760,) le fleuve s'étant ddbarassé des

f;laces, dans les environs de Montréal, on fit venir b» frdgates,

es navires et autres bâtimens, (jui avaient hiverne â Sorel et

ailleurs, afin d'y embarquer les troupes, l'artillerie, les munirions

et les vivres. Le 17, le clisvalier de Lévis fit partir M. ite la

Pause, aide-maréchal général des logis, pour aller reconnaître

les endroits propres au débarquement des troupes, et faire

préparer à Jacques-Cartier et aux environs, tout ce qui était

nécessaire pour que l'armée fût en état de marcher de suite en

avant.

Les bateaux portant les troupes furent mis à l'eau le 20 et

le 21 ; Ips frégates et les bâtimens de transport les suivirent de
près. Les bateaux arrivèrent à la Pointe aux Trembles le 24,

et les plus gros vaisseaux le lendemain. En arrivant à l'entrée

du gouvernement de Québec, on trouva le fleuve encors plein

déglaces; ce qui joint au grand froid qu'il faisait, semblait

devoir arrêter l'armée. Mais le chevalier de Lévis sentant

coaihien il importait d .irriver devant Québec avant que les

Anglais fussent instruits de sa marche, fit surmonter tous ces

obstacles. M. de la Pause fut tavoyé en avant, pour voir

j isqu'où l'on pourrait aller en bateaux, et reconnaître la posi-

tion des Anglais, qu'on savait avoir établi des postes depuis la

ville jusqu'à l'embouchure de la rivière du Cap Rouge, dont

ils gardaient le passage. 11 ne parut pas possible de tenter avec

succès le jiassage au bas de cette rivière, n. «nj faire un débar-

quement entr.^ le Cap Rouge et Québec. Il fut donc résolu

qu'on gagnerait l'intérieur deà terres, et qu'on traverserait la

rivière du Cap Rougi; « df;ux lieues de son embouchure, pour,

après avoir passé j)ar \i Vieille Lorette, et traversé les marais

d« la rivière de la Sueitc, retomber dans le grand chemin et

s'enjparer des hauteurs de Ste. Foy.

On descendit, le 26, jusfjue vis-à-vis de St Augustin, dans les

bateaux, qu'on traina à terre sur la glac<>^ et (^'on laissa dans

l'endroit avec uae garde, et les troupes s'acheminèrent avec

une partit des vivres et det mu»itions et trois pièces de canon.

M. de Bouri<tmaque fut envoyé en avant avec un détache-

ment de l'artillerie, les grenadiers et les sauvages, pour cons-

truire des ponts sur la rivière du Cap Rouge, et avertir quand
il serait temps que l'armée se mît en mouvement.

Vers 2 heures de l'après niidi, sur l'avis (jue rtçut le géné-
ral français qu'il y avait deux ponts de jettes sur la rivière du
Cap Houge, l'armée se mit en niou?eiaent, et M. de Bourlama"
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que eut ordre de traverser ia rivière, et de s'emparer des mai-
'

jons qui couvraient le passage, La partie de l'armée qui ar-

riva la dernière ne put travarser la rivière que durant la nuit,

à la lueur des éclairs qui se succédaient à courts intervalles.

Aya'it appris (juo les Anglais s'étaient rotirés de l'Ancienne

Lorette à Ste. Foy, le chevali'n'de Lévis çnvoya à M. de Bour-
lamque ordre de se porter en avant autant qu'il le pourrait

sans se compromettre, et fit avancer les brigades à mesure
qu'elles avaient traverse; mais l'artillerie n'ayant pf« passer du-
rant la nuit, il fut contraint d'attendre jusqu'à dix heures du
matin pour la faire marcher ensemble à l'ennemi, qu'il se

proposait d'attaquer de suite. Après avoir reconnu sa posi-

tion, il ordonn:i à M. de La Pause de faire avancer l'armée,

pour qu'elle pût se former, après avoir traversé hi Suette.

—

Mais voyant les Anglais se renforcer etoccup r tous les endroits

accessibles, et ne pouvant faire déboucher son armée qu'à tra-

rers des bois marécageux', ni la former ensuite que sous lo

feu de leur artillerie et dé, leur mousqueterio, il résolut d'atten-

dre la nuit pour avancer et les tourner par leur gauclic

Leur détachement de Ste. Foy eût été tourné en effet et très

probablement taillé en pièces, sans un incident des plus, singu-

liers. Un canon ier étant tombé à l'eau en voulant sortir da
-8a chaloupe, vis-à-vis de St. Augustin, un glaçon se rpuconlia

sous sa main : il y grimpa, et se laissa aller gré du fl(^t. Il

fut porté ainsi jusqu'auprès de l'ile d'Orléans et ramené devant

Québec par le reflux. La sentinelle ayant apperçu un hom-
me sur un glaçon, cria au secoins. On court an malheureux,

et on le trouve sans mouvement. Son uniforme l'ayant fait

reconnaître pour un soldat français, on se détermine à lo por- ^

ter chez le gouverneur, où la force des licjuenrs spîritueuses le

rappelle un moment à la vie, et il recouvre assez de voix pouf
dire que l'armée du chevalier de Lévis est aux portes de la

ville. Le général Murray expédie un ordre à la garde avancée

de rentrer dans la place en toute diligence ; ce qu'elle fit, après

avoir mis le feu à l'église de Ste. Foy, où il y avait un dépôt

d'armes. '

Dès que le fpu fut apperçu, les gardes avancées, les grena-

diers et la cavalerie eurent ordre d'avancer. Le corps d'armée

suivit les avant-gardes, mais ne les joignit qu'à l'entrée de la

nuit, près d'une maison fortifiée, d'où les Anglais tirèrent quel-

ques coups de cannon avant de l'abandonner. *

M. de Lévis avait compté pouvoir aller prendre potision de
suite à Tance du Foulon; mais le 28 au matin, ayant vu les

Anglais, sortis de la place, s'avancer en force pour re-

prendre les redoutes qu'ils avaient abandonées pendant la nuit.

-.Vil
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et n'ayant pas de troupes à portée de soutenir les gardes qu'il y
avait placées, leur fit donner l'ordre de la retraite. Il avait

piiécédeniment envoyé à l'armée l'ordre de se resserrer en a-
vançant. I^es ordres pour les positions sur le champ de bat-

tailes furent donnés avec une promptitude et une présence
d'esprit qui nous paraissent faire beaucoup d'honneur au géné-
ral français, dans les circonstances où il se trouva. La troisiè-

me des brigades qui devaient former la droite, débouchait en-
core, lorsque les Anglais, qui étaient formés, se mirent en
mouvement pour les charger avec vingt-quatre pièces d'artille-

rie. M. de Lévîs fit aussitôt reculer les deux premières bri-

gades à l'entré» du bois qui était derrière, en attendant

que jes autres feussent formées et pussent les soutenir ; ce qui

s'exécuta dans le plus grand ordre, q;'uique sous le feu du
canon et de la mousqueterie des Anglais. Pendant que la der-

nière brigade se formait, les Anglais marchèrent à !a droite des

Français, où les grenadiers occupaient la redoute dont il vient

d'être question. Ces derniers furent forcés d'abandoner leur

j)osition ; la brigade se retira un peu pour achever de se for-

mer, et remcrclia aussitôt en av.int pour soutenir les grenadiers

qui se remparèrent de la redoute. M. de Bourlamaque en ar-

rivant à l'aile gauche, où il devait commander, fut blessé et

eut son cheval tué fous lui. Le chevalier de Lcvis passa à

cette aile pour y donner ses ordres, et repassa ensuite à la

droite, entre les deux armées. Il s'était proposé de charger,

les Anglais en,flanc avec les brigades de la Reine et de Ilous-

siilon, qui débordaient les hauteurs dont ils s'ttaient emparés
;

mais en conséquence d'un o.dre mal rendu par un ofiicier, la

brigade de la Heine alla se poster dernière la gauche, où elle

devenait inactive. Il prit sur le champ la résolution d'exé-

cuter son mouven>ent avec le seul régiment de Roussillon, et

le fit si à propos et si vigoureusement, que 1 aile gauche des An-
glais fut enfoncée en un instant. Le désordre se communiqiva
proinptement à l'aile droite, et toute l'armée de Murray fut

forcée de retraiter précipitamment, laissant sur le chanjp de

Httaille ses morts, ses blesséi. et toute son artilerie.

. Le combat, ou la bataille de Ste. Foy, comme nous rjroyons

pouvoir l'appeller, dura environ deux heures. Les Français

et les Anglais y mi»nlrèrent une ardeur et une bravoure à peu-

près égales. La perte des premiers en tués et en blessés fut

de 800 à 900 hommes, et celle des Anglais de 1000 à 1200, sans

compter un nombre assez cousid< r»ble de prisonniers.* Cette

perte aurait sans doute été beaucoup plus considérable, si le

régiment de la Reine eut été à son poste et eût chargé avec

celui die Rou5i»illon, et si les troupes françaises n'eussent pas
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été excédées de fatigues, au point de ne pouvoir suivre les fuy-

ards. Le nombre des combattans était d'environ quatre mille

du côté des Anglais, et d'environ six mille de celui des Fran-
çais ; mais suivant les mémoires de M. de Levis, environ quator-

ze cents de ces derniers n'eurent point de part à l'action, entr«-

autres le régiment de la Reine et la cavalerie.

Quant aux sauvages, ils s'étaient retirés avant le combat;
ce qui prouve la fausseté de l'assertion de Mr. Smith, qui

prétend que la plupart des Anglais blessés laissés sur le champ
de battaille furent abandonnés par les Français comme des victi-

mes pour assouvir la rage de leurs barbares alliés.

La défaite du brigadier Murray fut le dernier triomphe,

des Français en Canada. Rentré dans Québec, ce général

n'eut rien de plus pressé que d'augmenter ses moyens de dé-

fence, en garnissant les ramparts de canons, en élevant des ca-

valiers et autres ouvrages extérieurs. Le soir du même
jour (28 Avril,} il émana un ordre général, portant que quoif

que la journée eût été malheureuse pour les armes britanniques,

les affaires n'étaient pas dans un état désespéré ; qu'ayant plu-

sieurs fois éprouva la bravoure des troupes qu'il commandait;
il était persuadé qu'elles s*eflbrceraient de regagner ce qu'elles

avaient perdu; qu'une flotta amenant des renforts ne pouvait

pas tarder à arriver; qu'en conséquence il exortait les officiers

et les soldats à supporter patiemment les fatigues d'un siège,

et à en affronter bravement les dangers, comme les y obligeait

leur devoir envers le roi, la |oaiiie et eux-mêmes.

(A continuer.)

\A ' ^
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SYSTEME DU MONDE.
Nous entendons par système une supposition ; ensuite, quand

cette supposition est prouvée, ce n'est plus un système, c'est

une vérité. Cependant nous disons encore par habitude le

système céleste, quoique nous entendions par là la position

réelle des astres.

Je crois avoir cru autrefois que Pythagore avait appris

chez les Chakiéens le vrai système céleste; mais je ne

le crois plus. Cependant Newton, Gregory et Kell font

*. Raynal exagère sans doute, en disant que les Anglais laissèrent dix-

huit cents des leurs sur le champ de battaille ; mais Mr. Smith exagère

encore plus et plus improbablement, quand, portant la perte du général

Murray h mille hommes, il dit que les Français avouaient en avoir perdu
dix-huit cents.

t Pour un motif ou pour autre, Mr. Smith diminue d'un quart l'armée du
^[éneral Murray, et augmente du double celle du chevalier de Lévis.
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honneur à Pythagore et à ces Chaldéens du système de Coptrj-
vic; et en dernier lieu, M. Le Monnjër est de ]eur avis.

J'ai la hardiesse de n'en être plus. Une de mes raisons, c'est

que si les Chaldéens en avaient tant su, une si belle et si im-
portante découverte ne se serait jamais perdue ; elle se se-
rait transmise de siècle en siècle, comme les belles démons-
trations d'ÀRCHIMEDE.
Une autre raison, c'est qu'il fallait être plus profondément

instruit que ne l'étaient les Chaldéens, pour contredire les yeux
de tous les hommes et toutes les apparences célestes

; qu'il eût

fallu non seulement faire lès expériences les plus fines, mafs
employer les mathématiques les plus profondes, avoir le secours

indispensable des télescopes, sans lesquels il était impossible

de découvrir les phases de Vénus, qui démontrent son cours

autour du soleil, et sans lesquels encore il étiiit inipossible de
voir les taches du soleil, qui démontrent sa rotation autour de
son axe presque immobile.

,

Une raison non moins forte, c'est que de tous ceux qui ont at-

tribué à Pythagore ces belles co.; missances, aucun ne nous

a dit positivement de quoi il s'agit. Diogene de Laërce,

qui vivait environ neuf cents ans après Pythagore, nous ap-

prend que, selon ce grand philosophe, le nombre un était le

premier principe, et que de deux naissent tous les nombres;
que les corps ont quatre élémens, le feu, l'eau, l'air et la terre;

que la lumière et les ténèbres, le froid et le chaud. Thumide
et le sec, sont en é^^ale quantité ; qu'il ne faut point manger
de fèves ;"que ITime est divisée en trois parties

; que Pythagore

avait été autrefois JEfa!fd<'f puis Euphorbe^ puis ^lermotime^ et

que ce grand homme étudia la magie à fond. Notre Diogène
ne dit pas un mot du vrai système du monde attribué à ce Py-
thagore; et il faut avouer qu'il y a loin de son aversion pré-

tendue pour les fèves aux observations et aux calculs qui dé-

montrent aujourd'hui le cours des planètes et de la terre.

Le fameux Eusebe, évêque de Césarée, dans sa Préparation

ivangilique, s'exprime ainsi: Tous les philosophes prononcent

que la terre est en repos ; mais Philolaus le péripatétitien

pense qu'elle se meut autoiir du feu, dans un cercle oblique,

tout comme le soleil et la lune." Ce galimatias n'a rien de

commun avec les sublimes vérités que nous ^nt enseignées Co-

pernic, Galilée, Ke'plek, et surtout Newton,
Quant au prétendu Aristarque de Samos, qu'on dit avoir dé-

veloppé les découvertes des Chaldéens sur le cours de la pla-

nète de la terre et des autres planètes, il est si obscur, que Wal-
Lis a été obligé de le commenter d'un'^bout à l'autre pour tâcher

de le rendre intelligible. Il est même fort douteux que le livre
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«tt-ibué k cet Aristarque de Samos soit de lui: il doit être d'autant

plusbuspect que Plutahquk l'accuse d'avoir été de l'opinon

ooiitruire. Voici les paroles de Piutarque, dans son fatras inti-

tulé : La Face du rond de la Lune, Aristarque le San)ien disait

que les Grecs devaient punir.CLEANTHE de Snmos, lequel soup-

çonnait que le ciel est immobile, et que c'est la terre qui se meut
autour du zodiaque en tournant sur son axe.

Mais, me dira-t-on, cela même prouve que le système de
Copernic était déjà dans la tête de ce Cléanthe et de bien d'au-

tres. Qu^mporte qu'Aristarque le Samien ait été de l*avis do
Cléanthe le Samien, ou qu'il ait été son délateur, comme Skei-
kEii . été le délateur de Galilée? Il résulte toujours éviJem-

inent que le vrai système d'aujourd'hui était connu des anciens.

Je réponds que non ; qu'une très faible partie de ce système fut

vjiguenjent soupçonnée par quelques tètes mieux organisées que
les autres. Je réponds qu'il ne fut jamais reçu, jamais enseigné

dans les écoles ; que ce ne fut jamais un corps de doctrine.

Lisez attentivemen cette Face de la Lune de Plutarque ; vous y
trouverez, si vous voulez, la doctrine de la gravitation; mais

le véritable auteur d'un système est celui qui le démontre.
N'envions point ù CopernicVrhonneur de ia découverte.

Trois ou quatre mots déterrés dans un vieil auieur, et qui peu-
vent avoir quelque rapport éloigné avec son système, ne doi-

vent pas lui enlever la gloire de l'invention. Admirons la

grande règle de Kepler, que les carrés des révolutions des pla-

nètes autour du soleil sont proportionnels aux cubes de leurs dis-

tances. Admirons encore davantage la profondeur, la justesse,

l'invention du grand Newton, qui seul a découvert les raisons

fondamendales de ces lois^inconnues à toute l'antiquité, et qui a
ouvert aux hommes un ciel nouveau.

—

(DicL P/iU.J

'1 . TRAITE' DU DROIT PENAL.

Par M. P. Rossi, professeur de droit romain à l'Académie
de Genève.

On a fait dériver le droit de punir de sources très diverses.

Les uns, à vrai dire, repoussent volontiers ce mot droit de pu-
nir. Un droit ! disent-ils, c'est de l'idéologie pure que
ce mot. On fait ce qui est utile au plus grand nombre, et

voilà tout ; on frappe, on retranche les individus nuisibles,

comme on émonde un arbie pour qu'il en croisse plus verd et

plus fort. La loi de l'homme, comme nous l'avons enseigné,

c'est de chercher son plus grand plaisir ; la loi de la société,

c'est de chercher son bien-être, de prendre ses aises ; et comme
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tout s'accordv Jans notre système ; nous avons (lénioniré é- i-

Ieai«nt que le grand plaisir, ou, si l'on veu» U plus grand
bien de chacun, était dans le plus grand biu. j'- plus grand
nombre. Que si quelqu'un ne le chertfie pas là, qu'il entende
son plaiur autrement, nous le châtions afin qu'il nous laisse en
paix.

On reconnaît là la doctrine cdlèbre de M. Bentiîam, héri-
tier d'Epicure ; avant de passer par les mains pures de M.
Bentham, cette doctrine avait tait son chemin, ne l'oublions

pas, à travers les temps les plus corrompus de l'histoire
; clic

y a été pratiquée avec plus de rigueur, car elle a produit des

crimes, ot M. Bentham compte un peu ramener l'ûf^e d'or avec

elle, Ya-t-il un bien, y a-t-il un mal absolu? Questions vai-

nes, disent les partisans de M. Bentham ; dans ce monde, il y
a avant tout le bien-rire de la majorité. C'est le fondement

de la loi. Malheur à ceux qui y mettront obstacle, car c'est

pour eux qu'il faut dresser des échafauds, si un ks conserve,

et qu'il faut réserver les bagnes, bien que nous n'aimions

guère les bagnes, ce qui est une question à part. Il semble

que les utilitaires, comme on le voit, aient pris au sérieux la

maxime un peu subalterne, jirinu) vivere, vivre d'abord, et

cherchtr »/). ces, par pure curiosité, le comment et le pour-

quoi. "7
.

Cti cjai ]v3 a trompés, sans doute, c*est qu'à là pratique du
bien, détordre, enfin, est attaché, môme dans le cercle étroit

de ce monde, ce qu'ils appellent l'utile; ils oMt conclu qu'utile

etjustepouvaient se prendre l'un pour l'autre. C'est un peu

là leur excuse, quoique, dans leur insouc 'ance des principes,

ils ne l'expriment bien nettement nulle part. Mais ne disputons

pas sur les mots : utile veut dire le bien-être matériel, ou ne

sigpifie rien du tout. Car, si l'on prétend disputer, distin-

§u«r, en venir à des fiirasses de langage, faire rentrer l'utile

ans le juste, ce n'était pas la peine d^écrire de gros livres sur

une question de grammaire, d'élever une école, de traiter ses

adversaires d'insensés et d'esprits étroits. Maintenant, quel

esw l'homme de bon sens, à commencer par M. Benthaip, qui

ne frémirait pas des coï.séquences rigoureuses de son système?

Tout le inonde alu ^^ Lépreux de laciié d'Joste; il n'est per-

sonne qui n'ait été profondément ému en le lisant. Ce mal-

heureux vit dans une épouvantable solitude, parce que le gou-

vernement craint pour les autres la contagion de son mal. As-

surément, s'il y a une mesure d'utilité générale, impérieuse-

ment commandée, c'e&t d'arrêter cette horrible contagion.

Mais un lazaret ne ferme pas si bien que la peste n'en puisse

sortir. Ne laissez donc pas à ce malheureux le dernîef asile
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ijnc lui nccorde une coinnusoialion mal cntenilue ; il est plut

bùr <jii*il meure; ilemamitz-le plutôt à un mr ' liu : qu'il meure
donc do la maiu des utilituircs, ou bien les voilà incouséipiens.

Qu'ils ne demandent pas le crime de ce malheureux. Son
crime, c'est d'être un péril pour la société. Ils n'en reconnais-

sent pas d'autre. 11 n'est pus nécessaire d'épuiser contre ce

terrible système les nrgumens sous les(|uels il est tonibé luiit

(le lois
; t'est la domination du matérialisme.

Ce/)»'ndant, nou-. avons hâte de lediie, aucun djs liomme-î

(|ui ont propage ces doctrines de notre s n'ont ni accepté

ni même entrevu Us ndoutables coi ^es (|u'elU.'s por-

tent avec elles. Ils sont pour la pU:p; nés dévoués

à la causj de l'humanit , des esprits ii. >, irrités sou-

vent des prétentions liyprocrites qui se -iissen^ dans les .systè-

mes opposés. Nous hésitons aujourd Imi surtout à les atta-

(juer quand la mort vient de frapper un de leurs détensenrs les

plus distingués, M. Dumont de Genève. Il est mort en mé-
ditani sur le bien qu'il pourrait l'aire aux hommes par ses tra-

vaux. Il aura la récompense de ses erreurs, parce qu'elles lui

ont été inspirées par de nobles sentimens. M. Royeii-Collard
a dit, en parlant de Leibmtz: " ISos erreurs doivent être

comptées au nombre des litres de l'intelligence humaine. " On
peut dire de M. Dumont que ses livres, tout pleins de princi-

pes périlleux, exposes avec art par un esprit habile," sont pour
lui des titres à la reconnaissance publique, car il a voulu le

bien, et il l'a voulu comme peu le veulent, avec persévérance
et avec courSge.

Un autre système sur lequel on a voulu fonder le droit cri-

minel^ c'est celui qui établit que la société se défend comme
un individu, pour son propre compte, et qu'elle peut tout faire

pour sa conservation. Ce n'est pas, comme chez les utilitai-

res, la loi faite au profit du plus grand nombre; c'est quelque

chpse de plus subtil, ou de plus cpnfus si l'on veut. "C'est une
personnification toute mystique, une abstraction qui dit, comme
Louis XIV ; Vétat, c'est moi. A entendre quelques auteurs

de définitions du corps social, on le prendrait volontieis pour

un grand animal tjni vit de sa propre vie, et qui est armé pour

sa conservation d'une foule de droits tout à fait étrangers aux
relations des hommes entre eux. Après tout cependant, la

société n'est pas autre chose qu'une collection d'hommes qui

reconnaissent chacun le devoir d'être Just)e envers.les autres,

même d ses dépens. Serait-il donc vrai que ces devoirs ue

fussent plus obligatoires pour nous, quand ils l'étaient pour

chacun ? On ne peut pas l'admettre un seul moment. Il est

'ien vrai qu'un parterre a dans son ensemble plus d'esprit que

Tome IX. N©. XX. > 5i

^:H^ \ :
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chaque individu qui le compose; mais il n*est pas tout à fuit

aussi certain que vingt personnes, par le seul fait de leur réu-
nion, se trouvent subitement plus de droits et moins de devoirs

que seul à seul, ou plutôt qu'elles soient affranchies de tout
devoir, c'est-à-dire pouvant ne consulter que leur intérêt.

C'est le système de l'utilité moins sa franchise, avec un petit

entortiilage philosophique de plus.

On a dit enfin : Mais la société exerce paisiblement le droit de
défence indi/iduelle, elle régularise «e qui serait trop violent.

Voyons cependant s'il est bien question de la défence privée dans
l'administration du la justice. Un homme est tué au coin d'un

bois ; les tribunaux font saisir l'assassin, et le condamnent d

mort. Direz-vous qu'ils défendent celui qui a été frappé II

est dans son cercueil depuis six mois. La justice publique ex-

erce si peu le droit de défence individuelle, que quand un as-

sassin est blessé, \\'U(\w incapable de nuire par celui qu'il at-

taquait, elle vient le prendre, le guérir, et le frappe une secomie

fois pour son compte.

C'est qu'en efïfet, comme M. Rossi le démontre avec une)

clarté merveilleuse, après avoir réfuté les systèmes dont nous ve-

nons de parler, c'est qu'en effet la mission de la justice humaiiiej

«st plus haute et plus noble que tout cela. Ce n'est ni plus

ni moins qu'une portion de l'œuvre de la Providence elle-même

cju'elle remplit ici-bas. Dans des limites plus étroites, elle

punit comme Dieu punit ; la peine du coupable, la peine propor-

tionnée au délit moral, ou plutôt n'excédant jamais cette mcKi-

re, sous quelque prétexte que ce puisse être. Mais doit-elle
j

punir tous les délits moraux? Non certes ; car qui ne voit!

qu'elle n'est là que pour protéger le libre développement, le de-
j

veloppement régulier de tous les membres de la cité ? Elle!

doit respecter la liberté de l'individu quaiul ses fluteS ne peu-

'vent retomber que sur lui-même, car c'est le rapport des hom-

mes entre eux qu'elle est chargé de maintenir paisible,et poui y
j

arriver, elle emprunte, pour ainsi dire, à la Providence la por-

tion de chûtiraeiit légilime qui devient nécessaire pour le main-

tien de l'ordre.

On le voit, la règle de la justice humaine, c'est le rappoitl

du délit à |a peine qu'elle ne peut jamais excéder quand elle

frappe ; sa limite pour agir, pour frapper, c'est l'utilité sociale

qui peut en résulter; quand l'utilité dit c'est assez, le re^te du

châtiment c'est Dieu qui l'infligera. Ainsi la société n'est plus

hors loi morale, comme dans les théories dons nous parlions

tout à l'heure; elles sont à l'aise et dans le vrai; on n'y voit

plus ce contraste choquant d'une législation brutale régissant

des êtres moraux. A la longue, la foule elle-même comprendi
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quoique confusément, le principe de la législation pénale q
la régit. Si elle n'y voit que le droit du plus fort, du pli

frrand nombre, érigé en dogme, elle sent je ne sais (]u<elle hosti-

ité contre la loi qui lui fait prendre intérêt au coupable, et fuit

presque moins redouter à chacun de le devenir. Le législateur

doit faire comme Moïse : c'est sur la montagne sainte qu'il doit

aller chercher les tables de sa loi. On raconte que le drame
des Brigands, de Shiller, excita une foulu ilu jeunes Alle-

mands à aller attendre les passans sur les grandes routes ; c'est

que Shiller avait montré la «ociété comme une force égoïste

«t violente, et qu'il avait excité par là contre elle une sorte de
mépris et de colère qui pousse quelquefois au crime.

On aurait tort de craindre que M. Rossi se soit égare dans
le& applications, en descendant de si haut. Il faut avoir foi

dans les conséquences des principes que l'intelligence ne peut

pas méconnaître. Il faut, il est vrai, beaucoup de force et de
sagacité d'esprit pour suivre la route de ces principes à travers

la complication des faits ; on craint quelquefois de ne plu» les

retrouver, de ne les pouvoir suivre. Mais qu'on se confie har-

diment à eux : il en est comme de ces fleuves qui dans leur

cours cheminent un moment sous la terre, et qui en resortent

à quelques pas aussi purs et aussi brillants qu'A leur source.

Entre les questions traitées par M. Rossi, lu tentative occu-

pe une assez grande iplace non sans raison. Il a tracé avec

beaucoup de netteté les divers degrés de culpabilité qui s'y

rencontre. C'est une alyse délicate, et pourtant pleine de réa-

lité, de ce qui se passe au fond de la conscience de l'humme qui

commence l'exécution d'un crime. Un crime ne s'accomplit

pas tout à la fois, en une seconde, d'un seul coup. Il y a com-
me des pas de géant à faire dans ces momens rapides de lutte

entre la conscience et la passion. Chaque pas change la nature

de la culpabilité : le bras levé n'est pas encore le coup frappé,

il n'y a pas encore là un meurtrier. Qu'il s'arrête de iut-mênie

où qu'on l'arrête, sans doute la loi doit en faire la (Jiiï'érence
;

mais le crime est imparfait dans les deux cas.

Cependant notre Code pénal dit (art. 2) toute tentative est

considérée comme le crime même. C'est plus tôt dit et })Ius tôt

fait sans doute; on donne par là moins d'embarras aux tribu-

naux. Toute la raison que donne M. Treilhard de cet ar-

ticle de la loi, c'est que l'auteur de la tentative a commis le cri-

me autant qu'il était en lui de U commettre. Sans doute les pro-

babilités sont pour le législateur, mais envoyer à l'échafaud,

sur quelque probabilité que ce soit, est un peu leste. ' Qui sait

les saintes terreurs qui veillent' entre le moment où l'arme est

levée et celui où elle donne la mort ?

On voyait, il y a quelques années, dans une église de Rome,

îfv il'
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de longues tresses de clieveux noirs attachées à la muraille, par
la pointe d'un poignard. Ces cheveux étaient ceux d'une
jeune fille qui, dans un accès de jalousie, allait frapper son a-
mànt d'un coup de poignard, quand subitement elle crut voir
l'image d'une sainte qui la retenait. Toute pleine d'une religieu-^

se terreur, elle coupa ses cheveux, ~ accourut les suspendre au<
près de l'autel, et se jetta dans un couvent!

Ainsi, toujours des voix de plus en plus terribles détournent
l'homine du crime quand le moment approche. Si la pente de-
vient plus rapide à mesure qu'il avance, la force qui le retient

s'accroît aussi. Qu'on ne renferme donc pas, pour faciliter

l'administration de la justice, des degrés de crime si divers

dans une formule grobsièr?. M. Rossi insiste pour que des
adoucissemens soient apportés à nos lois sur ce point. On en
sentira tôt ou tard la nécessité.

Chaque nuance de la vérité négligée amène bientôt un mal.

En pratique, et les tribunaux le savent, la loi qui devrait rete-

nir les coupables, les excite en ce cas à accomplir le crime.

Quand ils sentent qu'il n'y a plus de grâce pour eux, puisque

la peine sera la même, ils veulent recueillir le fruit du crime.

Nous voudrions nous arrêter plus long-temps sur le livre de

M. Rossi ; mais il n'est pas possible de résumer une série d'idées

si habilement et si finement déduites les unes des autres, sans

leur ôter ce qu'elles ont d'originalité, de force et d'étendue. X»

>.

/<:

FRAGOLETTA.-NAPLES ET PARIS 1799,

PAR M. D£LATOUCH\E.

Il y a deux choses à considérer dans ce livre, la fable du
roman et l'époque historique dans laqi; elle "l'auteur l'a enca-

drée. L'idée première de l'ouvrage, c'est à dire la nature mê-

me du personnage principal que M. Delatouche a mis en scè-

ne« cet être équivoque qu'il appelle Fragoletta, cette même
personne qui alfecte tour à tour l'un et l'autre sexe, devait pa-

raître une conception neuve et hardie. Traduire au sein des

réalités de nos mœurs modernes une des fantaisies de la sculp-

ture antique, esquissée déjà, il est vrai, par la poésie élégante

d'Ovide, mais sans quitter le domaine de la mythologie, cela

pouvait sembler un tour de force, une de ces témérités qui ne

peuvent être heureuses qu'à force de talent, et le succès l'avait

justifiée. Mais l'imagination et l'esprit fabricans de notre siècle

vont si vite qu'il n'y a pas de conception^si audacieuse qui le

lendemain matin ne se trouve dépassée.
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jLq bic<$phnlev)li/'/M-CrtVtna est verni au monde, et Toilà

qu'il passe par la tête (l'unjnurnitliste île nousrhcoiùer les pas-

sions et l'histoire morale de cet ôtre double ; et pour que rien

no inani|Uâ nu rotnnn, il arrunjnre le mariage de Rittn-CriMtina

nvec lesjumeaux siamdis. Aussitôi, d'autres écrivains rnmas<>

,$ent le gant, et adressent des lettres aux journaux pour pren-

dre date, et réclamer la priorité de l'invention. El comme,
di'pui» encore, il a plu à la nature de faire naître le tricéphnle,

Pierre, Paul et Jean, de. Ilarlem, Dieu sait où s'arrêteront

nos littérateurs en quête de monstruosité, à la suite de M.
.lieoffroy St-Hilaire.

Le véritable, talent .est inséparable de ce tact qai sait recon-

naître les limites où l'art doit s'arrêter, même dans ses tentatives

les plus hardies. La Fragoletta tb M. Delatouche, cette

jeune fille qui a tous leâ goûts et l'allure résolue d'un jeune
garçon, n'a rien darts ses t>izarreries quy)asse la vraisemblance.

On peut regretter que l'auteur ait esquivé une des diflicultés

de son imjet, en supprimant la transition nécessaire entre l'état

de libre i^nnocence où il nous tnontre d'abord la petite fille, et

i'ironie passionnée qui caractérise ensuite le jenne hommf.
Toutefois le mystêi'e qui entourre Fragoletta et l'espèce de fa-

talité qui pèse sur elle, ont excité au plus haut dégr^ la curiosité

des femmes. Aussi plusieurs éditions de l'ouvrage ont déjà

constaté sa réussite complète.

Que si nous passons à l'intérêt historiciue, il ne le cède rn
rien à l'intérêt romanesque. L*auteur a mis en regard la ré-

volution de N^iples en 1799, et le 18 brumaire, qui livra la ré-

volution française aux mains d'un soldat. D'un côté, le roi

Ferdinand, véritable Cassandre couronné, jouant devant ses

sujfis le rôle de Polichinelle; la reine Caroline, se partageant

entre des amours impudiques et des vengeances sanguinaires;

l'amiral Nelson, déshonorant ses victoires par la lâcne. exécu-

tion du vieux Caracciolo ; le fanatisme des lazzar^ni mis en
jeu pur le cardinal Rnffo; la malheureuse tentative des patri-

otes et le jeune Hector Cavaflh, s'écriant avec ses camarades
proscrits; " pauvre terre de Naples ! c'est ainsi que dès qu'elle

produit cent hommes clignes de la liberté, l'Europe entière se

rue sur» elle et nç lui donne pas 'le tero)^s de fonder un peu-
ple 1" De l'autre côté, le Directoire, gouvernement déconsi-

déré, prolonge à grande peine son agonie; l'épicurien Barras

se console, dans ses orgies voluptueuses, de la perte d'un pou-

voir qu'il est prêt à vendre au 'plus offrant ; l'énergie républi-

caine vit encore dans quelques âmes, mais dAns leur lutte

contre les besoins, de servitude d'une génération cori^ompue,

elles sont au moment de succoValier ,sbus la; jtâ<:iion.- militaire;

mmm
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enûïït au milieu des partis, le jeune concjuérant de Vltnlie,

déserteur de' l'Egypte, prépare hcn usurpation çur In liberté.

Voila des contrastes, voilà des tableaux faits pour saisir les

esprits.
,

Un mérite, dont il faut savoir gi'én M. iDelfltoucbe, c'est de
n*nvoir pas renie lu gloire de la république, c'eKt d'avoir rendu
justice à rhéroÏ!>me, uu dévoûnient, à toutes les vertus qui écln-

tèrent dans ces temps orageux^ c'est enfin de n'avoir pas reçu*

lé devant ces mots de liberté et d'égalité, symbole du nouvel

. ordre social et de l'aifranchissement du monde. Il a en niénie

temps impripic In flétrissure sur les bourreaux et les sateliiti>s

du pouvoir absolu, sur les Guidobaldi, les Vanni, etc» Le
premier, il a signalé de nos jours un diplomate auquel rinccr-

ruptible histoire assigne un rôle odieux dans les ptfges sanglan-

tes de In contre-révolution napolitaine.

A ces traits principaux joignez une foule de détails piquants,

étincclants d'esprit, des conversations animées, qui font revivre

une éj^oqup perdue, et qui pourraient former un chapitre pour

l'histoire des n.œurs (yendant In république. Là paraissent

ccirime (!a.ns ure Inntcriie magique, toutes les célébrités conteu •

poraines Oiivrard et Lucien Bonaparte, Fouché et Talley-

rand, Bernadotte el Cambacérès, Mme de Staël et Mme lié-

cnmier. Ces noms seraient un attrait pour la curiosité, si la

composition n'nvait dcjn de quoi plaire et attacher par elle-

nacnie, indépendamment des accessoires.

LE PAYSAN ET LA RIVIERE.

FABLE.

.vf

Je veux me corriger. Je veux changer de v'up

Me disait un nmi : dans des liens honteux
Mon âme c'est trop avilie ;

J'ai chercl^é le plaisir guidé par la folie,

Et mon cqtur n'a trouvé que les remords affreuVy

C'en est fait, je renonce à i 'indigne maitrevse

Que j'adorai toujour;» sans jamais l'estimer;

Tu couinais pour le jeu mu coupable faiblesse^

Eh bien i je vais la réprimer ;

Je vais me retirer du monde ;

Et, calme désormais, libre de tous soucis,

Dans une retraite profonde,

> Viyre pour la sagesse et peur mes seuls amif.
' Oûie de lois i^ous l'àvca proinif I • >

•

,1
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Toujours en vain, lui répondis-je/

Çà, quand commencez^vous '/—Dans huit jours» sûro-

meut.

—Pourquoi pas aujouni^hui ? Ce long retard m*afflig©.

—Oh ! je ne puis dans un montent
Briser une si forte chaîne ;

Il me faut un prétexte; \\ viendra, j'en réponds.
Causant ainsi, nous arrivons

Jusque sur le bords de la Seine;

Et j'aperçois -un paysan
Assis sur une lar^e pierre,

Regardant l'eau couler d'un air impatient. ?
— L'ami, que fuis-tu là ?—Monsieur, pour une affaire

Au village prochain je suis contraint d*aller :

Je ne vois point de pont pour passer la rivière,

£It j'attends que celte eau cesse enfla de couler.

Mon ami, vous voilà, cet homme est votre image :
'

Vous perdez en projets les plus beaux de vos jours :

Si vous voulez passer, jetez- vous à la nage ;

Car cttte eau coulera toujours. '

ACADEMIE DES SCIENCES.

M. Delpech, chirurgien en chef de l'hôpital de Mont*
pellier, comniunirjue un travail qu'il a publié, il y a plus de
25 ans, sur les acoucUemens laborieux, et particulièrement sur

les moyens de réduire le volume de la tète d'un fœtus mort ;

il s*otonne qu'un auteur ait, dans un Mémoire lut dernière-

ment à l'Académit, donné comme nouveau ce qui est con-

nu depuis si long-tenis. La lettre de M. Delpech est renvoyée

à lu commission chargée d'examiner l'instrument de M. Baude-
lorque neveu. M. Guérin fait hommage de son iconographie

du règne animal, et de la (|uatricme livraison d'une monogra*
phie d'un genre particulier de crustacés. M. Deshayes, (|ui

s'est particulièrement occupé de l'étude des co(]uilLes fossiles

du bassin de Paris, dépose un ouvrage dans lequel il a décrit

douze cents espèces bien distinctes de la classe des mollusques;

il se met sur le« rangs pour le prix légué par M. de Monthyon
aux perfectionnemens apportés à l'hititoire naturelle. L'Aca-
demie reçoit l(| carte de l'île Vanikoro, exécutée souo la direc-

tion de M. Dunlont-d'Urville ; le 8e. et dernier volume du
Précis de Gêof^rnphie univn-scUe^ par Malte-Brun; plusieurs

numéros da BuUatin de M. çf« Férussac ; uu ouvrage sur l'an •

II ;i?l
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de vérifier les dates, par M. le marquis de P^Hlaî deï Consi-

dératibnrs sur ladéterinmatibn géognostiquè des tehains marains
tertiiiireS) par M. Rrboui, l'iiir des plus anciens correspondant
de PInstitut; une Histcirc générale et particulière des ^pidé-

mies qui ont régné en Europe depuis le quatorzième Kiècle

jusqu'à nos jours.

M. Dutrocliet ayant répété quelques expériences publiées

par un observateur sur in germination dés graines dans le mer-
cure; à trouvé tous les résultats ùnnonÉés mexacts ; mais, sur

la remar(|ue de M. le président, que l'auteur de cette préten-

due découverte a lui-même reconnu sonb'rreur, et qu'il u retiré

son Mémoire, il n'y a point lieu de d('>nner sUftè a la lettfe de
M. Dutrochet. Une mâchoire d'anoptotheriutn commun^ espèce

perdue de l'ordre des pachyderme^, dont M. Cuvier a décrit

cinq variétés' que l'on ne retrouve que dans le bassin dé Paris,

est mise sous les yeux du bureaU< Cette mâchoire a été rtj-

cueillie dans la couche des terraina tertiaires des, carrières

situées auprès de Nanterre.

On lit une lettre de M. Gay.Lussac, qiii a'nndnce qu'en

nême temps qu'ilse forme de l'acide oxalique par l'action de
la potasse sur les matières végétales, il se produit aussi de l'eau

et de l'acide acétique. Le savant chimiste se propose de lire

incessamment un Mémoire sur ces expériences curieuses.

M. GeofFroy-Saint-Hilaire cQmmum(}4ie deux lettres de M.
Bory de Saint-Vincent, dont voici des extraits. La première
est datée de Naxos, 7 septembre. ^* Ici tout est mort* dit le

voyageur; les plantes sont grillées par Tardeur (lu soleil ; la

mer n'offre ni fucus, ni polypiers, ni poissons ; je n'ai janmis

vu une telle pauvreté; mais la céologie est aussi variée que
celle du Péloponèse est misérable. J*ai profité de l'occasion

pour visiter les antiquei carrières d'où l'on tirait les marbres
de Paros, et la célèbre grotte d'Antiparqs., Après avoir vu les

vplcans de Santorin et de Milo,- j'irai en*Argolide voir celui de
Métana."

La deuxième lettre^ écrite dé M'ilo, le 20'dii' rti6me mois
contient les détails sUivans: **Je viens dé visitcfr" Sântiorin',

c'est-a-dire l'île la pliis cui'iëusé dé liai Méditéi^anée,- .soUs fés

rapports géologicjués, maiâ ôÛ^ côttattié daiinle reste aeTArcfai*

pel et de la Moirée,' il' n'est plu^ question de sibblbgié et de bo^

taniqdë ; vous në'saurte^i vous fij^ut^er Une (ikt^ille destrutftioti

pat lés chalétiw d'été; la paUvPetë;dë nOà hivéfs rt'6tt'aj9|:*i*6ché

pas ; la mer ëlle-

pè'ées'dëYucus

sottii *' itidls les

u:f(ïtà:àpàSà s'éti dUVrlKdé tidil^^eltilx r j^ Mti HiU' ikilf éolUlÙflfcl
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I un point de la rade où le finrd ifUgtnftntè tous les iourt f cette

tnnétt surtout il semble vouloir sortir des eauxi il n'y,a plut

que trois brasses» et le fond est sensiblement chaud. **

M. 0ubuc, dé Rouen, le mètnè qc': a emporté, en 1829',

le prix Montnyon pour le perfectionnement a'un art ou d'un

métier, adresse a l'Académie un /Traité siir les paremens et

ehcflllageii les plus propres aux tisst^rands. On se rappelle que
c'est en ajoutant du chlorure de chaux à la colle que M. Du»
IJbc lui conserve une humidité convenable, sans qu'il soit besoin

de travailler dans les caves, dont le séjour est nuisible a la sau*

t$ des Ouvriers.

M. Cordier fait un rapport sur les Collections géoiogiquet^t

recueillies par MM. Quuy et Gaimard, pendant le voyage dei

l'AstrQlabe. Il entre dans des détails techniques que nous n*<

pouvons rapporter ici, et il finit par accorder les plus grands-

éloges au zèle de ces deux naturalistes» quiout enrichi la sciencdi'

de Deaucoup de faits nouveaux.

M. Duméril'rend un cbinpte favorable dés instrumens pro-

posés par le jeune docteur Rignii, pour broyer les calculs dans

la vessie. La nouvelle sonde, destinée à redresser et à dilater

sans effort le canal de l'urètre, nous a surtout paru fort ingéni-

euse. Au lieu d'introduire de prime abord une sonde droite,

ce qui ne se fait guère sans diroculté'et sans inconvénient, M.
Rigail fait pénétrer une sonde de gomn^e élastique qui ne diffère

des sondes ordinaires que parce qu'elle renferme dans son in-

térieur-une hélice en fil de fer ttès fin qui ne lui ôte rien de an

flexibilité;- lorsqu'elle est parvenue dans la vessie, en sac*

commodant à toutes les courbures du canal, M. Rigail, au
moyen d'un mandrin droit, sur lequel est pratiqué une vis dont
les pas répondent exactement aux spirales de l'hélice que ren-

ferme la sonde, parvient à redresser progressivement et àans

efibrt le canal de l'urètre. Ce procédé a sans contredit de
j^nds avantages pour disposer le conduit â recevoir les

instrumens lithotriteurs ; ceux que l'auteur a soumis â la

commission- paraissent aussi répondre nu but qu'il s'est

proposé^ de réduire prompteméiit les calculs en fragmens

assez minces- pour pouvoir être entraînés facilement par le»

urihes.

MlVjf. t)ii'piiytren et âimiton motiitrent le dessin d'une pièce

atfatôniiqùe fort curieuse, sur laquelle on a trouvé presque tous

les vaisseaux Ijrmphathiques, ainsi que tes veines auxquelles ils

oorrespbndèni; iâjieietés d^an sang pur.^

AX.1X

'•^>i.,H^,*v,,ii(fii,iiifmmsmmimmm^
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VEINES DES pa

n n*y a guère plus de vingt ans que l*exUtence de» veines

dans les os- a été constatée. On les aperçut alors pour In pre-

mière fois sillonnant le système psseux en fprnie de tubvs â
parois eu côtés osseux, et l'on découvrit, npn sonsétonneinenti

que le n{( circulait dans cçs veines, sans aucune action con-

comitaii de leurs cAtés, mois pnr la seule propulsion du st^ng

artériel (Uins les veines, ou pur une espace (le Igrce absorbante

inhérente nu dernier ordre de vaisseaux. On ne découvrit à
cette époque (]ue les v«;fines des os pints du cvfine, des épnule%
du pelvis et. des.os longs des exlrémitéti. M. BnKscH.GT, ana*

tomiste français, u porté son attention sur le sujet, et h suivi

les veines dan» les autres parties du système osseux, dont toutes

les veines^ K**^^® ^ "^^ recherche» et à ses d^^couvertes, sont

présentement aussi bien connues que les artères, et peut-être

mieux. M. Breschet a aussi étudié et reconnu la nature des

veines qui lient celles des os avec le système veineux générale-

ment. Il n été fait à l'Académie des sciences un rapport tré»

favorable des labeurs de ce savant et de l'ouvrage (]ui en donne

le détail, pnr une commission nommée pour exauiiaer le sujeu—

>

INDIGO DE MANILLE.

Le Regisfra Mrrcantil de Manille contient la description,

publiée par tn Société Economique, d*une nouvelle espèce

d'indigo tiécouverte dans cette i\e. De temps mémorial elle a

été connue, sous les noms de paranguit et aranguif, des natu*

rel.s, qui s'en sont servi pour produire une belle couleur bleue,

particulièrement dans les provinces de Camnrines et d'AIbny;

mais elle avait échappé aux observations des savnns jus(|(rà

l'année 1827, qu'elle attira l'attention dn père Mata, membre
correspondant de In Société économi(|ue de I» province de Sar

mnr. Il la sounàt à diverses expériences, et la forma, comme
l'indigo, en pierres ou pains, avec lesquels il teignit en bleu des

nièces de coton, de soie, de toile et de drap. Frappé de la

beauté et dn la force de cette teinture, (|ui ne lui parurent pas

inférieures a celles de l'indigo, il résolut de comm ?niqu*fr sa

découverte à In Société, à laquelle il présenta des échantillons

des pains qu'il avait fabriqués et des étoffes qu'il avait teintes.

En conséquence, la Société pria quelques'uns de ses membres

correspondants dans les provinces sus-mentionnées, de répéter

le« «xpariencM du père Mata. Ils obtinrent tout le œôiae
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yésnltnt, et entcydrent à Mnnille une grande qoantU^ de feuil-

Irs de pninn et la pinnte elle-même. Il fut nommé un comité

de marchandM pour déterminer, oprès un^ analyse chimique de
cette mntière colornnte, si son identité nvec l'indigo édut Hufli-

«nmment constatée pour en lustifiér l'introduction dans le corn*

nuTce sons ce nom, et si elle devnit être offerte au mënie prix

que l'indigo. Les marchands et les chimistes ont décidé ces

questions dans l'nffirmntive, et ont déclaré qu'elle possédait

toutes lei qualités de cette célèbre substance colorante.

ANECDOfES ET BONS-AiOtS.
,

"Den jeunes cens de l'armée de Pyrrhus étant en débauehei,

«vnient fuit plusieurs railleri>'s de ce prince ; Pyrrhus les fît

venir devant lui, et leur demanda d'un ton sévère; si tout ce

qu'on lui avait raconté tVeux était vrni. Seigneur, répondit

l'un d'euK^ nous en aurions bien dit davantage, si le vin ne
nous eut manqué.
Pépin, premier roi de la seconde race, se divertissait n Voir

«vec ses courtisans, dans rabbo^ye de Ferrières, un taureau

3ui était aux prises avec un lion, et allait devenir sa proie. Il

emanda quel était celui qui aurait le cuiirAge de préserver ce

taureau du sort funeste qui le menaçait: comme personne ne
répondait )r ce défi. Pépin descendait de l'échafaud, et déchar-

gea son sabre avec tant de fo^ce sur la tête du lion, qu'il {'abattit

Rsespied«. Eh bien, messieurs, dit-il, siiis-je a présent digne
de vous commander? Ce fut l'indignation qui lui suggéra ces

paroles, parce qu'il savait qù^on le méprisait à cause de la pe*
titesse de sa taille.

François 1er. étant prisonniev tn Espagne, j'ôua si heureu-
sement avec un' grand, qu'il lui gagna une somme immense.
Le grand, piqué de son malheur, dit en payant le roi : Garde
cela pour ta rançon. Ce prince, a qui l'on ne manquait pas
as de respect impunément, donna un si rude coi\p d'épée sur

a tête de ce grand, qu'il mourut peu de jours après celte blés-,

sure. Les parens de ce seigneur espagnol demandèrent justice

â Charles-Quint, qui ayant appris ce qui s'était passé, leur

dit: François 1er. a bien fait; tout roi est roi partout.

Un gascon, durant les plus grands froids de l'hiver, se pro-

menait sur le Pont-neuf, avec un surtout d'étamine bien léger.

IfC roi passa par la en carosse, se cachant le net dans son
manteau de velours ; mais levant les yeux, il apperçut le gascon,
«I fut si étonné dt le voir se promener unsi vêtu» qu'il le fit

l

f
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Tfnir,.et InictemanUa s'il n'avait paint froid. .li-Mpooflit qiM
jnon. Comment, peuX'tu faire, dit. Hburi IV. ; car je nuii

tout gelé, r|uoique je loivbien vâtii. .sire, répondit le gMicon,

•ftvoutt fiiiitics comme nioif vous n'aurieie jamais froid. Com-
ment, dit le roi ? Si votre, minette, i\jputa le gascon, portailf

comme, je fain, toute «a garde>rol)e mur elle, elle n'ourait jamoii
froid. Le roi trouva cetta raison si plaisante, qu'il lui ntdon^
Ber un habit complet

L'empereur de Maroe ayant envoyé un ambassadeur â Louii
XIV, le chargea de quelques présens qui occasionnèrent la

raillerie de quelques seigneurs de 'la cour de Ifi'rance, attendu

que ces présens ne consii-tnlcnt qu'en pluxieufN pcatix de tigres

et de lions et en quatre douzaines depenux.de maroquin rouge;

mais sa réponse en relevn In valeur et fît admirer son espnt :

L<! auMiarque que je représente, dit-il, n'a pas regardé À la

quantité des présens ni a leur qualité, parce que tout ce qu'il

y a de plus précieux est au-dessous de la grandeur du roi.

On refusait un bénéfice à un abbé sous le prétexte qu*il étsit

trop jenné. C*est« dit-il« un défaut dont je„ me corrige tous

les joui«*

fttOISTRB PROVINCIAL.

Pfcttia.—A KnmourMka, le 16 nisrS(d«Faier,,Pane^;filis«|r ^iocpi,
^Muse de ThoRuis Cjcsau, écuyer ;

A Québec,')e Str M. J. Bte. Garitcai;, marchsod;

. Aux Trois-ltniiètes, le SO. dan» un âge «viiacé,!.Mr«Loffi|i.ÇAPI*9X»

père de Mr. le Grnnd-Viosire et Curé du lien ;

A St. Jesn Bsptivte, le 1er. avril coùrsnt, Philippe J^vapri^ év^^^ft^^i

4e 67 nos ; .

'iAJiMtréal, le lIv^MK.LouiaTaiBeirTB^jtLiaajaiif^ Agéde71«r.s$

Au pnliiiH 4piseopnt dé Sti Jaques, Montréal, le'lS, A VhjLt de- 60 finit

Alessirè Charles BcaTHOLor, Prêtre, an,deMi8rrritaires,.de M 6(nipdeur,-

ei-devant Chapelain des. UrseHnes. des Xroia-Ri!#re«i letj.fncisjifemfnt

Curé de St^ Jean, dans ru» d'Orléans,

^'CôMinssrowats !- 6ear?e Mànty Mvta, éeuyer; Proeuretir ^t Aroeat.

MMw Joseph Antoine 'rHiaUv, et €isaii« GBRMAiir,'N<naireB Publics.

'

David Ross, Jean'Mhrie Mowdilit, et R Lester Moaaoon, écuyçrs,

Commissaires pour administrer le serment a«x personnee en -office i

J.'M. MoHDcÙT,' Dj< Ross, Louis ''QcT,: J.!)D, LAcaMXpet'F* A.

ÛvfùisL, écuyers, GemniissaiNs poarJ>'érecti(»atUrip«Éilia«dca>^

danale Diatridde>Meotfé»I*
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Apres que les Anglais furent rentrés dans Québec, les

Français s'emparèrent de ïa crcte des hauteurs, à environ trois

cents toises de la place, et y passèrent la nuit. Aussitôt n-

près l'action, ils envoyèrent prendre possession de l'hôpital

général, et y firent porter leurs blessés et ceux des Anglais.

Le côté de Québec, terminé par la côte d'Abraham et l'es-

carpement du fleuve, est le seul qui soit accessible : la distance

est d'environ sept cents toises : il était défendu par une en-
ceinte de six bastions revêtus et presque sur une lign^ droite :

un fossé peu profond, quelques terres rapportées sur la con-
tre^escarpe, et six ou sept redoutes, construites par le général
Murray, couvraient cette enceiDJ|^ Le terrain est partout
pierirpux sur les hauteursi et devfent presque un roc vif en ap-
prochant de la ville.

Après avoir reconnu la place, le général français décida
u'on commencerait par une parallèle aux hauteurs au front

es bastions de St. Louis, de la Glacière et du Cap au Dia-

mant, ejt qu'on y établirait des batteries, d'où l'on espérait

faire brèche, malgré l'éloignement et la ^iblesse du calibre

^içs pièces, le revêtement étant mauvais dans cette partie, sup-

ppsé qu.Q lep i^ecours qu'on attendait de France n'arrivassent

pas.

Les travaux préparatoires durèrent depuis, le 89 Avril jus-

qu'au 9 Mai ; le 10, les batteries de canons et de mortiers

commencèrent à jouer sur la place, et le firent ovec assez d'a<^

tivité, mais sans beaucoup de succès, jusqu'au 15. Ce même
jour, le chevalier de Lévis fut averti que deux gros navires,

3ui, paraissaient être anglais, venaient d'arriver entre l'île

'Orléans et la Pointe Lévy. Une frégate anglaise était entrée,

dès le 9, dans 1q port de Québec. Sur cet avis, le général

français envoya ordre aux bâtimens de transport, où étaient

les vivres, les munitions et une partie de l'artillerie, de se re«
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tirer, et aux frégates de se tenir sur leurs gardes. Il fit replier

l'artillerie de la tranchée, et donna des ordres pour le déblaie-
. ment de l'armée. Soit que les ordres envoyés aux vaisseaux
«> eussent été reçu? trop tard, ou qu'on n'y eût pr.s cb^i assez

' prcmpîement, les batimens anglais s'étant avancés le lende-
main 16, sous les ordres du Commodore Swanton, le.s|rc«'a.

tes françaises n'eurent que le temps de s'échouer, l'une un peu
an-dessus du Cap aux diamans, et l'autre vis-à-vis de la Pointe
aux Trembles, où on les bruia, pour empêcher que les An-
glais ne s'en rendissent maîtres. Une partie des transports et

des petits batimens fut aussi détruite.

Le 21, le chevalier de Lévis, désespérant de voir arriver

prochainement des renforts de France, et voyant son armée
presque kéduite aux seules troupes réglées, par la désertion

de la plus grande partie des miliciens, et sur le po?»^* .!e man-
quer de vivres, se détermina â la renvoyer dans le gouverne-
ment de Montréal, à l'exception d'un corps d'environ dix-huit

cents hommes, qu'il laissa aux ordres de M. Dumas, pour
occuper la Pointe aux Trembles, le fort de Jacques-Cartier et

l'église de Dcchambault.
Le siège de Québec, quoique de courte durée, donna heu

à plusieurs traits de bravoure et de générosité, (*) et suivant

Mr. Smith, fournit à plusieurs des employés du gouverne-
ment l'occasion d'augmenter leurs richesses. " Les estimations

les plus frauduleuses, dit/^c* historien, quelque considérables

qu'elles fussent, étaient approuvées et pxjyées par l'intendant â

Montréal. " 11 cite pour exemple un compte de trois cent mille

livres que Cadet présenta au gouvernement, par le canal de

son commis, pour trois cent mille paires de souliers de che-

vreuil, qu'il prétendait avoir été fournies pour les sauvages.
*' D'après ce compte|seul, continue-t-il, il est aisé de concevoir

jusqu'où s'étendit ce péculat, chacun cherchant avidement à

amasser de l'argent, et se montrant â peu près indifférent sur

les moyens de le faire. Il se faisait constamment pour le ser-

vice du roi, de grands approvisionnemens, dont la plus grande

partie devenait la propriété des contracteurs, qui revendaient

au gouvernement, à aes prix exhorbitants, c qu'ils avaient si

effrontément dérobé." , . i. .

(*) Nocs ne citerons que celui-ci : M. Dubcissoit, officier «anadicn,

ayant été blessé grièvement, se retirait du champ de bataille. Ses deux

fils, Tun ùgé de 14 ans, et l'autre, de 15, servaient avec lui: ils appren-

nent l'accident arrivé à le'ur père, et sans différer, ils quittent leurs rangs,

et se rendent en larmes auprès de lui. Le père, attendri d'abord, les em-
brasse et les serre contre son cœur : mais reprenant bientôt plus de force et

de courage, « allez mes enfans, leur dit-il avec autorité, retournez à votre

poste ; vous avez satisfait à la nature ; votre devoir et l'honneur tous ap-

pellent à la tranchée. >—Et ils retournent au combat. ^

*»
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Aussitôt sprès le départ des Français, le général Murray
envoya un petit parti pour abattre les ouvrages qu'ils avaient

élevés» Il sortit ensuite de la ville avec ses troupes, dans Tes»
poir de joindre leur arrière-garde ; mais elle avait déjà passé
la rivière du Cap Rouge. Le lendemain, il émana une pro-
clamation dans laquelle, s'adressnnt aux habitans du pi^ys, il

disait, ciUr'autres choses :
*' Qu'il avait donné aux Canadiens

assez de temps pour réfléchir sur laJolie de leur conduite pas-
sée, et qu'en ne suivant pas l'avis qu'il leur avait donné, ils

s'étaient attiré de nourelles calamités ;' que s'il avait écouté la

voix du ressentiment, ils avaient mérité par leur conduite le

châtiment h plus rigoureux; mais que, guidé par des senti-

mens d'humanité, il s'efforcerait de les retirer de l'abîme où ils

s'étaient plongés
; que la nation la plus généreuse du monde

leur offrait de nouveau sa protection, et que leur conduite
passée serait oubliée, s'ils faisaieijt voir, par leur comportement
à l'avenir, qu*ils étaient dignes d'une clémence' aussi marquée ;

que le roi d'Angleterre, en même temps qu'il voulait se rendre
maître du Canada, ne désirait pas ré^er sur une province dé-
solée ; que le libre exercice de leur religion, leurs lois, leurs

coutu-messcaient assurés aux habitans, s'ils se soumettaient

à ses ordres; que la France, presque sans marine, était incapa-

ble de les secourir; que s'ils désiraient la tranquillité et la paix,

leur unique ressource était leur union avec une nation riche et

florissante, vu surtout le discYé^it où était tombé le papier-

monnaie dont le pays était comme Inondé ; que ce qu'ils avaient

de mieux à faire était de mettre bas les armes, de demeurer
tranquilles chez eux, et de ne donner aucune aide aux Fran-
çais

;
qu'à ces conditions, il ne serait plus commis de ravages,

et que le Canada serait à l'abri des maux et des horreurs qui,

autrement occasionneraient inévitablement sa' désolation et sa

rume.

Cette proclamation, dit Mr. Smith, à laquelle on donna
toute la circulation possible, eut d'autant plus d'effet, qu'on

apprit en même temps que le général Amherst devait descen-

dre prochainement le St. Laurent avec une armée formidable,

et que les nouvelles reçues de France, loin d'être rassurantes,

étaient de nature à porter l'inquiétude et le découragement dans

toute la colonie : on y apprenait non seulement que les secours

qu'on avait attendus n'arriveraient point, parce que le peu de

vaisseaux qui restaient à la France étaient bloqués dans ses

ports, mais que les lettres de change tirées, l'année précédente,

sur la trésorerie n'avaient point été payées, et oue le pouvoir

de l'intendant d'en tirer de nouvelles était suspendu. Le systè-

me financier de M. Bigot était devenu depuis longtemps l'ob-

jet de l'animadversion publique, et la cour de France avait fait

t'\
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passer M. de Trbmes en Canada, pour prendre des informa-

tions sur le sujet. Ce commissaire, homme de talent et de
'

„ pénétration, découvrit bientôt les frauduleuses manœuvres de
la société d'accapareurs dont il a été parlé plus haut, et la cou-
pable connivence de l'intendant. D'après le compte qu*il ren-

dit au ministre de la marine ce des colonies, il fut décidé dans

^
' ' • le conseil d'état, qu'il ne serait plus fait de paiemens avant la

'

plus mûre considération; mais comme il était nécessaire que
le crédit du papier-monnaie se soutint dans le pays, tant que
les troupes du roi y demeureraient, le gouverneur et l'inten-

d4nt eurent'ordre de faire connaître aux habitans les arrange^

mens qui avaient été pris concernant les lettres de change et les

ordonnances. Comformément à leurs instructions, ils adres-

sèrent conjointement aux habi-tans du Canada une circulaire

portant, " qu'ils venaient de recevoir une lettre du ministre des

colonies, par laquelle il leur était ordonné de faire connaître

que les événement qui avaient eu lieu mettaient sa majesté dans
la nécessité de suspendre le paiement des lettres de change

\ \ tirées sur la trésorerie-; que celles qui avaient été tirées en
1757 et 1758 seraient payées trois mois après que la paix au-

rait été conclue ; que celles de 1759 1e seraient dix-huit mois

après, et les ordonnances aussitôt que les circonstances le

permettraient ; qu'ils avaient ordre d'assurer les hnbitans du
Canada que rien qu'un manque total de fonds dans la trésorerie

n'avait pu contraindre le roi à adopter ce plan de conduite

envers des sujets qui lui jlvaîêlnt donné tant de preuves de fidé-
' lité et d'attachement, et que sa majesté était persuadée (]u'ils

attendraient avec patience et résignation le moment où tout ce

qui leur était dû leur serait payé."

Le dérangeaient des finances de la France était réel ; et

I il n'y a guère à douter (]ue le péculat qui avait eu lieu dans ce

pays n'y eût contribué jusqu'à un certain point. MM. De
Vaudreuil et Pigot, et particulièrement le dernier, purent ap-

'

,
percevoir dès lors l'orage qui se formait au-dessus de leur tête ;

mais il n'y avait plus moyeu de l'éviter.
"'

• i* , . .

'i (A Continuer. )

ÀCÀDE'MIÈ ÔÈS SCIENCES, &c. V

A la dernière séance de l'Académie Royale des Sciences, il

y a eu quelque discussion relativement aux questions propo-
séess par M. Lachausse'e, qui prétend avoir fait la décou-p

verte du mouvement perpétuel, pour laquelle il demande une
pension. Il paraît qu'il y a quelque temps, l'Académie atait

n
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déclaré qu'elle nre s'accr^ rait plus de cette questicm, nè^ plàs

que de celles de la qu^^ ;ture du cercle et de la trisection de
l'angle, problêirtes dort :i!ie regarde la sMution comme im-
possible.—M. de BoisBERTRAND a soumîs à l'Académie un
plan inventé par M. Dupera, graveur de Conflans, p'ottr em-
pêcher la Contrefaçon des billets de banque. Ce plan consiste

à appliquer simultanément deux impressions sur les deux côtés

du billet.—M. Félix Durut a présenté un mémoire relatif â
l'emploi des chlorures d'alkali poar la désinfection des objets

imprégnés de miasmes pestilentiels ; et MM. Thenard et

Majendif] ont été chargés de faire rapport sur le sujet.—Il à
été lu une lettre de M. Pelletier, portant qu'il a extrait du
carbonate de magnésie dans la proportion de cinquante pour
cent de la production calcaire magnésienne des Vosges. Il es-

père qu'on pourra bientôt en^ obtenir suffisamment pour se

passer de celui d'importation." Il a aussi préparé avec les

mêmes substances du sulphate de magnésie qui a été vendu a-

vantageusement sous le- nom de sel anglais d'Epsom.—M.
Chevreul a présenté en son nom et en celui de M. Thénard,
un rapport relatifà un mémoire présenté dans la séance du 7,

par M. Serulas, ayant pour titre. " Action des différents a-

cides sur l'iodate de potasse, et il a été décidé que son nom,
serait inscrit sur la liste des savans étrangers. M. Sérulas «
ensuite communiqué les résultat d'une expérience très impor«>

tante qu^il venait de faire sur l'acide iodique, qu'il a obtenu
dans un état de christallisation. Ce chimiste s'efforce de prou-

ver dans son mémoire que les acides iodo-sulphurique, iodo-

nitrique et iodo-phosphorique, mentioi^iés par Davy, n'exis-

tent pas.

Un apothicaire de Bordeaux a annoncé â la Société phar-

maceutique, à sa dernière séance, qu'il a découvert dans le

bois, et particulièrement dans l'écorce du bonis, un principe

alkalin, auquel il donne le nom de buccine. Ce principe, qu'il

n'a pu obnir qu'en poudre, suture les acides, et forme avec

euK des sels inchristallisables. Ce nouveau principe, extrait

du bouis, peut être employé en médecine : il a une action très

sudorifique ; et dans le vrai, on voit le bouis classé parmi les

sudorifiques, dans les anciens ouvrages sur la médecine et la

pharmacie. La buccine a un goût très amer. A la société

philohnatique, où cette communication a été faite, M. Dupetit-
Thouars a remarqué que la buccine pourrait probablement
être employée avec avantage dans la manufacture de la bière."

Le Dr. SiEBOLD, envoyé du roi des Pays-Bas au Japon, a pré-
senté à la Société Asiatique de Paris ; un ouvrage contenant Ije

résultat de ses quatre années de résidence dans ce pays, lequel
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(doit être imprimé aux dépens de la Société. Il a aussi recueilli

une bibliothèque japonaise de quinze cents volumes, un musée
zoologique de 3000 échantillons, et un musée botanique de
20f espèces. Son compagnon, le Dr. Burgss» a formé ur.e

collection de minéraux.

Le capitaine Beaulibu, officier français au service du pa-
cha d'Egypte, a envoyé à un de.ses ami«» en France, une col-

]ei:tion d'antiquités et de curiosités, parmi lesquelles étaient

quelques tBufs de crocodiles. Pendant le passage ou la quaraii.

taine, les œufs ont éclos, et lorsque la boite a été ouverte à Ir.

douane, il en est sorti trois petits crocodiles.^ lis avaient dé-
voré sur la roule plusieurs rouleaux de papyrus et les banda-
ges de la mommie d'une ibis, dont il ne restait rien que les

-ongles et quelques plumes. On prend beaucoup de soin de
ces animaux, et Ton espère qu'ils arriveront vivants à Paris.

.
^'' """' '^^ -'"'-" Journal Français,

.1 V

.ti; .Vt;-;H'i ANTIQUITES.

La société archéologique de Dieppe, sous le patronage de

]a duchesse de Beny, a fait récemment des excavations dans

les environs de cette ville, près de ce qu'on nomme vulgaire-

ment le Camp de César, le cite actuel de l'ancienne ville de

Limes, qui peut être regardé comme le Pompeii de la France.

Le résultat des premières recherches, faites par ordre de la

duchesse, à Candecôte, tout près des portes de la ville, a été

la découverte de quelques fragmens d'un vase d'une giande

beauté. Celles qui ont été entreprises dans le cours de la pré-

sente année, et faites en présence de son altesse royale, ont ré-

vélé Texistance d'un bourg gallo-romain, dont les ruines sont

situées entre les villages de Braquemont et de Graincourt.

Entr'auires restes d'antiquité, on a trouvé la représentation en

terre cuite d'une femme assise et allaitant deux enfans. On a

aussi trouvé en abondance des hameçons, des clous et autres

instrumens, avec une belle urne de verre contenant une mé-

daille d'Ântonin le Pieux. On a depuis découvert une maison

spacieuse consistant en une grande salle d'entrée, et une nom-

breuse suite de chambres qui se croisent. Parmi les articles

qu'on y a trouvés sont plusieurs médailles de bronze, une épin-

gle d'or délicatement tournée, un style pour écrire, une boîte

à parfums d'argent fin, et une agathe enchâssée dans un bel

anneau d'or, sur lequel sont gravés un petit oiseau et un motto

dont il n'y a plus de lisible que es mot», ave^ mea. Cet bijou

a été présenté à la duchesse, sous la surveillance de laquelle il

a été trouvé, et fait maintaiiant partie de la collection d'antiqui-
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tes de Rosnoy. Le fauxbourg de la Barre et le voisinage de
Polet ont aussi ajouté à ces dépouilles du inonde romain celle

ranciénne Gaule. Les riches jardins qui occupent ces lieux

melt(?nt pourtant des obstacles sérieux sur la rout;e de l'anti-

quaire : malgré cela, il ^ été trouvé occasionnellement par les

propriétaires divers articles, qui ont été envoyés au musée de ia

société. Une des excavations faites à Candecôte a produit un
nombre de petites assiètes d'or gravées en lozenges, en triangles

et en quarrés, et dont plusieurs sont très joliment exécutées,

et offrent des symboles caractéristiques de l'ancienne Gaule.

Un casque de bronze, une variété d'anneaux de métal, des

clefs, des pièces de monnaie du siècle de Pompée, et une
nombreuse collection de médailles depuis le premier César jus-

qu'à Valens, ne forment pas présentement la partie la moins
intéressante du contenu du musée. M. Brogniart, de l'insti-

tut, et MM. Blainvtlle et Feret sont infatigables dans
leurs efforts pour donner des éclaircissemens sur ces restes cu-

rieux des siècles passés, et l'on peut attendre de leurs travaux

beaucoup de renseignemens sur la statistique et la topographie.

, I

ft;.
?•'•

iCi VARIE'TE'S SCIENTIFIQUES.

D'après le calcul récent d'un astronome, avec un levier

dont le point d'appui serait, à 2000 lieues du centre de la terr^

et avec une puissance égale au poids de 200 Ibs, ou à la force

d'un honnne ordinaire, et une vitesse égale â celle d'un boulet

de canon, placée â la distance de ({uatre gradrillons de lieues,

il faudrait vingt-sept milliards d'années pour faire mouvoir le

globe terrestre d'un pouce. (Crombié's Natural Theology.)

La vitesse de la lumière est telle, qu'en une seconde de temps,

ou durant une seule virbratîon du pendule d*un3 horloge,

elle irait et viendrait de Londres à Edinibourg et d^Edimbour^;

à Londres, deux cents fbisj et la distance entre ces deux villes

est de 400 milles. Cette vitesse est si étonnante, que lorsqu'il

fut pour la première fois constaté que la lumière se mouvait

dans cette progression, le savant Dr. Hooke dit quHl croirait

plus volontiers que le passage de la lumière d^un lieu a un au-

tre était instantané, pour quelque distance que ce fût, que de

lui supposer un mouvement progressif si inconcevablement

rapide. Cette vérité a néanm9ins été démontrée par un nom-
bre de faits incontestables, fjrnofs'Eléments ofPhysiç.)

On a dit que dans des circonstances favorables, une personne

pouvait voir sur la surface de l'océan, à la distance de cent

cinquante milles. On peut demander dans quelles circons-

„.«*
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t^^e» l^n objet p1(|çéâ la surface 4e ^ teri^e ou de la mer peut
é^re appcrçû â cette âistançe, vu cju^à cause de la convexité
^e la teni, il faudrait une élévaUon de près diB trois milles

pour Iç mettre au niveau de Phorison, pu dans la ligne du
niypn visuel, mettant à part l*aide de la réfraction. Peut-être

les, limites de la vision sont-elles inconni^es, la distance à la-

QjiQlle i)n corps'peut êtreapperçu dépendant de sa grandeur, de
1 uitensité^de sa lumière, et de l'état du milieu par Içquel les ray-

çn» p^ssçnt de ce corps â l'œil. Les planètes, quoique trop éloi-

Kiées pour que leurs figures spîent distinguées par l'œil nu, se

issent néanmoins opparcevoir çn conséquence de 1^ lumière

<|fi*elle8 réfléchissent ; au lieu que les étojles fixes seraient abso-

li^ment invisibles â cause de leurlnmer^sç distance, si comm«
U» planètes, elle$ n^ brillaient quç d'une lumière réfléchie.

tdia^çtzifie qfNaiurai History^

. Le Dr< Forstfr a fait de^niièrerofint une; découverte trè9

%urieus& Ce philosophe ingénieux, en renouyeUant quelques

expériences avec des télescopes â réflexion imparfaitement a-

chromptiqqes» a trouvé que lorsqu'on faisait vibrer le verre

objectif de manière a changer rapidement l'inclinaison de son

plan par rapport aux objets célestes qu'on regarde, il en ré-

sultait une séparation des couleurs prismatiques. Quand ce

mouvement de rx^tion était donné au verre de façon à faire

prendre à l'étoile l'apparence d'un cercle de lumière, le cer-

cle lui-même, formant un anneau en partie coloré, servait à

distinguer la lumière primitive, ou directe, de la lumière ré-

fléchie. {Cfombié'aNat. T/teaL)

'

, Lçs botanistes ont 4numér^ environ {ciii(| cpnfs variétés

d'herjieç^ 1?^ qnl spécifié le nonibirç c^ue choisissaient de pré-

férence 1^9 différentes espèce d'anim^M^ herb|vQr<E$s. Les

cheyafjxf qui p^r^issçnt ^fre plus (jéli[ç^ts que les bççfifs, les

niiputQO!^ &c. man^çot de S(6^ varijéf^^^ çt çi^ rfqçlteqt 912.

{Ibidi)

Les fleurs ofirent des phénomènes curieux. Les. variations

de l'atmoijphère ont unç influence constante sur le safran, et

l'on peut produire les mêmes eflèts par d«s moyens artificiels.

Eatr'autKes résultats, les suivants ont été obtenus des expé-
riences que iious avons faites sur le safran jaur^e, le printemps

dernier* Les fleurs ayarit été cuçillies la nuit* lorsque Içurs

corolles étaient entièrement fermées» elles furent placées à la

di/stance de près de trois pieds de,dejis, chandelles allumées et

dans une température dis cinquante degrés du l^tfixm.Qrnétrç 4?
Kfthrenhe|t. £lkà furent deux heures dans cette s|t«AtiQn ç^ à

ce degré de chaleur» m^ts leuïs pétales demeurèrçA^t^pxç^me
fecmâi. I^Autoff fltiuri tiu;eBt cjieiUies en vnèmn tenipsi et l^-
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mises, 8Qi\s lumière, à une chaleur élevée progretsivement de
soixante-cinq â quatre-vingt-quinze de/srrés. Quoi qu'elles fus-
sent demeurées deux heures dans cette bitqation, il s'opéra en
elles très peu de changement D'autres fleurs furent aussi pla-

cées entre deux chandelles allumées, à environ quatre pouces
Tune de l'autre, et â une température de soixante-dix à soi-

xante-quinze degrés. En moins d'une heure, ces fleurs furent
aussi épanouies qu'elles l'auraient été au soleil de midi. {Bo-
snie Garden.)

M. Robert Grant professeur d'anatomic comparative à
Lordres, a levé, dit-on, dans une lettre à l'Académie rojale

de ï^aris, toutes les difficultés qui ont été éprouvées dans la

classiflcation du groupe àe^monotième»^, nom donné par M.
Gfoffroy a une classe d'animaux qu'il place entre les mam-
mifères, les oiseaux et les reptiles. M. Grant décide que ces

monotièmes ne peuvent convenablement être mis dans l'un^

des quatre classes d'animaux a vertèbres.

Affections nerveuses. Une impression fuite sur une partie

du corps produit souvent une affection nerveuse ailleurs et

loin du siège original du mal. Une maladie du foie produit

une douleur â l'épaule droite ; une maladie du cttur occasionne

une douleur au dos. Le Dr. Wollaston avait coutume de
raconter le fait suivant : -Il mangea un jour après le dîner une
crème à la glace,que son estomac ne put digérer. Ayant laissé

la table pour se rendre au salon de compagnie, il se trouva

boiteux en conséquence d*une douleur aiguë â la cheville du
pied. Peu après, il eut des nausées; il s'en suivit un vomis-

sement, et il se trouva tout â coup délivré de sa douleur au
piècK

RECETTES UTILES.

Procédé éèonomique pour imiter le papier d'argent, La con-

naissance du procédé £|uivant employé par les Chinois est due
au P. Du Halde : Prenez deux scrupules de gélatine, ou
colle-forte de Flançlres,|[faite de peau de bœuf; uii scrupule d'a-

lun et une pinte d'eau. Placez le tout sur un feu lent jus-

qu'à ce que l'eau soit presque entièrement évaporée : étendez

quelques feuilles de papier sur une table, et étendez-dessus

avec une brosse ou un pinceau deux ou trois couches de cette

colle ; prenez ensuite une poudre faite d'une certaine quantité

de talc bouilli, et un tiers de \a, même quantité d'alun. Après

avoir bien pilé tes substances, sassez-les ; et après les avoir

fait bouillir dans de l'eau, vous les ferez sécher an soleil, et

les pilerez de nouveau. La poudre qui est alors très fine, doit

Tome IX, N®. XXï. 61
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iMre passée n un sas très fin au-dessus des feuilles de papier

préparées. La poudre de talc adhère très promptement ; on
lu iiik sécher à l'ombre, après quoi on ôte la poussière super-

flue avec un morceau lie coton. {Journal dea connaissanceti

uoueUes.) '

Cimentpour la porcelaine^ le veirey ^c. Mettez une once de mas-
tic dans une quantité d'eâprit de vin suffisante pour hi dissoudre:

prenez ensuite une once de colle de poisson, et la faites trem-

))ër dans l'ean jusqu'à ce qu'elle s'aniolisse; dissolvez-la daus

de l'eau de vie jusqu'à ce qu'elle prenne la consistance d'une

forte gelée, et y ajoutez une once des gomihe ammoniaque.
Mettez les deux mélanges ensemble dans un pot de terre, et

exposez-les à une chaleui tempérée : lorsqu'ils seront bien

mêlés, vous les mettrez dans une bouteille, que vous aurez soin

de bien boucher. Quand vondrest- '/eus servir de ce 'ciment,

vous le mettrez dans de l'eau chaude jusqu'à ce qu'il soit de-

venu fluide, et vous l'appliquerez ensuite de la manière ordi-

naire. Au bout de douze heures, il sera pris, et la partie frac-

turée sera aussi solide que le reste. (Ibid,)

Moyen de préserver le fer de la rouille. Prenez dç la èire

vierge fondue, et frottez en l'article que vous voulez préserver

de la rouille. Lorsque l*enduit sera sec, faîtes chaufer le fer,

de manière à en pouvoir ôter la cire, et frottez-le avec un

morceau de drap sec, jusqu'à ce que le premier poli soit rétabli.

Par ce moyen, tous les pores du métal sont remplie sans qu'il

perde rien de son apparence, et la rouille ne l'attaquera point,

à moins qu'on ^le le laisse imprudemment exposé à une humi-
dité constante. {lUd.) à .^r^J-ru/: X-^i^ ir. .

Ciment de limaille defer. Ayant réfléchi, il y a environ

un an, (dit Maïtxkre',) sur l'action du vinaigre dans la pré-

paration du ciment connu sous Te nom ùe mastic de limaille^ qui

se prépare de cette manière :—^limaille de fer, ajl et vinaigre,

une quantité de chaque suffisante pour former une masse de

consistance moyenne, je proposa; de substituer ï\\.\ vinaigre de

l'acide sulphusique dissous dans de l'éau, dans la proporlioii

d'une once d'acide pour un litre (un peu plus de deux pintes)

d'eau, et de rejetter l'ail comme ihutile. ' Ce changement fut

bientôt adopté par tous ceux à qu! je le communiquai; car le

vinaigre conte à Paris de huit à dix stous le litre, tâiidis que le

prix de l'eau acidulée ne monte pas à autant de centimes.

Aussi un architecte, à qui je l'ai communiqué, m'assure que ce

changement, qui paraissait d'abot-d ne mériter aucune atten-

tion, occasionnera, dans Paris seul, une épargne dé 10,000

frnnts annuellement, et mérite par conséquent d'être connu
plus généralement. Ce ciment est particulièrement employé
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))oiii' iciiiiei' les joiiils (les pierres dont la plupart des terrasses,

&(r. sont couvertes. Ce (|iii a lieu dans cette opération estatsé

à concevoir : la lin^nille de fer dont les joints sont remplis, oc-

cupant un plus grand espace à proportion qu'elle s*oxide, et

l'oxidatiqn étant fucilitée par l'action de l'acide dont la limaille

est imprégnée, les joints se ferment exactement. {Journal de

Pharmacie.)

Vernis noir résineuu: Ce beau vernis, célèbre par spn lus-

tre et sa durée, se prépare de la manière suivante: Après
iivoir fait, infuser dans de l'eau pendant un mois, les noix du
semacarpus anacardinm et les baies de Vhoiligarma longifoliot i

on les coupe transversalement ^t on les presse dans un moulin-

Lejus exprimé est tenu pendant quelque temps dans un vais-

«^eau, et l'on en. ôte l'écume de temps à t^utre. La liqueur est

ensuite transvidée, et l'on ajoute deux parties du semacarpus

à une partie de Vholigarma. On étend ensuite le vernis comme
on fait (1^ la peinture, et on le polit, Ior^x]u'il est sçc, en le

frottant avec une pierre polie.

Manière de découvrir ^adultération du thé. Les Chinois mê-
lent souvent aux feuilles du thé celles d'autres arbrisseaux.

On découvre aisément le fraude, en mettant dans une infusion

de thé un grain et demi de sulphate de fer. Si l'infusion est

de véritable thé vert, la solution placée entre l'œil et la lu-

mière produit une teinte d'un bleu pâle ; si elle est de thé bon,

la solution est dé couleur bleue tirant sur le noir ; mais s'il y
\ adultération, elle offre toutes les couleurs, jaune, vert,

noir, &c. {D€smarent*s Chimie Récréative.)

Le thé pris fort et en grande quantité, produit l'exhilûration,

unsentiment indéfinissable de légèreté du corps, comtpe si l'on

touchait â peine la terre de? pieds, ^t l'aggrandissement appa-
rant de tous les objets qu'on a sous les yeux. Pris avec excès, il

produit l'horreur mentale, une crainte insurmontable de mort
subite, et des accès d'asphyxie. ( Cabinet Cyclopcdia.)

Un agriculteur du département du Jura a inventé, une ba-

ratte au mpyen de laquelle le beurre se fait mieux et en moins
(le temps qu'avec les barattes ordinaires. Quoique semblable à

ces dernières à l'extérieur, ellp en difiPère en plusieurs points

essentiels, et çlle ne coûte pas beaucoup plus. L'inventeur a

pu connaître p^ir deux années d'expérience combien elle leur

est supérieure. {4nnales de la Société Linnéenns.) .'

Un échantillon de la soie obtenue des vers élevés â Lille,

dans les années 1828 et 1829, a été exhibé au musée d'histoire

naturelle de cette ville, Ces vers ont été exclusivement nourris

avQc les feuilles de la sorxonera hispanica, plante commune
dans tous les jardins potagers de France, et vulgairement

i If-,mm
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nommée snhi/lê. Le bétail In mange a/ec avidité, et le lait

des voches en devient meilleur et plus abondant On appreiul

aussi du Cap de Bonne Espérance» que l'éducation des vers à
soie va probablement devenir une branche profitable d'indus-

trie dans cette colonie. ,La soie tju'on y a obtenue est d'une
belle qnalité, et les vers y vivent bien en plein aii:.

Les observations suivantes faites par M. Albert, sont tirées

des Archiv dcr Teutschcn Ijondwirtns. C'est l'opinion générale

parmi les agriculteurs que le transport des semences d'un lieu à

un autre a une grande influence, non seulement sur la quantité,

mais encore sur la qualité^du produit; et que certains sols sont

plus propres que d'autres à la culture de différentes' plantes.

C'est pour cette raison que dans tous les pays de l'Europe on

fait venir la graine de chanvre de Rign, et que dans plusieurs

cantons de rAllemagne on achète l'aveine de semence dans

certains villages exclusivement. M. Albert a scrupuleuse-

ment examiné les différentes opinions sur ces sujets, et en est

venu aux conclusions suivantes : Il a trouve qu'il était plus n-

vantageux de prendre In semence dans les lieux où la plante-

mère avait acquis le plus de développement. Ainsi, la meil-

leure méthode est de semer, le bled sur uh sol glaiseux plutôt

que sur un sol sablonneux, attendu que les grams y sont plus

gros et en plus grand nombre. Il dit que, comme la tempé-

rature du sol a une plus grande influence sur le développe-

méet des plantes que le climat même, l'opinion que les semen-

ces doivent être prises exclusivement au nord où au sud est

erronée. Les semences seront plus grandes ou plus petites à

proportion des feuilles. Du bled pris d'un terroir sablonneux

ne deviendra pas sur un meilleur sol supérieur à ce qu'il était

sur le terroir sablonneux. Le changement de semence ne

produit pas de soi le changement dans le produit ; mais ce

changement doit ètie attribué exclusivement à l'influence dii

sol, du climat et de la culture. Lorsque les graines seront se-

mées dans différents sols alternativement, on verra prédominer
les caractères distinctifs qui s'étaient développés antérieure-

ment sur la plante qui avait été longtemps dans^le même sol.

Elle est fausse l'opinion que le bled dégénérera, si la semence

n'est pas changée ; mais les gros grains doivent incontestable-

ment être préférés aux petits. Il y a analogie, sous ' ce rap-

port, entre les^ plantes et les animaux. M. Albert termine en

disant, que quelque soit Tinfluence de la culture, elle ne pourra

jamais surmonter celle que les propriétés de certains terrains

exercent sur In nature des végétaux. {Lecture by Mr. Brodic.)

M. -d'Arcet a préservé du bled oui avait été infesté de ca-

lendres, pendant un temps considérable, en le mettant dans

des vaisseaux auparavant remplis d'acide sulphurique. Toutes
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U» cftUndrcs périrent, et le bled ceisa de souffrir. Non teu-

Itment on détruit par ce inoven les insectes qui se trouvent

parmi les «eineiices, mais on lei empêche encore de s'y mettre.

Comme it pourrait ctre incommode de brûler du souffre dans
les vaisseaux qu'on veut remplir d'auidu sulphurique, nous in-

diquerons un moyen de remplacer l'acide et d'obtenir le même
résultat. Toul ce qui est nécessaire c est de bien saupoudrer
les semences avec de la fleur de souffre, levant de les mettra

ilaus i\t* bouteilles où autres vais->eaux, ou après les avoir

misP8 dans les bouteilles, d'y njouter du souffre en poudre, et de
bien rehuer le tout, de manière n mettre le soufiis en contact

nvec toutes les gratuet!, Ln préneifce du soufifre préviendra

entièrement ratta<{ue des ia«ecles. {Journal Ua eonnaitêOMen
uiueiiii.)

ME'LANGES.

Sources d*eau douce aufond de ln mer* Ces sources se trou-

vent près des lies de Bahrain et d'Arad, situées sur les côtes

méridionales du golfe Perslque. L'ile de Bahrnin est basse^

et plus fertile qu'aucune autre ile de ce golfe. On y voit de
très beaux bosquets de dattiers, et l'on y trouve l'eau ia plus

pure, peut-être, dans un grand étang, près du quel est uns
source, à (Vîuk ou trois nulles de la vilti de Monnma. L'île-

d'Ardd est à un mille et demi ou deu)c mill^ de celle de Bah-
rain, et le port pour les vaisseaux est entré les deux. Il y a
de trois à qufitre brasses et demie d'eau sur un fond de sable.

C'est surtout au nord et ù l'ouest d'Arad, â quelque distança

de la grève, que jaillbsent des sources d'eau douoe de rochers

couverts d'une ou deujt brassçs d'eau salée, selon Vétat de 1^

moirée. Ces sources sont |>lu$ ou moins éloignées de la grève.

Quand les pécheurs ont besoin d'eau douce, ils vont avec.leur

bateau au-dessus d^une de ces sources i un des hommes de Vé-^

quipa^e muni d'une outre» plonge au-dessous de la surface d«
l'eau salée ; il ptatçe au-dessus de Ig source l'ouverture de
l'autre, qui se trouve aussitôt remplie, et la vient vider< dans
ui>e jarre jusqu'à ce qu'elle soit pleine. Quelques unei^ de ces

fontaines jaillissantes sont à trois brasses de profondeur; mais
ceux qui y vont puiser de l'eau douce sont des pêcheurs de
parles, accoutumés à plonger à douze et quatorze tarasses

d'eau. D'après ce que put apprendre le capitaine Maughah!,.
on a découvert une trentaine de ces sources dans les environs

d'Asad <st de Babrmn. {New Phihsophiea^ JoumaL)
Le fait suivant, j^elatif &vt «maftievs d'birvev d4s grenouUUsyr

m
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pourra ne pas parHÎtre déplacé. Desséchant un marais on
terrain sourceùx, (ians l'iiivcrde )813 à 1814, jVn découvris
une gmnde nunntité, peut-être des centaines, enTuuies à envi-

ron troiff pieds au-dessous de la surface, à la source d*un cours
d*cau d'une force plus qu'ordinaire. Lorsqu'elles furent dé-

couvertes, elles parurent inactives, mais non engoudies et

sans mouvement, et essayèrent de s'enfouir de nouvenu dans
le sable, qi!c le courant de l'eau dégageait et emportait. La
cavité où elles étaient paraissait avoir été creusée par elles, et

de manière que heau y passait, et empêchait qu'elles ne res-

sentissent les effets du froid. En nétoyant des fossés, ou des

mares d'eau stagnantes, durant l'hiver, je n'en ai jamais vu
qu'au fond de l'eau, où l'on me dit (|u'elles sont communes.
Ne devons-nous pas inférer de là qu'elles cherchent instincti-

vement les sources, dont l'eau est moins sujette à geler et,

comme dans le cas mentionné ci-dessus, elles étaient capables

de mouvement, qu'elles ne sont pas absolument engourdies pnr
le froid durant l'hiver, mais qu'elles respirent dans l'eau ou
dans les retraites qu'elles se sont creusées. {Ma^. oj Nat, f/ù-
tory.) '

La région cfui peut être regardée comme la demeure habi-

tuelle du condor commence a une hauteur égale à celle de
l'Etna, et comprend les couches d'air situées entre '9,600 et

18,000 pieds nu-des!ius du niveau de l'océan. Les plus grands

individus de cette espèce (|ue l'on rencontre dans la chaîne des

^montagnes de Quito, ont environ quatorze pieds entre les deux
extrémités de leurs ailes tendues, et les plus petits n'en ont

que huit. D'après ces dimensions et l'angle visuel sous lequel

on voit quelquefois cet oiseau perpendiculairemeot au-dessus

de sa tête, on peut juger à quelle hauteur prodigeuse il s'élève,

qu;' id l'atmosphère est sans nuages. Lorsqu'il est vu, pnr

exemple, f>ous un angle de quatre minutes, il doit être n une

distance perpendiculaire de 6,800 pieds. La caverne d'Anti-

sana, située vis-à-vis de la montagne de Chussulor , '-a d'où

nous mesurâmes le vol de l'oiseao, est élevée de l?,î).")>< iiods

iiirdessus du niveaai de l'océan Pacifique. Ains' !:> '^'aUMur

ft'jsolue à laquelle le condor s'était élevé était de 20,834 pieds,

hauteur, où le baromètre s'élève à peine d 12 pouces. C'est

quelquefois un phénomène physiologique remarquable, que

cet oiseau- .oi continue à planer des heures entières dans des

régions ùii Vure'* si ro''»'''(ié, descende tout d'un coup sur le

bord ûa la »r*.£;, comn'e le long du penchant occidental du
volcan d'.' Piornincha, e^ passe ainsi en quelques minutes par

toutes le^ variations du climat. Il y a soixante ans, Ulloa
exprimait son étonneme; it de tt que le vautour des Arnles pou-

rail l'élever à une hauteur où la pression moyenne de l'air
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n*eit que de 14 pouces. A des hnufc>nrs comme cellci>1i|

l'homme se trouve généralement •''«luit à nn état de déhililé

extrêmement pénible. Dans le cc> ulnr, au cuntraire, l'acte

lie la respiration paraît se faire a ec une {'! île facilité dons des

milieux où la pression varie de 1;^ à 30 degrés. De tous îe«

êtres vivants, c'est sans contredit celui (|iii peut ««élever à volon-

té A la plus grande distance de la surface de la terre. Je dis

À volonté, parce que de petits insecte» sont portés encore plus

haut p'r 1 i oourans ascendants. Probablement la hauteur a

Iar/i*he U condor s'élève est plus grande que celle que nous

n/out» trouvée parle calcul mentionné ci'dessus. Jemera^
r*fA\p que sur le Cotopaxi, dans la plaine de Sunigunicu, cou-

vert,^ ue pierre ponce, et élevée de 13,578 pieds au-dessus du
niveau de la mer, je vis un oiseau à une telle hauteur, qu'il

ne nie paraissait que comme un point noir. La transparence

de 1 air des montagnes est si grande sous l'équuteur, q«ie dAns

la province de Quito, comme je l'ui dit ailleurs, le puncno,

ou manteau blanc d*une personne â cheval, se distingue à i'hq

distance horisjntale de 8l<,0l)0 pieds. {New PhÙosophi.al
Journal.)

HihUuthn extraordinaire. Les rives septentrionales de
l'Orenoque, le grand fleuve de l'Amérique méridionale, sont

couvertes d'une espèce de palmiers qui produisent une ma-
tière farineuse nppellée saoo. Tout le pays où ils abondent est

sujet â de grandes inondations, et les branches tpuilues d
ces arbres offrent l'apparence d'une foret qui s'élève . du sein

des eaux. Le navigateur qui passe le long du delta de l'O-

renoqueest surpris de voir les etmes de ces arbres couvertes

de feux. Ces. feux iont allumés par les Guanaques, peuples

sauvages, qui habitent depuis des siècles ces districts mnré-

cageux, et qui se mettent à l'abri îles inondations, en établis-

tfant leur demeure dans les palmiers. Ils ét,endent dans les

branchîs des naites qu'ils couvrent de terre glaise, et allument

ft.ir ce foyer humide les feux nécessaires à leur bien-être. Sir*

Walter Ralrigm a vu ces sauvages, et en parle assez au long

dans sa relation. Le palmier fournit à cette race grossière

et aux autres tribus qui haGitent le golfe de Darien, et les

terres marécageuses situées entre la Guarapatha et les bou-

ches de la rivière des Amazones, une habitation sûre nu mi-

lieu des inondations auxf{uelles ces contrées sont sujettes.

Il leur fournit aiissi dans son fruit, son écorce farineuse, sa

sève abondante en sucre, et ses tiges fibreuses, une nour-

riture agréable au goût, du vin à boire et du fil pour faire des

cordages et des hamacs. " Il est curieux de voir, dit HuM-
BOLT, dans le plus bas degré de la civilisation, l'existence d'une

race entière d'hommts dépendant d'une seule espèce de pal-

.fT.
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xnier, de la même manière que ce$ insectes q:ui ne s« nourris-

sent que d'une seule espèce de âeur. ijLibrqry ofenter^aiming
Knowledge.) •

Les annales de l'art* ne font mention d'aucun vase aussi

extraordinnirement grand que celui que le roi de Suède a fait

placer dans le jardin zoologique, au-devant de sa maison de
campagne, dans la *' Vallée des Roses," près de Stockholm.

Il a été tait d'un seid bloc pesant 80Q Ibs. do cargaison {ship

Ibs), a Elfdal, dans la Dalectirlie, et exécuté d'après un desh

sin du professeur Frehlestin, copié d'un vase gigantesque

de marbre. Son poids est de 05 Iba. de cargaison ; il a neuf
pieds de hauteur et douze pieds de diamètre dans sa partie

supérieure. Le bassin contient 750 galions^ Le iMjrphire

est ex rêmement dur, d'un rouge brillant tacheté de points

blancs, verts et noirs, et d'une espèce qu'on n'avait trouvée jus-

qu'ici qu'en petits échantillons. Le pied ou piédestal est de
granit non poli, et a trois pieds de hauteur. On Ha transporté

par terre et par eau d'une distance de 360 milles d'Angleterre,

mais le pied seul n pu être tiré pai' des animaux : le vase lui-

même a été trainé par de 120 à âOO hommes, sur des charriots

ou des traineaux, précédés d'une troupe de musiciens. Il a

fallu pour le faire passer, abattre des ponts, en changer la

cohstruction, ouïes soutenir avec des poutres etde.s matiriers.

{Forein Literary Gazette.)

En Dannémarc, où ih y a de grands espaces de terre cou-r

verts de dhènes et de hêtres, on a remarqué que la foudre tomi-

be vingt fois plus souvent sur un chêne que sur un être. Quel-
ques observateurs pensent que cette circonstance est due à la

forme diffSrepte de ces deux espèces d'arbres, Timé's TeloBr^

cope.)

UAlmanac de St. Petersbourg^ publié sons les auspices da
PAcadcniie, contient entr'autres faits historiques et statistiques,

les époqufes suivantes des progrès de la Russie dans la civilisa-

tion : Il s'est écoulé 366 ans de]niis la réunion de tous les

états sous lin même souverain; 2T7, depuis l'cuvertune du
premier port de mer, Archangel ; 266, depuis l*éial)li.ssen>eot

de la première imprimerie à Mostow ; 202, depuis j-'étiibli.ss>er

ment de la première fpnderiç de fer natif; 134^ dopiiiB l'exis-

tence d'une flotte nationale ; 127, depuis la fondation de St.

Petersbourg; 91, depuis la découverte des mines d'or; 47,
depuis l'établissement des écoles élémentaires ; 20, depuis la

destruction de la flotte russe près de Tchesmé, ot l'abolition do
'.^l'inquisition secrète et de la torture ; 27, depuis le premier
voyage russe autour du monde, et la fondation de l'université

)arpat, et 17, depuis l'ouverture de la bibliotlièqu» impé-
riale.
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Vot abonde dans l«i Célèbes. Le» TramaOûms ée ht So*-

çiété de Batavia contiennent un mémoiVe particulier sot 1«»

UQines d'or de cette il*) par un fonctionnure qui en a visité feu

montagnes. Il est probable qu'uor géologue en découvrirait

encore davantage. M(iis il y a, du moins près des côtes^ dei

districts habités par des peuples sauvages et féroees qui oppo»
«erdient des obstacles insurmontables aux recherches sëienti-

fiques. Lès Européens exploiteraient) avec profit les richesses

des montagnes de Gélèbesé Les naturels, en tirent aussi parti 9

Biais ils prot'édent sans art» et avant de chercher de l*or, il &«Q
qu'ils consultent un talenga ou devin,, qui lui«mème comuit*
Is chant des oiseaux et fait un sacrifice. ( Westmimter Meoimoi)

Toutes les tribus nomades de i*Asie centrale se servent d«r

tbé comme d'un article de luxe. Ils l'obtiennent directement

de la Chine» mais il ne ressemble pas du; tout au nôtre ; il est

«n pains presque aussi durs- et aussi compacts que Inbrrqwsr

Les gens pauvres, qui n'ont pas le moyen de se le procurer eu
briques, quoiqu'il soit à très bas prix, y substituent les ièutllie*

d«8 plantes suivantes : badane (saxifraga crassifolia,) bttlgey^

(tamarix ffprmanica), hhalatsa {çtaibet^iWeL ifupestris et frucCtr

cosa), n^hatsa (glycyrrhizo. hirsusa), scrliky (polypodi«un

fragrans)* I(s y ajoutent les racines d'une espèce de sflmgul^

sorta appelle chudon, au Mogol, ainiH que les semenceS' d«
turtsa (acer tarlaricum), après en avoir ôté Tenveloppe. Lef>

Kalmouks ajoutent aux feuille» mentionnées el-dessus les sèment
ces (lu temehn ickUcé (lapathum acutum), et la moine de l«-

plante appellée ovldœ abe«soun, qui est extrêmement astrin«-

g«nte. {Va^agg de Potoeki.)

D'après un rapport adresse de l'iie de Syra, Je 24> Sepiem-
bre dernieE, à la Société des Ecoles Britanniques et Etrange**-

res, de Londres, il paraît qu'il a été établi des écoles huicat*'

tcriennes dans les îles et villes suivantes de la Grèce.

A Syra, une école fréquentée par â()0 enfans ; à Zea, un«.

icoie ; â Andros, deux écoles, Tune de 140, et l'autre de 120'

enfans ; à Tino, une école de 150 enfans ; à Myccmi, une école

de 155 enfans ; à Sàmos, deux écoles; à Kalumtio, une école

de 80 enfans ; â Naxos, deux écoles, Tune de 180, et l'autre

da 100 enfans; à Paros, une école de 106 enfans; à Anasi,
une école ; â Santorin, une école; àGembusn, une école d^*

80 enfans; â Thermia, deux écoles; à Egine, une école; dant
laMoréc^ plusieurs écoles.

f I
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ANECDOTES.

Un jeune prédicateur, homme de bonne mine, qui avait un
beau geste, une voix de tonnerre, et tous les agréinens delà
dédamation, étant monté en chaire, perdit tout â coup la mé^



Ui Anecdotes.

*> '

moire» ft oublia entièrement son sermon. Descendre de la

chaire, cela lui eût été trop honteux ; entreprendre de parler,

il ne savait comment s'y prendre. Que faire en cette perplexité ?

Il se résout à demeurer ferme, à user de sa voix et de son geste,

sans rien prononcer que des paroles imparfaites ou décousues •

des car, des tnaiSf des si, des mcssieursy des paradis^ des enfvrs

&c. Jamais prédicateur ne parut avoir plus de feu ; il tonnait,

il gestitulait, il faisait des exclamations, frappait (les pieds et

des mains: toutes les voûtes de l'église retentisFaient des éclats

de sa voix. L'auditoire béant était dans un silence profond
;

chacun avançait sa tête et redoublait d'attention, pour entcrrdro

ce qui ne pouvait être entendu. Ceux qui étaient près de la

chaire disaient: Nous sommes trop proches; ceux qui étaient

plus éloignés se plaignaient de ce que par leur éloignenient ils

ne pouvaient rien comprendre. Enfin notre prédicateur tint

son auditoire trois quarts d'heure en haleine, et se retira avec

l'applaudissement de toute l'assemblée, qui se promettait bien

de mieux choisir une autre fois ses places.

Un paysan, chargé de fagots, criait, dans les rues, gare^

gare, afin qu'on se détournât. Un jeune homme vêtu de soie

ayant négligé de se retirer, fut accroché par un de ces fagots,

qui fit une furieuse brèche â son habit. Le jeune homme cite le

paysan devant le commissaire. Rendu chez ce dernier, le paysan

ouvre la bouche- sans dire mot. Etes-vous muet, lui dit le com-
missaire ? et le paysan de ne point répondre ! C'est malice de

sa part, dit le jeune homme : il se tait faute de bonnes raisons;

il n*est pas muçt, car il criait à pleine tête: "Gare, gare!" Si

cela est, dit le commissaire, vous avez tort de vous plaindre.

. Frédéric Guillaume, père du grand Fre>d BRIC, de Prusse,

peignait, on croyait peindre, mais ses ouvrages n'étaient que

de grossières ébauches. Tel n'était pas pourtant le langage

de ses courtisans, lorsqu'ils s'étendaient sur le mérite de l'A-

pelle couronné.' Un jour sa majesté les gratifia de la vue d'un

nouvel échantillon. Supposez, dit le roi, que quelque grand

peintre, Rubens, Raphaël, par exemple, ait fait ce tableau,

croyez vous qu'on en donnerait un prisç considérable ? Sire,

répondit le baron de Polnitz, qui passait pour le plu^ adroit

et plus flatteur des courtisans prussiens, je puis assurer votre

majesté qu'un connaisseur ne pourrait pas offrir pour un tel

tableau moins de 25,000 florins. Eh I bien, baron, s'écria I»

monarque flatté, vous allez recevoir une preuve de ma muni-

ficence : prenez le tableau pour 5,000 florins, que vous allez

me payer comptant, et comme je désire vous rendre service,

je vous donne la permission de le revendre. Ah ! Sire, s'écria

le baron, qui se trouvait pris dans son propre piège, je ne

puii consentir à tirer avantage de la générosité de votre ma-
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jes(6. Point de réplique, dit le roi : je sais que je tous fais un
beau présent sur lequel vous gagnerez 15,000 florins ou da-
vantage ; mais votre zèle pour mon intérêt a été prouvé, et je

vous dois quelque récompense. Voire goût pour les arts et

votre attachement â ma personne vous rendent digne de cette

marque dç mon estime.

A une table d'hôte, en Allemagne, la conversation tomba
dernièrement sur le talent extraordinaire de Pauanini. Un
individu, qui se trouvait présent, ojQ'rit de parier qu'à un con-

cert qui devait être donné ce »oir même, le célèl)re musicien

serait déconcerté, si Ton substituait un autre instrument à ce-

lui sur lequel il jouait ordinairement. Le pari ayant été ac-

cepté, le |)arieur eut l'adresse de changer le violon de Paga-
nini pour un méchant rebec. Comme le concert allait com-
mencer, le musicien s'apperçut du tour qu'on lui avait joué ;

mais sans perdi'e contenance, " Messieurs et Mesdames, dit-

il, je m'ap[)erçois qu'on a mis un autre violon à la place du
mien ; l'art pourtant n'est pas dans le bois, mais dans moi.

Il commença alors à jouer, et tira du misérable instrument les

sons les plus harmonieux qui eussent jamais ravi son auditoire.

Le pari fut perdu; mais le parieur avait disparu, et avec lui

le violon de P.iganini.

POUR LA BIBLIOTHEQUE CANADIENNE.

Qu.'oN applaudisse, ou qu^n censure,

B , soyons ponctuels :

Ne disons point, à torl, venus delà nature

Et le geste et le ton, qui sont habituels.

Sans doute, ce semit manquer de savoir-vivre'

Que de critiquer dans un livre,
*

Même de vive-voix, une bosse, une pié-bot,

Un vice du corps, en un mot. ^ ;

Mais en est-il ainsi des défauts d'habitude?

Non, l'homme 4)eut en être averti pour son bien.

Lorsque (^e s'en défaire il se fait une étude.

Ce qui, dans ton discours, m'a semblé sec ou rude,

Peut être ou n'être pas un défaut, j'en cbnvien,

">

>>

Ou plus grand peut être lemien,

Aux regards de la multittide.

Mais, a ton tour, tu conviendras.

{ifjiit^

«>..

'.r .y

Et sans détour et sans litige.

Que, repris à propos, sage est qui se corrige,

Fou, qui ne se corrige pas. *, s' . ..

»\ --'-, •••-"- '',^. ,--. - M. B....D.

m
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SOCIË'TF LITTERAIRE ET HISTORIQtJE, êcc

A une assemblée générale extraordinaire <^e la Société Lit<^

iéraire et Historique (de Québec,) tenue hier dan^ les cham-
bres de l'institution, il a été soumis une liste d'instrumens as-

tYonomiques, d'appareils électriques et chimiques, de globefi,

&c., laquelle ayant été approuvée, il a été ordonne que Tes ar-

ticles fussent imponés pour l'usage de la Société, les fonds à

cet effet ayant été fournis par l'octroi libéral de la Législature,

dans sa dernière session. On a procédé en<«uite par ballote à
Félection des présidons des différentes classes, et le résultat a

été comme suit i Pour celle de Littérature, &c. J. C. Fisher,

L. L. D; d'Histoire Naturelle, &c. le Dr. Skey ; des Scien-

ces, &c. le Révérend D. Wilkie A. M. ; de^ Beaux-Arts, &c^

G. W. WicKSTEED, écuyer.

[ Un jeune homme de Longueil a tué, dimanche dernier (18

j^v^ilj, un beau cygne ou pélican blanc, qui, avec plusieurs

autres, pai'ajssait diriger son vol vers dés régions loiùtaine9<

Cet oiseau, quoique commun dans, les parties septentrionales

(|q ce CQUtioen^, ne s'était presque jamais montré, à ce que

ivtjnus crçyons, sous notre latittide. Il avait huit pieds entre

les extrémités des ailes, cinq pieds de la queue à la tête, etpe?

sait de trente à quarante livres. 11 s'éleva une espèce de con-

testation, ou uoe vive concurrence, pour sa possession, entre

quelq'aes messieurs «la la Société d'Histoire Naturelle, qui dé-

siraient l'avoir poui Teur Musée, et Mi. Cajetan Leblanc,

qui ayant acquis le Cabinet tie Curiosités de feu Mr. T. Del-
VECCHio. fait des ariangemens pour le rouvrir sur un plan

plus étendu. Mré Leblanc l'emporta sur ses concurrens, en

offrant un plus haut prixi {Montréal GazetUi)

Î1:»-:f-

•
'"''

REGISTRE PROVINCIAL. ^

Mariés :—A Montréni, le 21 Avril deraiep, par Messire DcracsKi.
Mr. E. W. DoDQE, à Dlle Julie Dsrom^c ;

A Québec, le 24, Mr. Collin M'Cahum à Dlle Charlotte PpzA».

DÊcÉDfca:—À St. Philippe, le 1,3 d'Avril dernier, Mr. Benjamin Suigsb,
cultivateur, âgé de 25 ans;

À St. Jacques, le 16, Louis Pignettig, éciuyer. Capitaine de milice;

Le même jour, à Berthier, à rà<ïe de 19 ans, Mr. P. C. Rolland
d'Armikault, fils de G. Rolland d'Arminault, écuyer;

À St. Roch, le 18, apr^s upe Ionique raftladie, Messirè Lorakoek, ci-

devant Curé ùe St. François, lie d'Orléans
;

A St. Ëustache, le 19, Auguste Globeitset, écujer, Médecin, âgé
d'environ 76 ans ;

A Berthier, le 98, Mr. Edouard LAicovmf, MaieknMi^ âgé d'enviro*

SSans. ..,„„ i
'_
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(continuation.)

M. Dumas laissa quatre cents hommes à la Pointe aux Trem-
bles, sous M. de la llochebeaucour

;
quatre cents au fort de

Jacques-Cartier, aux ordres de M. de iiepentigny, et se poif-

tu lui-même à Déchambault avec envircHi mille hommes.
Le chevalier de Lévis donna ses orilres, en passant, aux

Trois-Rivières et ailleurs, et arriva à Montréal le 29 Mai. Le
premier résultat d'une conférence qu'il eut av»fc le gouverneur,

sur les musures à prendre pour la défense du pays, fut une
lettre circulaire adressée aux capitaines de milice, dans la vue
de contrecarrer l'effet de la proclamation du général Murray,
et de rassurer les habitans, par l'espoir non pas tant de prompts
secours de France, que d'une paix prochaine et avantafijeuse.

La paix était bien en effet ce que le-. Canadiens devaient dé-

sirer le plus ardemment dans les circonstances fâcheuses et

embarrassantes où ilsv se trouvaient depuis quelque temps :

pressés, contraints même, d'un côté, de porter les armes pour ,

la, défense de leur pays natal, liée à la cause de leur souve-

'

rain ; menacés, de l'autre, de tous les maux que peuvent in-

fliger des ennemis armés et triomphants, s'ils ne mettaient

bas les armes et ne demeuraient tranquilles chez eux, leur mal-
aise devait être extrême, et tel que l'état de guerre en produit

rarement de semblables. (*) Ceux qui durent se trouver dans
le plus grand embarras, au printems de 1760, furent sans con-
tredit les habitans des paroisses situées entre Québec et les Trois-

Rivières, ou même plus haut: en suivant les Français dans le

(
* ) Selon Mr. Smith, le marquis de Montcalm fit prendre, quelque

temps avant la hatuille de Québec, deux Canadiens, pour avoir déserté,

c'est-à-dire laissé le camp français ; le chevalier de Lévis aurait voulu fair«

pendre tous les miliciens qui se retireraient chez eux sans permission, et le

général Murray ût pendre, peu après la levée du siège de Québec, un ca-

pitnine de milice de la paroisse de Beaumont, qui, n'écoutant qve son^p»*

triotisme, se disposait à joindre les Français, avec ium pai^ <!• M minp»'
cnie.
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gouvernement de Montréal, non seulement ils abandon-^
naient leurs demeures et leurs terres dans le temps où
leur présence y était le pliis nécessaire^ mais ils laissaient leurs

familles et leurs propriétés â la merci d'un ennemi dont ils a-
valent tout lieu de redouter le ressentiment et la vengeance :

en ne le faisant pas, ils s'exposaient aux reproches de ceux de
leurs compatriotes chez qui l'amour de la patrie l'emportait sur

tout autre sentiment, et peut-être à des punitions d'une ou
d'autre sorte, dans le cas où le roi de France demeurerait éven-
tuellement maître du pajs. Le danger présent joint à l'inté-

rêt particulier l'emporta néanmoins sur la crainte d'un mal
éloijzné et peu probabfe, et sur un dévouement qui devait

paraître aux moins clairvoyants a peu près inutile, et pres-

que toas ceux qui avaient été enrôlés se retirèrent chez-eux,

à mesure qu'ils trouvèrent pour le faire une occasion favora-

l^le ou un prétexte plausible.

Après la levée du siège de Québec, Montréal devint le quar-

tier-général, et à peu près le seul point de défense des Fran-

çais. On y érigea de nouvelles fortifications, on y forma des

inagazins de vivres et de munitions, et l'on arma en guerre

Quelques uns des vaisseaux ou grands bateaux qu'on y avait

)n érigea aussi des batteries sur l'île Ste Hélène, un peu au-

dessous de la ville, et l'on envoya un ingénieur xlans (es îles

qui se trouvent à l'entrée du lac St. Pierre, afin d'y faire fairç

les ouvrages qu*il croirait propres â arrêter la flotte anglaise qui

devait remonter le fleuve.

Le 15 Juin, le poste de Ste. Thérèse, entre St. Jean et

Chambly, où il y avait un dépôt d'efl'ets militaires, fut surpris

par un parti d'environ trois cents Anglais : ils enlevèrent les

effets, brûlèrent quelques maisons, et emmenèrent prisonniers

une vingtaine d'habitans. Vers la fin du même mois, M. de

Bougainville ayant donné avis que les vaisseaux anglais a~

vaient paru sur lé lac Champlain, ou Jugea à piopos de renfcir-

cer la garnison de risie aux Noix, qui n'était que de quatre

cent cinquante hommes, et l'on y envoya le second bataillon

de Berry et deux cent cinquante miliciens.

^Daiis ie cours du même mois, le colonel Fraser fut envoyé^

âe Quëlwc, avec environ neuf c«^nts hommes, ppur réduire le

fot't'de Jacques-Cartier. Cet officier s'étant avancé par eau,

.débarqua, sans opposition, un peu au<<iessuis de la place, et se

posta sur un terrain avantageux, où il passa la nuit, après s'ê-

tre assuré de toutes les routes qui conduisaient du fort dans la

campagne. Le lendemain, un petit parti s'étanit avancé pour

reconnaître la place, et les vaisseaux étant destendus vis-à-vis,

la garnison commit qu'elle allait être attaquée, et le tambour

battit aux armes. La place fut sommée, de se. rendre: 1« nfar-
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^^
d^Albkrgotti, (]ui 7 conoinandait alors, avec cinquante hom-
mes de (roupés réglées et cent cinquante miliciens répondit

qu'il défendrait spu fort jusqu'à la dernière extrémité. Sur
c«la, le Co|. Fraser fit avancer, à couveft d'une éminence, deux
pièces de campagfie et deux obusiers, pour battre la place ; for-

ma ses troupes en trois divisions, et leur donna Tordre de mar-
cher pour donner Tf^ssaut, Le commandant français, qui s'en

ap()erçut, battit la chamade, et se rendit à discrétion. Le
fort était en bon état, niais trop étendu pour la garnison qui le

dcfenùait, et qui aurait dû être triple ou même quadruple de
ce qu'elle était. Le colonel Fraser y laissa une garnison, et

s^en retourna par tçrre avec le reste de ses troupes. Les sol-

dats de ligne demeurèrent prisonniers de guerre ; mais les

miliciens- turent renvoyés chez eux, à la çooditiou qu'ils ne
porteraient pas les armes contre les Anglais.

Le général Murray s*embarqua, au commencement dé
Juillet, aœc la plus grande partie des troupes qu'il comman-
dait, sur une flotte accompagnée de batteries flottantes, afin de
se trouver près de Montréal en même temps que l'armée du
lac Champlain, sous le colonel Haviland, et celle du général

Amherst, qui devait descendre le St. Laurent. Dès qu'on

eut eu avis à Montréal du départ de la flotte anglaise de Québec,
on envoya à M. Dumas l'ordre de ta suivre sur la rive du
nord, avec toutes les troupes qu'il avait sous son commande-
ment, afin de s'opposer aux débarquemens qu'elle pourrait

tenter d*y faire, et \A& la harceler dans les endroits où il serait

possible de le faire. M. Murray fiit environ deux mois sur le

fleuve, et eut tout le temps de faire des excursions, et quel-

quefois d<^s exécutions militaires, dans les campagnes, §urtout

du côté du sud, où l'on n'avait presque point de troupes à lui

opposer. Ayant appris qu'il -j avait un parti de soldats fran-

çais ou miliciens, sous un lieutenant, dans la.paroisse de Ste.

Croix, il y envoya un détachement de son armée. Les habi-

tatis sans armes s'enfuirent dans les bois, à L'approche de^
Anglais ; mais les hommes armés furent attaqués, et presque
tous tués, blessés, on fait prisonniers, y compris leur comman-
dant.

Les vents contraires ne permettant pas à la flotte anglaise

d'avancer, M. Murray fit débarquer ses troupes à Lotbiniere^ a
Ste. Croix et à St. Antoine de Tilly, afin de leur y procurer
des raiTraichissemens. Les habitans ne s'enfuirent pas, com-
mela 'première foi$, puisquHl paraît que le général anglais

leur fit une harangue, dans un langage qui aurait fait peu.

d'honïiéiir a l^dùcatibn et a la politesse de ce militaire, t'il

•ût été celui que Mr. Smith lui met ingénucmcnt à la boucht.

s
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Quoiqu'il en loit, \t% habitnns de ces paroisses mirent bat Ict

armes, el prêtèrent le serment de neutralité, (f )

En passant vis-à-vis de Déchninbnult, des Grondines et de

Dnkiscan, la flotte anglaise essuya le feu des batteries qui y a-

voient été érigées, ou dé corps de miliciens assemblés pour la

harceler, et perdit quelques hommes. En arrivant vis-à-vis

des Trois-Rivières, elle trouva la ville défendue par plusieurs

redoutes et un corps «l'environ deux mille hommes, et le fleu-

ve obstrué par une espèce de barre formée pur un cable de

seize pouces passé dans de fort» anneaux de fer couverts de

pièces de bois attachées, avec des cordes, et allant d'un bord à

l*autre du chenail. Il fallut quelques heures aux matelots an-

glais pour lever cet obtacle ; après quoi, la flotte continua sa

route, et entra dans lé lac St. Pierre.

M. de Bourlamaque apprenant que la flotte anglaise était

8ur le lac St. Pierre,^ et voyant qu'on n'aurait pas le tems d'a-

chever les ouvrages commencés dans les îles, il en rappella les

troupes qui y étaient, de peur qu'elles ne fussent coupées, et

les nt passer è Sorel, où il continua de faire travailler. La flotte

Anglaise passa devant cette place, le 12a(TÛt; elle tira quel-

ques coups de canons sur les travailleurs, et alla mouiller vis-

à-vis de La Noraye. Elle redescendit, le lendemain, jusque

yis-à-vis de Sorel; ce qui Vflt prendre à M. de Bourlamaque,

qui l'avait suivie, le parti d'y retourner, Un détachement sous

lord RoLLO, débarqua, le 20 août, près d'un moulin, un ppu

au dessous du fort, brûla un grand nombre de maisons, et dé-

vasta toute la partie nord de cette paroisse, en conséquence,

dit M. Smith, de l'obstination des habitans à ne vouloir point

mettre Ips armes bas." Après cette exécution, lord Rollo s'a-

vança à la vue du fort, en ordre de bataille, et s'efforça, par

diverses manœuvres, d'attirer les Français hors de leurs re-

tranchemens ; mais voyant qu'ils s'obstinaient à y demeurer
enfermés, il se rembarqua.
Le chevalier de Lévis se porta à Berthier, où le corps de

M. Dumas était arrivé. Il apprit bientôt que l'armée anglaise

du lac Champlain avait fait sa descente une demi-lieue au-des-

sus de risie aux Noix. On envoya à St. Jean les régimens de

la Reine et de Roussillon, aux ordres de M. de lloquemaure,

et la plus grande partie des milices du gouvernement de Mont-
réal. Le chevalier de la Corne fut envoyé en même tems avec

(t) Ce serment était ainsi conçu: «Nous jurons, en présence At

Dieu tout-puissant, que nous ne prendrons pas les armes contre Georges
lAeux, roi de la Grande-Dretagne, ni contre res troupes ou ses sujets, et

que nous neconamaniquèroni ave« »•• cnneiuis ni directement i» indire«-

ttaMBt. ». . ,
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nuntre cent» hommes aivfort Lévis^ sur le lleuvr, avec ordre de
faire mine de vouloir défendre les rnpides.

Les An'iflais commencèreut le 23 ù tirer sur les retranche- '

mens de l'isle aux Noix : la prise de la petite flotilie française

du lac leur fournit 'e moyen de débarquer sans opposition à
l'embouchure de lu rivière du Sud, au-dessous de cette île.

M. de Bougainville se voyant par là efi danger d'être tourné,

se retira avec son détachement, par la rive gauche de la Rivi-

ère Richelieu, n'ayant laissé qu'une cinquantaine d'hommes
dans le fqrt, avec ordre de capituler, et arriva â St. Jean le

. ,

;

28. Quelques berges anglaises s'étant montrées, le corps de * ^

troupes qui était en cet endroit se retira à une portée de canon
du fort, et alla se poster ensuite derrière la petite rivière Mont-
réal. Les miliciens de l'isle aux Noix s'étaient retirés chez
eux, et leur exemple fut suivi par ceux de St. Jean.

La flotte de M. Murray arriva le 25, à quatre lieues nu-des-

sous de Montréal : le corps de M. d^ la Bourlamaque, qui la

suivait parle sud, et celui de M.Dumas, par le nord, arrivèrent,

le premier â Longueil et à Boucherville, et le second, dans
l'île de Montréal. I,e chevalier de Lévis, voyant le corps de

;

Bourlamaque à portée de se joindre à celui de Roquemaure,

,

alla reconnaître la position de ce dernier, dans la vue de tenter

un combat contre l'armée anglaise de St. Jean, et revint confé-

lei* avec M. de Bourlamaque. Mais ayant appris que le géné-
ral Murray avait fait débarquer un détachement à Varennes, il

ordonna à M. de Roquemaure de se replier à La Prairie, après

avoir laissé un fort piquet à la jonction des chemins de St. Jean
et de Chambly.
Les troupes anglaises^ débarquées à Varennes furent attaquées

r>ar
un parti d'environ trois cents hommes, la plupart mi-

iciens; mais il fut repoussé avec perte de quelques blessés

et d'une vingtaine de prisonniers. Le général Murray envoya
de là dans les paroisses voisines un manifeste portant, "que si

les Canadiens se rendaient et lui livraient leurs armes, il leur

pardonnerait ; qu'autrement, ils savaient ce qu'ils avaient à at-

tendre de lui, par les exemples qu'il avait déjà faits ; que si

ceux des Canadiens qui s'étaient incorporés dans les troupes

réglées se rendaient à certain jour déterminé, non seulement,

il les rétablirait sur leurs terres, mais les protégerait et leur

ferait du bien ; mais que s'ils s'obstinaient à ne le pas faire, ils

partageraient le sort des troupes françaises, et seraient trans-

portés en France." Cette proclamation, dit Smith, eut un tel

effet, que le soir même qu'elle fut publiée, quatre cents mili-

ciens de la paroisse de Boucherville allèrent à Varennes mettre
leurs armes aux pieds du commandant anglais.

Le général Amherst s'était embarqué le 10 août, sur le St.
,
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Laurent, nvec une armée de (li?( mille hommes : il rencontni

sur la route le fort Lcvio, dans lîle Royale, où commandait
M. PuHchot. Il érigea des batteries danit les îleit voisines, inves-

tit le fort, et commença à le canoniter. La canonnade n'ayant

pas un effet aussi prompt qu'il l'aurait désiré, il se disposait â
faire donner l'asseut à la forteresse, lorsque M. Pouchot se

rendit.

Le 2 septembre, comme M. de Lévis haranguait les sau-

vages du S»ult St. Louis, qu'il avait fait venir à La Prairie,

pour les engager à le seconder dans son dessein d'attaquer l'ar-

mée anglaise de St. Jean, il arriva un député de leur village,

annonçant que le général Amherst était aux Cèdres ; et il$ se

retirèrent tous, disant qu'ils allaient faire la paix avec les An-
glais. Cette nouvelle lui fut confirmée par M. de la Corne, qui

avait été obligé de rebrousser chemin, et qui lui ajouta que ieg

Anglais pourraient être le lendemain dans l'île de Montréal.

Le général français ne vit d'antre parti à prendre que de
,
faire replier dans l'île de Montréal les corps qui étaient au sud

du fleuve. Le corps que commandait M. de Bourlamaque se

porta au-dessous de la ville ; et celui de Roquemaure au-des-

sus, tandis que M. Dumas continuait à occuper le bas de l'île.

L'éloignement et le manque de forces ne permirent pas de
tenter de défendre la partie d'en haut.

{A Continuer.)

LES QUATRE AGES DE L'HOMME.

u ''Horace a tracé les quatre âges de l*homme, et Boileait,

après lui, en a peint trois avec des traits trop connus pour qu'il

soit besoin de les rapporter ici. Les anciens paraissent avoir

connu Pursage de les altégoriser, si l'on en juge par un tableau

très curieux^ de la Villa Corsinit près de Home, qui semble
faire allusion aux mystères les plus profonds de la philosophie

platonique, La Terre y est représentée couchée ; derrière

elle, quatre épis de blé s*élèvent, graduellement l'un au-ilessus

de Uautre, probablement pour symboliser les quatre âges de
l'homme, qui sonf exprimés dans le même tableau par autant

de personnages : le premier baissé vers la terre ; le second, ar-

mé d'un bouclier et d'un épi ; le troisième debout, dans une
attitude ferme et assurée ; le qt^atrième, la tête un peu cour-

bée. Deux autres personnes appellent aussi l'attention : l'une

est en l'air, et remet di^ns les main» de la Terre uiiejfigur.ç npç,

ce qui semble idésighet l^tirée de l*âine' disns quelque corps
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élémentaire ; l'autre assise sur les nuages vers le centre, avec

une coupe à la main, qu'elle semble élever, paraît être Hébé,
et exprimer l'immortalité de l'âme.

Lk TiTir.N a représenté les trois £ges de l'homme, par un
groupe de trois enfans, par celui d'un berger et d'une b'.^rgère

jouûnt de lu flûte, et par un vieillard assis dans le lointain, sur

une terrasse, méditant sur deux ihWs de mort Deux autres

tableaux allégoriques représentent, l'un, les quatre iiges de
l'homme, et l'autre, les quatre âges de la femme.
Un vieillard, la tête affublée d'un bonnet noir, l'œil triste

et sombre, compte des écus sur inie table. A sa droite, un hom-
me mûr, le front couronne de laurier, d'un air sérieux, lit et

médite: à sa gauche, (m jeune homme, couvert d'un cha-
peau orné de plumes, pince, en souriant, de la guitUire, tan-

dis que devant eux, auprès d'une fenêtre, la tête nue, un en>

faut plein de grâces entr'Quvre, en riant, une cage, et appelle

les oiseaux qui passent

Une petite fille, assise par terre, joue, d'un air très sérieux,

avec une poupée, qu'elle déshabille : tout auprès, une jeune
beauté, debout, se regarde avec complaisance dans un miroir,

et se pare : à ses côtés, coiffîbe et vêtue modestement, une
femme d'un âge mûr, assise devant un métier, brode attenti-

vement, mais sans se hâter, un cannevas ; plus loin, à moitié

couchée dans un grand fauteuil, et auprès d'une cheminée,
une vieille, le visage renfrogné, les lunettes sur le nez, et un
livre sur les genoux, tousse et gronde. (Dupaty, Lettres sur

l'Italie,)

FETE DE L'AGRICULTURE.

Les Chinois la célèbrent vers le milieu du mois de Janvier.

Un des magistrats les plus distingués, revêtu de ses habits de
cérémonie, et couronné de fleurs, sort par la porte de la ville

exp<'sée au levant, accoAipagné d'un grand nombre de musi-

ciens et d'une foule de peuple. Les uns tiennent en mains des

flambeaux, les autres, des banderoles et des drapeaux. Der-
rière lui, on porte, sur des leviers, des statues de bois et de
carton enrichies d'or et de soie, qui représentent plusieurs

personnages qui se sont distingués dans l'agriculture. Le ma-
gistrat, après avoir marché quelque tems, toujours vers l'orient,

rencontre une grande vache de terre cuite, d'un poids si

énônrïe, t)ue qutirante hommes peuvent â peine la porter.

Auprès de cette vache est un jeune garçon qui a une jambe
diifussée d'un brodequin, et l'antre nue, 'et qui frappe conti-

nuellement i'^nimôl ; c'est le génie de i'agricuUure :'ii est suivi

\\
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dr ptuHienrn niTtivoteurs qui portent toun les instrumens un-
toireii. CVs cdrémunics ont un buns alié}(ori(|ue. Le jeune
homme qui duiuie dus coupst à lu vuche appreiul nu lubuureur
qu'un travail coutimiel peut seul féconder lu terri'. Il a une
jiimbe nue et l'autre couverte», pour ninr(|uer que ren)pr(>HSf-

ment pour ce travail utile doit à peine laisser le Umn de .s'IuibiU

1er. Ensuite le magistrat s'en retourne à la ville, conduisant
en triousphe cette vache mystérieuse, et s'arrête devant le pa-
lais di! l'empt reur. Là, on ouvre le ventre de l'animal, uù
sont renfi-rniés plusieurs petites vaches de la même matière.

L'empereur les distribue u ses ministres, et adressse un peiit

discours à ses sujets p<»ur les exhorter à cidtiver la terre saui

relâche. Ou prétend même que ce prince ne dédaigne pas de
labourer lui-même ce jour-lA, et que le blé produit par sou

travail est euqiloyé à faire du pain pour les sacrifices. Cette

cérémonie, au reste, se réduit a un vain appareil.

On pratique tous les ans, dans le royaume de Siam, une
cérémonie assez semblable. " Autrefois, dit Lalodubue, les

rois labouraient chaque année les premiers la ter.re ; mais iU

laissèrent passer cette fonction à un de leurs ofliciers. C'est

un roi imaginaire qu'on crée exprès tous les ans. Il monte
Bur rn bœuf, suivi d'un cortège d'olMciers subordonnés, et

s'en va faire l'ouverture des terres pour le roi. Dans cette

cérémonie, moitié civile et moitié religieuse, on prie tous les

esprits bonx et mauvais, qui peuvent être favorables ou nuisi-

bles aux biens de la terre. L'officier qui représente le roi

brûle, <^n pleine campagne, un tas de riz; ce qui est regardé

comme un sacrifice en l'honneur des divinités qui président à

l'Agriculture."

4u Tun(|uin, le roi, accompagné de ses courtisan*, suivi de

plusieurs corps de troupeà et d'une multitude prodigieuse de

peuple, donne sa bénédiction aux fruits de la terre, et ne dé-

daigne pas de tracer quelques sillons avec une charru'i prépa-

rée exprès. Cette cérémonie est suivie d'un repas champê-
, tre que le roi donne à toute sa cour.

Quehiues iconologues représentent l'Agriculture, ain<i que

Cérès, couronnée d'épis, avec une charrue à côté d'elle, et

un arbrisseau qui commence à fleurir
; quelquefois tenant une

corne d'abondance remplie de fruits de toute espèce, et les

deux mains sur une bêche. D'autres la peignent appuyée sur

le zodiaque, pour marquer que les saisons règlent ses travaux,

et revêtue d'une robe vertp, sympole d'espérance. Sur plu-

sieurs médailles, elle est désignée par une femme qui montre

un lion et un taureau couchés à ses pieds, l'un emblème de la

terre, et l'autre du labourage. Une pierre gravée ' dans les

dessins connus de la bibliothèque du Vatican, désigne l'Agri-

<|UJ
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ComLuttionê S^JonfanJi't,

4 té
jctilture pur Pnyclié s'app««yaiit for un linynn, cownie un Ira*

vnil où l'noininH troiiv« lin loisir pour lu u)6 litation.

Le gt^nie du rAgiicohure se Nynibolise pur un enfant nu,

d'une pliytiUinouii*» riuiiti', «t couroiuié de flt'urt du pHVtits. U
tittiU U'uii« muta des cpi:», et de l'uuU-e une grupp« de ntiniiv

COMBUSTIONS SPONTANE'ES.

Il est rapporté plusieurs exemples de ce pliénomiène dtnf .

Vhi»t'uire des liqn«ut'senivi-untes contenue dun»i« truikiènie vur

lunie du Cabinet Cijcio/xedm du Dr, Lai^idni^m. DunN ces cas,

le corps liuiiuiiu devient tt-ilenient nature de li(pieurt) i>piiitu«u*

ses, qu'il prend teu, yoit Mpontanéiitent, soit pur la proximité

ile lu fl:imnu% quit uutrement, n'aurait cuuiié uucuu uml, Zyoïif

extrayons lus e^^eniples suivants.

Mary Clu Bai, A^ée de ôO uns, était très sujette à s'ennivrsr. "^

Son penchant pour les liqueurs fortes était tel (lu'il se passait «
peine unie journée qu'elle ne bût au moins un demiard de ruui

ou d'unisette. «Sa santé dépérit graduellement; elle fut attaqué* .

<le lu jaunisse et réduite à garder le lit; mais elle ne perdit pay

pour cela son ancienne habitude de boire. Un matin, eli«

to.nba sur le plancher, et la faiblesse i'empècha ile se relever.

K)-!e demeu'a uin^i étendue, iusqu'à ce qu*il entr^fiit quelqu'uo .

<|ui la remit sur ^on lit. Le l'^ndemain soir, çlle demanda â '

être laissée seigle. Une femme, en la quittant, avait mis du
charbon sur le feu et placé une chandelle allumée sur un«
chaise à la tète de son lit. A cinq heures du mati"^, on vit sor-

tir de la fumée par la fenêtre, et la porte ayant été ioix-ée,

quelques flammes qu'il y avait dans la chambre furent aussitôt

éteintes. Lus restes de l'infortunée Clues furent trouvés entfa '

ie lit et la cheminée. Une jambe et une cuisse étaient encore

ent'ères, mais il ne restait rien de la peau, des muscles et des

viscères. L«s os du crâne, de l'estomac, du dos et des e^ttré»

mités étuFeut entièrement calcinés. Les meubles n'avaient

pres(|ue pas été endommagés; la couchette, du côté de la che-

minée avait été brûlée légèrement, mais U> Ut et les couvertures

n'avaient point de mal. En un mot* il n'y avait que le corp^oj^ '

l'on apperçût de fortes traces d'incendie.

Grâce Pitt, âgée d'environ 60 an*, avait l'habitude de des-

.cendrede son lit, à demi habillée, pour fumer une pipe de
tabac. 8a fille, qui coiu:hait avec elle, ne s'apperçut (ie pon.

absence que le lendemain matin. Etant descendue djins la

.cuisine, elle y trouva sa mère étendue sur le côté droit^ .^ ^^

Wir%'<j%iits*- :'*'%* ' '•""*'

jfeJsak^ikÉ^Agii-
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^ih'« ^t I« Sfrille,- ayant l'appaTehce d'iitie" bitch«de bois coiv.

*trin'^e i»af le feiiy sans flamme apparente, L'otleur fétide et 1»

fn'inée'<ju'ext«dûit le corps Miffiujttèrent presque (|nelqiies voi^

rifiï qui étaii^iu vinus au- recours de La fille. Le tronc était à

y.évs près cor.sumé, et rassemblait à ii*} tas de charbons couvertn

de cendré. La tête» les hra»i k«s jambes et les cuisses avaient

âffssi soiiflert du fou. Cette ftinhie avak bu une jurande quap-

titi de TupieVirs 8^')vritilenfiesf U n'y avait pas de feu daits la

grille, et la chaTideH.; avait tonte brûlé dans le cbaiidvlier, qui

^tnil prèir d'elle. ' A\ trotiva de pliis, près du corps consumé,

fe* hardes d'uti ^fiflint et un pupitre^ qui n'avaient pas été en-

dbftriuagiv. L'fcabillement de cette femme consistait eu une

tbbe d^ eotoii.

La Cat rapporte un autre exemple <le combustion spoi tn-

î^^e" arrivé en I74.f. Madame DE Boisson, âgée i\ç 80 ans, ex-

ffèmcment maigfe, et qui ne biiViiit, depuis quelques annéesj

^è dfS îi'titïèurs «piritiieuse<«, était assise dans sa chaise à bro^,

tlèriïtit leTeU, taudis que sa S'^rvante était allée dilns une autre

<èhlrtnbre pouf qik Innés minutes. A sori relouri voyant sa

IWàitfesse îen* feii, elle donn,a aOîîsitôt l'alarme ; et quflqucs

|yefsonnéil étant tenues â son aide, l'une d'elles essaya d^étein-

<iW l«s flartifrieis Rvec sa main, niais elles y adhérèrent Comme
m é\W tût été Ifémyiée* dans de l'eau de vie. On jeta de l'eau

Mt \sk d'àm< érf abondante ; mais le ftii n'en parut que pliiî

iotéiltf >f ne* k'éteir^fii< que qujlnd foute la chair eut été con-

kvhnéfi fèoh squelette," e>:trcmement noir, demeura entier

^tls Irf c^iaise, qut ii*était (juo roussie.

* La éoml)ostion est(itie!(|ucfois gdnératc, et quelquefois, qnoi-

^e pfus ràreîTienty seulement partielle. Ja^s pieds, les mains

et le soinrhel dé la tète sont les setdes parties qùr ont été pré-

WffVéeSi' QÉroiqu'il faille tiné "grande quantité de bois pour
bi'tilei'ti.'r cofps," cette espc'cé de combustion se P.iit spiis en-

ôijftîiTief les matières Ips phîs combustible?. Il est démontre
r-tfe \A présence diî l'air n'est pas néc^fssairé, et l'eau, au lieu

^TéteiTidf^ Fé fbu, ne lui donne que p!u« d'activité. Quafid la

dtrnitni: fl disparu/ la combustion continue dans l'intérieur du
À^^ga '

' "H- »V r_;>'i ,.<*, »«t,v • " i v..n-» ^ ut'" ••••'• tî * '• - •'•i-. < . <•

^^ih^!; :^ Mï:*DlCAMÈNS SIMPLËa » -^
'

V^

H'anis^ de fenouiiv de coriandre et de pefsti, de chactine deoj^

fiiticéfs ; Giites-les infuser à froid an serein, dans un demi frep-^

tier de tin blanc^ pendarîTt une nuitj et le lendemain^ faitet

W}<tilHf le ttut deux bonilfofts Sêftlefnt*rt dafit oh pM terniiKi;



Siédicamens simplet.' ^ji

^i»itt'\t. t^xh> dans un linge, et le faite* koire à jeun aii mala"

^e, lé phiii! chaud qu'il pourra étant au lit : couvi'ez le bien : it

fuera et sera guéri.

Le 9oir, en s'en allant coucher, ayez un sachet de petider

Sauge, faites-le chauffer dans dU vin ; appliquez le tout chaud
sur la partie, et mettez une serviette chaude par-dessus en<

plusieurs doubles.

Pour la douleur de bras et de jambes, frica9se2 des yéble»

dans une grande poêle, sans aucune liqueur, jusqu'à ce que
tes heibes soient bieli amorties, et les appliquez chaudement
entre deux linges sur la douleur, qui cessera dans peu.

PhUcs l^)oùillir une poignée de thym, de nîiarjotainc, de saugtt

étroite^ et de camomille dans du vin rouge couvert, à la con-^

somption de la moitié du vin ; frottez le membre, et appliquez;

dessus les herbes un peu chaudes, et réitérez.
.

.

Vont Fluxions chaudes^ ou nrdens i«/«rwr».—Mettez dans nii

j^lat de terre vernissé ou d'élain, une once de cire blanche en
petits morceaux, avec quatre onces d'huile rosat, ou au défaut^

<rhu1fe d'otiVé ; placez le vafsseàu sur un très petit feu : la cire

étant fondue, on le retirera j et on pgitera le tout avec une
Spatule dé bois nette, jusqu'^â ce qu'il soit figé ; alors on y mejt-'

tra un peu d'eau fraiche ; ou continuera à remuer pour faire

incorporer cette eau tiairé le cérat ; puis on y en versera beau-

Cottp, et on le lèvera cinq ou sik fois, changeant d'eau fratche

à chaque fois, jus(|u'à ce qu'il soit bien blanc, et on lé

conservera pour le besoin. Il est propre pour calmer les ar«

<leurs, pour guérir les inflammations, pour adoucir l'acreté des

liémofroïdes, desaîues, des mametiés, pour les brûlures, &c. Si

la chaleur est extraordinaire, lavez le cérat avec de l'oxycrat^

avant de l'appliquer.

Pour préserver dii froid un membre blessé.—Faites cuire pen-
dant longtems une plante entière d'ortie dans de l'huile, dont
Vous oindrez chaudement la partie.

Pour fortifier un membre affaibli.—Mettez dans un pot dé
itire neuf dé la nioëlle (fe bœuf avec du gros vin ; couvrez
bien le pot, et le mettez sur de la cendre chaude pendant deux
Ou trois heures : il se fera dans ce pot un. onguent dont vous
ferez fondre une Cuérilerée soir et matin sur de la cendre chaude,
l't en frotterez les jointures les plus malades, avec un petit

linge bien chaiicf.

Pour un membre foulé.—Faites pourrir dans du fumier biert

chaud des ftéurs de giroflée jaune, bien entassées dans une
bouteille dé verfe double bien bouchée : il s'y formera une li-

<]uenr dont vous vous servirez avec avantage pour les foulures on
tnturtfissurei causées par chûtei ou nutremciit.

i
)';:

ii
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Détrompez de la poix de Bourgogne en eaii<-de-vie, et en
faites un emplâtre sur ducuji.r, que vous appliquerez sur le mal.
^Faites une •décoction d'armoise, et en ayant bassiné, anpli-
«]Uez liierbe chauideiiient sur le mal.

Faites cuir .à petit feu dans quatre onces d'huile d'olive une
poignée de feuilles d'absynilie, et autant de celles de rue, jus.

' *ju*a ce que l'huile soit toute ^erte ;
passez-la par un litige et la

cbnseryez pour eu frotter chaudement devant le feu les foulures

«t le% plaies nouvelles.

Pour Pariéiriime.—Imbibez des linges plies en plusieurs

doublés dans les sucs de ^norelle, plantain, joubarbe,, bourse
de pasteur, bouillon-blanc et renouée ; appliquez-k>s sur l*anér

vrisme, que vous .comprimerez médiocreuient avec des banda-
ges.

Lorsque l*anévrisme est f>etit, comme celui qui arrive ajl^rès

une saignée mal faite, \\ Kuilit de mettre dessijis une petite lame
de plomb, une pièce de monnaie, ou un moiceau de papier

inâché, qu'on enferme dans une compresse, que l'dr. tient bien

bandée. Le vitriol de Chypre, ou huile de vitriol, appli-

quée avec un peu de coton, est encore un remède sur et

«éprouvé.
;y

Pour Nerfs piqués.—Le baume de mille-pertuis $eul ou mêlé
avec de l'eau de vie, appliqué.

L*huile distillée xJé térébenthine, ou uife once de térében-

thine de Venise ui^lée avec autant de vieille huile et un ])eu

id*eau de vie.

Pour hitijs cQtipéfi.—Pilez des verres de terre avec de l'oing

de porc, et appliquez l'onguent sur les nerfs coupés ou nou-

vellement retirés, pour les faire 4'eprendre, ou bien de la pou-

dre de sauge, ou de la sauge verte ))ilée, marc et jus. «

Pour neifn contus et coTttors.—he suc et les feudles pilées 'lu

bouillon-blanc appliqués sur les contusions fies membranes
les guérisiieut prompte;nent.

La racine du sceau de notre-dame ou de couleuvrée pilée et

4ii^>pliquée, guérit les contusions et contorsions des nerfs.

Pottr Neijs dotdouTeux.—Oig-nez les meu\brç& douloureux et

foulés avec le jus de Aiatricair« incorporé avec, huile rosat et

un peu chauffé.
, ,. :^ ..•:'.,.. ,

Pilez des racines dé mauve sauvage avec du vieux oIn)g, et

«n appliquez sur les n^rfs douloureux.

Le persil pilé et appliqué, appaise U douleur ,de$ uejtfs^ et

guérit proniptement les coupures. v. > .'

.:-'••; j:-^''
.y

Pour Neiji* durcis et retirée.— Pilez la racine de guimauve ;

faite-ia cuire dans du heure fiais, et en oignez le Uial jusqu'à

jruériioon.

aires cuire des racines de guimauve dans du vi.n bUnc ; pi-
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kz-îes ensuite nvec de la graisse de poule, et tn appliquez sur

le mal,

Frottez la partie malade chaudement soir et matin avec lé

baume appelle du Samaritain, c'est-à-dire parties égales de vin

et d'huile d'olive bouillies ensemble, jusqu'à la consomption

(lu vin, et l'enveloppez avec des linges chaud3.

Pour meurtrissures aux mains ou aux pieds.—Lavez la par-

tie icrasée ou meurtrie avec de l'eau. de vie; broyez ensem-
ble des feuilles d'artichaut (des jardins) et du sucre, et en ap»

pliquez sur le mal. *

Pilez des feuilles de scroplulaire aquatique ou bétoihe d'eau^

ou des feuilles de plantain long, ou de tabac vert, et les ap«

pliquez.

Appliquez sur la contusion de la racine de couleuvrée ou de
celle du sceau de notre-dame. * cff.a y>é'à'« "î'jT

Broyez du per»il avec du acI et un peu d'eau de vin ; frottéa

le mal avec le jus, et appliquez le marc dessus.

Baijsinez les endroits meurtris avec une décoction de persil

en eau.

Pour une contusion même avec plaie, lavez le mal avec dtf

vin tiède, et appliquez dessus le jus et le marc des feuilles de
bouillon-blanc pilées.

Pilez bien du persil ; arosez-le d'eau de vie ; appliquez le sur

la contusion et l'y laissez vingt-quatre heures : il otera l'enflu-

Sre et la uieurtrissurt:. t,^ ,, . >. .v , .. . , ,

.

j- -

L'ISLE St.-JEAN, &c.

Lorsque les Anglaiis s'emparèrent de Saint Jean, situé

dans le golfe St.-Laurent, ils eurent la mauvaise politique d^en

chasser trois mille Français qui, depuis peu y avaient formé
des établîssemens. La propriété de l'île n'eut pas plutôt été

assurée au vainqueur par les traités, que le comte d'EcaioNT
désira de s'en voir le maître. Il s'engageait de fournir à ses

frais douze cents hommes armés pour la défense de la colonie ;

pourvu qu'il lui fût permis de céder aux mêmes conditions et

en arrièfe-fiefs des portions considérables de son territoire.

Ces ojffrcs étaient agréables â la cour de Londres ; mais une
loi portée à l'époque mémorable du rétablissement de Charles
II, avait défendu la cession du domaine de la couronne, sous

la redevance d'un service militaire ou d'un hommage féoda>.

Les jurisconsultes prononcèrent que ce statut regardait le nou-

veau monde comme l'ancien, et cette décision fit naître d'au-

tres idées au gouvernement.
Tome IX. No. XXII.

-'' m"- ' '

"''''"'



iStf L.Islc St. Jeah, ^r.

La longue et cfuejle tetnpête qui avait ngit6 le globe, etnit

nppaîsée. Le plupart des officiers dont le sang avait scellé Un
triomphes de l'Anglçteh'e, étaieiit sans occupation et sans sub-
sistance : on imagina de leur partager le sol de St. Jean, son»
la condition qu'après dix ans d'une jouissance gratuite, ils

paieraient chaque anrréé au fisc, comme dans la plupart des
province? du continent américain, 2 liv. ÏO sol. et 7 ihn. et

demi pour chaque centaine d'acres qu'ils posséderaient. Très
peu de ces nouveaux propriétaires avaient la volonté de se fixer

dans ces régions lointaines ; très peu étaient en état de fairo

les dépenses qu'exigeaient t|es defrichemelis un peu étendus.

Presque tous cédèVent, pour plus bu moins de tems, pour une
rente plus ou moins modique, leurs droits à des Irlandais, et

surtout à des montagnards écossais. Le nombre des colons

ne s'élève pas encore (en 1780) aii-dessus de douze cents. La
pèche de la morue et diverses cultures les occupent. Ils n'ont

aucune liaison d'affaires avec l'Europe ; c'eft avec Québec,
c'est avec Halifax seulement qu'ils commercent.

Jusqu*en 1772, St. Jean fut une dépendance de la Nouvelle-

Ecosse : à cette époque'j il forma un état particulier. On lui

donna un gouverneur, un conseiV une assemblée, une doua-

ne, une amirauté. C*est le Port-la-Joie, maintenant appelle

Charlotte-town, qui eslt le chef-lieu de la colonie.

- Une île si peu étendue ne paraissait guère susceptible de la

dignité où elle était apjTellée par une faveur dont nous igno-

rons la cause. Pour (donner une sorte de réalité à cet établis-

sement, ou y attacha les îleâ de la Madeleine, habitées par ini

petit noml|re de pêcheurs.de morue et de vaches marines ; on

y attacha l'Ile Royale, autrefois fameuse, mais qui a perdu son

importance en changeant de domination. Louisbourg, la ter-

reur de l'Amérique anglaise, il n'y a pas vingt ans, n'est plus

qu'un amas de ruines. Les quatre mille Français, qu'une dé-

fiance injuste et peu raisonnée dispersa, après la conquête,

n'ont été remplacés que par cinq ou six cents hommes, moins

occupés de pèche que de contrebande. On a même cessé de
penser aux 'mines de chatbon de terre.

Ces mines sont très abondaiites à l'Ile Royale, d'urie exploi-

tation facile, ei en qtielque manière inépuisables. Il y régnait,

sous les anciens possesseurs, un désordre que le nouveau gou-
vernement a voulu prévenir, en s'en réservant la propriété,

pour ne l'abandonner qu'à ceux qui auraient des moyens suf-

fisants pour la rendre utile. Ceux qui formeront cette entre-

prise avec les fonds nécessaires, trouveront i^n (débouché avan-

tageux dans toutes les îles occidentales de l'Amérique. Ils en
trouveront mênie sur les cotes et dans les ports du continent

septentrional, où l'on éprouve déjà la cherté du bois, et où
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elle se fera toujours sentir davantage. Ce genre d'industrie

formera à la colonie une navigation qui accroitru; son commerce,
qui accroîtra même ses pêcheries) ; mais non jusqu'au point de
jamais égaler celles ai Terre-Neuve.,

. .. Raynal.•'n frr,:*rL T^i y.'i^.S

OUVRAGES SURPRENANTS DE ME'CANIQUE.

Un des plus grands mécaniciens que l'Europe ait eus, c'est

J. TiiucHET, .carme, plus connu sous le nom de P, Se'bastien.

Il avait inventé pour Louis XIV, une machine à transporter

(le gros arbres tout entiers, sans les endommager ; de sorte,

dit le célèbre Fontenelle, son historien, que du jour au len-

(lemain Marly changeait de' face, et était orné de longues allées

arrivées de la yçille.

Deux tableaux mouvants, que le même mécanicien avait faits

pour Loui$ XIV, n'étaient pas moins dignes d'admiration : le

premier*, que le roi appellait son petit opéra, changeait cinq

fois de décoration, à un coup de sifflet qui sortait du tableau

même: c'était une petite boule, placée ai^ bas de la bordure,

qui donnait ceicoup, quand on la tirait un peu : elle était aussi

le principe de tout le mouvement de cet opéra. Les cinq actes

étaient représentés par des figures qui joua,ient par leurs

gestes, et exprimaient ainsi les sujets dont il s'gis&ait. Cet
opéra recommençait quatre ou cinq fois de suite, s^ns qu'il fût

besoin de remonter les ressorts. Ce tableau, long de 16 pou-
ces 6 lignes, sans la bordure, et haut de Id pouces \ lignes,

n'avait qu'un pouce trois lignes pour ^-enfermer les machines ;

dont le nombre était aussi prodigieux que leur délicatesse.

L'e second tableau, plus grand et plus ingénieux encore, re-

présentait un paysage où tout était animé ; une rivière y cou-

lait; des tritons, des syrènes, des dauphins, nageaient de
tems en tems, dans une mer qui bornait l'horison : on chassait,

on péchait, des soldats allaient monter la garde dans une cita-

delle élevée sur une monta^^ne ; des vaisseaux arrivaient dans
un port; le P. Sébastien lui-même était là, qui sortait d'une
église pour remercier le roi d'une grâce nouvellement obtenue ;

le roi y passait en chassant, avec toute sa suite.

Il n'est presque personne qui n'ait entendu parler du Auteur

automate fait par Vaucanson, vers l'an 1738. C'est une sta-

tue de bois, du cinq pieds et demi de haut, copiée sur le faune de
CoYSEVox, qu'on voit aux Thuileries, assise, comme lui, sur

un bout de rocher, et placée sur un piédestal carré, de quatre-

pieds et demi de haut, sur trois pieds et demi de large. Cette

st|iiue qui, sous le ciseau de Coysevox, paraît jouer de la flûto

1

1

il
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traversière, exécutait réellement, grâce aux soiu!^ de Vauctiii'

son, douze airs différents, avec une précision étpnnnnte ;. et cela,

ii,u moyen d'vtn mécanisme extrcment curieux, mait> trop luug
à détailler.

En l'^â^ on a fait voir à Paris un autre automate, qui n'a
pas moins excité Tattentioa des curieux et des physiciens :

il articulait des mots et faisait des mouvemens semblables à
ceux d'une figure animée. I^e toi fit démonter la machine de-
vant lui, parce qu'on répandait le bruit qu'un enfant, caché
dans riritcrieur, était cause de toutes ces opérations, dont le

principe est toujours une énigme pour le spectateur ordinaire.

On reconnut par l'examen, que l'auteur, pour imiter le son
de la voix, s'était servi d'une hanche de haut-bois, qu'un soui^

flet fiiisBit jouer. L'^rticuiaton était aussi formée par le moyen
d^in cylindre, qui faisait mouvoir des lèvres, pour rendre le

son plus analogue à celui de In voix humaine. Il y avait un
tonneau, placé de raanidre qu'il répondait aux deux autres

pièces. La puissance (pi mettait la machine en mouvement
Citait toute renfermée dans une petite boite. La siniplicitc de
de.cet ouvrage était ce qui le rendait plus surprenant.

M. de Kempel, conseiller aulique et directeur-général des

salines, en Hongrie, s'est montré digne rival de Vaucanson.

On voit dans sou cabinet à Presbourg, un automate qu'il a

achevé en 1769, et qui peut jouer aux échecs contre le plus

liabile joueur. Cet automate représente un homme de gran-

delLir naturelle, habillé à la manière turque, assis devant une
table de trois pieds et demi de longueur sur deux pieds et demi
de largeur : cettfe table, sur laquelle est un échiquier, est posée

sur quatre pieds à roulettes, pour pouvoir être changée facile-

ment de situation, et popr éviter t6ut soupçon de communica-
tion. Quand on veut jouer une partie avec l'automate, on est

étonné de la précision, et en même temps de la variété des

mouvemens du bras avec lequel il joue, lève ce bras et l'avance

ver!> lu partie de l'échiquier où est la pièce qu'il doit jouer : en-

suite, par un mouvement du poignet, il ramène la main au-

dessus de la pièce, l'ouvre et la referme bientôt pour saisir In

pièce et la pl^^cer sur la case où il veut. Après ce mouvement,
il repose son bra», sur un coussin qui est à côté de l'échiquibr.

S'il doit prendre une pièce à son adversaire, par un mouvement
entier du bras, il met cette pièce hors de l'échiquier, et revient

prendre sa pièce pour lui faire occuper la case que l'autre lais-

sait vacante.

Le merveilleux de cet automate, est qu'il n'a point une suite

de mouvemens déterminés : s'il se meut, c'est toujours d'après

la façon de jouer de l'hommp qu'on lui oppose. On essaya

une fois de lui faire une petite supercherie, en prôtant à la damo
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In mnrche du cavalier : (^automate n'en fut pas la dupe; il

prit la dame, et la remit à la case d'où on l'avait tirée.—Tout
cela, dit M. Dutems, homme de lettres conpu, se fît avec

la promptitude d'un joueur ordinaiie : ,;'ai fait, aj(Hite-t-iI, des

parties avec plusieurs personnes qui ne jouaient ni n\ bi«n:ni si

vite que l'automate, et qui'cepRndant auraient été fort choquées
qu'on les eût comparées avec lui.

"

La cause de ce mouvement est dans le jen des roues, des res-

sorts et des leviers, dont la tabjie et la figui^e sont remplies.

Pendant que la partie se faisait, M. de Kempel se tenait indif-

féremment, ou à côté de la table, ou éloigné, quelquefois de
cin'i à six pieds.

On voit à Rome et dans les environs, des orgues hydrauli-

gues. L'eau seule produit le vent, sans le secours d'aucun
souflet, en moitié temps qu'elle fait aller la roue, dont le pi-

gnon engrène dans un cylindre qui fait lever les touches. La
plr.s curieuse de ces machines, et la mieux entretenue, est

celle ()ui se voit dans la nila Pamphili : les airs en sont agréa-

bles et justes, et se répètent en écho. ,.

Le P« KiRCKER, célèbre jésuite, avait imaginé et fixé dans

sa chambre, un tuyau, de manière que, quand quelqu'un l'ap-

pullait, même à voix basse, à la porte du jardin, qui était

continue, il l'entendait aussi distincteiuent que s'il eût été au-

près de lui ; et il répondait avec la même facilité. Il trans-

porta epsqite sa machine dans son muséum, et l'adapta avec

tant d'art, à une figure automate, qu'on la voyait ouvrir les

yeux, et qu'elle rendait des spns articulés.

En 1680, on fit voir un cheval artificiel, capable de faire en

un jour sept à huit lieues, dans une plate campagne. (Pages,

MiS Souvenirs.) >,,.-,....;./..<„.,.;,

^{'n . 1

POUR LA BIBLIOTHEQUE CANADIENNE.

tv *; Je vois, B , à ta manière ' / '.

-^^

De répondre à mon compliment, ^
Qu'il ne te sufiît pas de parler tsagettietit, ^ - '

D'être, par cet endroit, mis en ligne première :

Tù veux encor, qu'en l'art de plaire, .

On te dise, au degré le plus haut, cminent, ''^' « ' >'

En un mot, un autre V :

-?•; - Sous le rapport de l'agrément,

y- C'est préjugé, si jt préfère

Le discours de quelque autre au tien :
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Certes ! ton préjugé remporte sur le mien :

Pour un mot qui t'u pu déplaire,

Mon livre ne valaut plus rien,
,

Kn conscience, il faut te faire

Du prix (ju^il t'a coûté la restitution ....
Sois trariquille, l'occasion

Va s'offrir sûrement de là faire complète :

Te voila devenu poëte,

(Et tu dois m'en remercier,

Sans doiite,) ot tu vas publier,

, Que ce soit en dépii, de l'aveu de Minerve,
N'Importe, le fruit de ta verve :

Et quand tes vers futurs seraient du même atoi

Que ceux qu'on a déjà vu sortir de ta plume ;

Quand même ils seraient tous dirijçés contre moi,

J'achète, à ton prix, le yolimie,
'

'
"

Et tu ne perdras point à l'éjihange, je croi.

Le préjugé, pour en revenir à la chose,

Le préjugé, sans doute, est d'un esprit tortu ^

Mais, dis-moi, te recpnnais-tu,

A mon couplet, ainsi, sans raison et sans cause ?

Mais c'est sans cause et sans raison.

Que tu prétends que je me moque,
Et fais d'un souhait un lardon.

AJi ! s*il prenait un autre tort^

Et pour celui qui pfaît laissait celiii qui choque . . .

Eh bien? ... Il deviendrait on autre Cicéron.

Et si l'avis, n'est point donné hors de saison,

Le but peut-il être équivoque ?.

C'est eqcor sans Maison que tu me dis fâché.

Et veux qu'en écrivant la colère m'émeuve :

Tu réponds à des vers dont tu te crois touché i

Et je m'en fâcherais I la chose serait neuve.

Mais du dernier trait décoché
Contre moi, par ta main, pourrais-je être à l'épreuve ?,

Si la vérité seule a le don d'offenserj

On croira sans nouvelle preuve,

Que te$ vers ne m'ont pu blesser.

M. B
II Mai 1830.

jam
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ironl
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ANECDOTES ET BONS-MO^S.

tJN' philosophe voyant un Athénien, qui, dnns un ihouve*

knent de colère, maltroitait son ^ .^lave, dit : " Voilà un es-

clave qui en frappe un autre." Pnrofe pleine de spus, qui nous
fait comprendre le prix d'une âme qui sait se posséder et n'être

pas esclave de ses passions.

Un chef d*esclaves révoltés fut pris, les armes à la main,

avpc plusieurs de son parti. Le ^^énéral vainqueur lui deman-
da quel traitenient-il broyait que lui et ses compagnons avaient

mérité.—"Celui que méritent de braves geiis, qui s'estiment

djirnes de la liberté."—Le général leur accorda leur pardon^

et les incorpora dans son armée.

L'empereur Adrien rencontrant tin homme qui l'avait of-

fensé, avant qu'il parvînt à l'enjpire : " Approche, lui dit-il i

tu n'as p\u9 rien a craindre de ma part; je suis empereur."

Des courtisans de PhiDppk-lf.-Bel excitaient ce prince à

Sévir contre un prélat qui l'avait offensé : " C'es-t |:iarce que je

puis me venger, dit-il, que je ne dois pas le faire.
"

GuiLLAUME-le'Batard, duc de Normandie, appelle a là

couronne par le testament d'Edouard III, étant entré dans le

royaume avec de bonnes troupes, brûla ses vaisseaux, et dit à
son armée : " Voila votre patrie."

Un moine jouant à la,paume avec FraSçois I contre plu-
sieurs seigneurs^, fit adroitement un coup de raquette qui dé-

cida la partie en faveur du roi. Le prince surpris dit :
•' Voila

un bon coup de moine.—Sirej repartit finement le moine, ce

sera un coup d'abbér quand il plaira à votre majesté."

t^n poëte l^résenta un soniiet de sa composition au pape
Clément VII. Celui-ci, jettai^^t les yeux dessus, apparçut au
second vers une syllabe de trop, et le h», observer au poëte.

Celui-ci lui répqrtdit: "Que sa Sainteté daigne continuer de
lire ; il se trouv ;ra quelque vers où il y en aura une de moins ;

àîrisi l'une ira pour l'autre."

Lorsqu'on vînt dire au grand Colbert que le poëte He-
NAULT avait fait contre lui ce fameux sonnet : Ministre lâche, &c.

il refusa de Iç lire, et demanda seulement si le roi y était of-

fensé. Orï lui répondit que non. " En ce 'cas, reprit Colbert,

laissez l'auteur tranqnille."

Un jour, l'abbé Nollet. alla faire sa cour â un homme eii

j^lace, dont la protection pouvait lui être utile, et lui présent^

ses ouvrages. Le protecteur lui dit froidement qu'il ne lisait

jamais de ces sortes de livres. " Monsieur, répondit l'abbé

l^ollet, voulez-vous pertnettre que je lés laisse dans votre anti-

chambre ; il s'y trouvera peut-être des gens d'esprit qui leé li-

k*ont avec plaisir."
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Un jeune nbbu, homme de qualité, avait loué urte loge à
l'op<?ra. Un maréchal de France voulut avoir cette loge, <]ue

ISibbée s'obstina à refuser. Le maréchal s<y prit si bien, {|ue

l*ubHé fut obligé de céder â la f(»rce. Il n'avait pas le coura-

ge de mettre l*é|)ée la main, quoique sa naissance Py autorisât»

suivant les ridicules distinctions d'alors : il attaque le maréchal
nu tribunal de la connétablie, et obtient d\v plaider Iui-m6me
sa cause* Désignant chaque maréchal de France par les ac-

tions mémorables qui l'ont illustra: **Ce nS?st point, dit-il,

M. le ujcréchal un tel, dont j*ai à me plaindre; ce n^st pas

M. le maréchal de Brolio, qui s'est si bien distingué dans les

<lernière$ guerres ; ce n*est pas M. de Clermont-Tonneruej
qui a fait de si belles retraites ; ce n*e8t pas le maréchal de
Richelieu, qui a ):)ris le Port-Mahon : celui dont j'ai à me
plaindre n'a jamais rien pris que ma loge à l'opéra."

Le tribunal décida que l'abbé avait raison de se plaindre,

mais que la tournure de son plaidoyer l^avait assez vengé.

M. de La Motte croyait avoir pour amis tous les gens de
lettres. Si cela était vrai, lui dit Fonteneli.e, ce serait un
terrible préjugé contre vous ; mais vous leur faites trop d'hon-

neur, et vous ne vous en faites pas assez.

A la première représentation de VŒJipe de Voltaire, un
jeune seigneur, frappant sûr l'épaule de l'auteur^ lui dit :

** C'est à merveille. " Le po'ëte, ennivré de son succès, trouva

ce ton trop familier, et riposta : " C'est assez bien, monsieur,

pour vous.—Mar», reprit le seigneur, entre vous et moi il y a

une si grande différence.—La seule quej'y trouve, répondit fiè-

rement Voltaire, c'est que je porte mon nom, et que Vous trai-

liez le votre!,"

/

REGISTRE PROVINCIAL.

Mariés :—A St. Vincent de Pnule, le 26 d'Avril dernier, par Messirç

Lagarde, curé du lieu, Mi. Michel Careon, Instituteur, à Demoiselle

Elisabeth Lagarde ;—A Québec, le S du présent imois, par Messire Fabeitt, John Done-
GAiu, écuver, Seigneur de Fouenult, à Demoiselle Rosalie L. G. Pla-
MONDON, nlle unique de feu Louis Plamonoon, écuyer.

Dêcêdês :—A St. Eutache, le ii9 d'Avril dernier, LtAitoRB, enfant de
J. Labrie, écuyer, M. P., Âgé de 4 ans. et 7 noois ;—A Québec, le ler du courant, demoiselle Agnès Tsssier, ûlle ainée de
Mr. M. Tessier, marchand.

CoMMissiONNÊs :—Mr. Geoi«e Tract, Notaire Public.

—Jocob Ba'rcei.o, écuyer, Commissaire pour le jugement des petites

causes, dans la Seigneurie du Lac des Deux Montagnes.
—George Moffat, Jules Qidesnec, et R. S. Piver, (Capitaine des In-

génieurs,) écrs. Commissaires pour l'amélioration du port de MonUéal.
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(continuation.)

Le général Murr«iy ayant débarcpié dans Vîle de Mrtntréal

avec environ trois mille hommes, M. Dumas se rapprocha
de la ville. L'armée du général Amherst, qui avait séjourné

iqueUfues jours sur l'isle P'^i'rct, débarqua à La Chine, Je 6,

vers 1 1 heures du matin. Les volontaires à cheval, qui étaient

'dans cette partie, se retii*èrent devant elle, pied à pied : car

elle se mit en marche vers là ville aussitôt après avoir débar-
qué. Toutes les trouf^es françaises entrèrent dans la ville.

Tous les miliciens s'étant retirés, ainsi qu'un nombt-e de sol-

dats maries, elle.î ne se. montaient pas à plus de trois mille

hommes, non compris cinq cents hommes qu'il y avait sur l'île

•Ste Hélène, et lu petite gai-rtison du fort de Chambly; elles

n'avaient presque plus de munitions^ et les vivres ne pouvaient

"durer plus de quinze à vingt jours.
' L'arméç d'Amherst campa dans les plaines de St. Gabriel,

iàun quart de lieue de la ville: celle d'Haviland était arrivée à
La Prairie. Pendant la nliit du 6 au 7, il fut tenu une assem-
blée chez le gouverneur : M. Bigot y lut un mémoire sur l'é-

tat de la colonie, et un projet de capitulation. Tout le monde
fut d'avis qu'il convenait de préférer une capitulation avanta-

geuse aux peuples et honorable aux troupes*, à une défense

qui ne pourra.t retarder que de quelques jours la perte du
pays. Le 7 au niatin, le colonel de Bougainville, fut envoyé pro-

poser à M. Auiherst u-'ei suspension d'armes pour un mois :

ce général s'y étant refusé, on lui envoya proposer par le

mêiiw officier la capitulation dont on avait lu le projet dans
l'assemblée de la veille. Il -minuta à la marge ce qu'il voulait

«ccortier, refuser ou modifier : il accorda presque tout, ex-
tejité les honneurs demandés pour les troupes françaises, vou-

lant qu'elles missent bas les armés, livrassent leurs drapeaux
et ne servissent pas «liirant la guerre. Cet article paraissant

humiliant, on envoya d'abord. M. de Bougainvillée et ensuite

il* ^ a* lii • PaUsè faire* des réprésentations; mais elles furent
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intjtileii, M. Àrnlipfst ne voulant rien changer i g» première
déterhninatiom

Sur cela, le («hVviiHer de LévffC, i^ hbfii Aéa ^xAi^n
<}U*il commandait, présenta un mémoire au )|r^iùveineur, le

priant (le rompre toutes négociations ai^ec le général anglais^

et de pfendre la rlsplutiôti de faire là défense la plui v%oii-
reuise». quelque peu d*apparence qu'il v eût de réussir, ou de
permettre aitx troupes de se i^tirer dans l'île Ste» Hélènr,
pour y soutenir jusqu'à, là deViuère 'i^Wdiité l^honneur des
Drmf^s de France^ Le marquis de Vaudreil répondit que l'é-

tat des affaires ne periflettait pa/s de refuser les conditions dii

général anglais ; qu'il devait lé's acceptisr pour l'avantage dà
pays do'iu lé gouvernement Jui avait été'confi^; et c|n*il Atd6n-
iiriit aif chevalier de Lévis de s'y conformer. Ce dernier» pour
épargner aux troupes qu'il tommandiit une partie de J'humi-
]iatibn qu'étlea àllAient Rubii*) leur Wdonna de brûler leurs

drapeaux,) àe qU'elleis exécutèrent sur-lly-champ. .

Par là capitulation, Montréal et toutes tes places (occupées ^ar
les Français devaient être évacuées sans délai, ^t livrées a ui^

trbupeé de to majesté britanniqiif { les troupes françanès de*

aient mettre bas les flrmei^ et ètta transportées en France;
pour né pai servir durant la guel're ; lé gouverneUi', j'inten-

dàtit et lès emplbyes du gouvernement devaient pareillement
êtrifj transportées en Francs, aux frais de l^Angleterrerquel^:

allés uns de ceâ employés, qui. avaient des nffiiirea i régler

ans la colonie, y pouvaient demeurrr jusque ce que ces af-

fairesJEussiëlït terminées ; les Canadiens devaient -avoir le libre

exercice de leur i'éligiojT; aUcun d'eux ne pouvait être inquiété

polir avoir porté les armes comme milicien ; les communàiitéii

'de reiigietfses étaient maintenues daiiK la possession de leufs

bien», privilèges et immunités ; les séminaires et communau-
tés de religieux continuaient à jouir de leurs revenus, et pon-
VRient vendre leurs seigneuritv et autres propriétés foncières

i^'lls le jugeaient a profits et en transmettre le produit en
ÎPrançe^ Si par lé traité 0e paix, le Canada restait à l'An^Ie^

terre, ceux des Français ou Canadiens l\w vou()raij^nt puaùiei-

eh France; le pourraient faire en tonte liberté. Il à'vait été

idemondé. des choses qui ne furent point accordées et qui, ne
pouvaieotpn« l'être cojivenablen)emi telles queîa nentralité

peppétitelledes.CifmadienR, et Ift fidmîliatioll de l^éircque de
Québec fiar le toi 1^ Franco, ,. urvtiv
. La. cour de France, fÀute de pbuvoir fiiire davantage, . avoà
tenté, au,priniems, de faire pai venir Ùp seçout^ de vivres «t
de miinitioiit il*ni la eoionie; mais la flotliUe ffiihçaise, oui
tonti«tait #n une .tréf<ate M^utife viugtéihte lie .iiÂtiflens de
transport! ^liat «H4vé)B4uislt^ LMt«ot#p^és4qe i%itidi^
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«nglninr fut entrée dann le port de Qnélx'Cf çlle tut forcée de
TRbrouHser chemin, et alla relâcher dans iabaie de» Ch«'leur<i.

Elli^^ fut attaquée et détruite par le capitaine 3yiion, venu
de Loiiinbourg avec une escadre, quoique protégée par des

(tattcrtes érif^ées sur le rivage ; et le village aca<ii«)i qu^il y a-

vait ep cet endroit fut livré aux flamn^eo.
'«

Quand même ce secours aurait réussi à remonter le St. Laii>

rent, il n<aurait pas probablement retardé de beaucoup la red-

dition du Canada, et peut-être le rètarti n*ét«itri1 pas à dési-

rer : la possession de ce pays devenait de jour en jour un far-

deau plus pesant pour la France, et la n\isere et le, mal-aise y
augmentaient dans U même propprtior» ; et cela en grande par-
tie, en conséquence de la mauvaise administration, et du gaspil-

lage des deniers publics. Les dépenses annuelles du gouverne-
ment pour le Can;ida,dit Raynal» ^ui ne passaient pas quatre cent

mille francs en 1729^ et qui avant 1749, ne s'étaientjamais éle-

vées au-*des8u& de dix^aept oeot mille liyrçs, n'eurent plqs.de bor-

ne? après cette époque. Lfan 1760 coûta deqx millions cent

mille livres: i'an 17âl,/deug(juil)ions.septic^nt(nil!eUvi^8- j^'âp

1752, quatre millions quatre-vingt-dix mi^e,livres : l'an I7â3,

cinq^millions trois cent milLs l^vces : l'an 17>54f quatre mil-
lions quatre cent cinquante mille liyrçs : l'an l%^&i six inij*

lions cent mille livjres :. l'^an i750, on^ miUipps ^^lU.inijI^ 1^

vres : l'an 1767, dix-neuf millions deux cent cinquante. mi) le

livres : l'an 1758, vingl-sept millions neqf cent .in|i|e livres :

l'an 1759, .vingt>-six .million» ; et les hMit.prçq^Jiers mpis de
r«n 1700, treize millions cinq cent. mille livres.

De ces sommes prodigt<>u«eii, continua ;le n\èjmç historien,

il était dû, à la paix, quatre^yingt.inillions. Qn remopta n Vo^^

rigine d^e cette dette impure. JyesmalversatÎP.ns furent ffiray-

antes. Quelques uns de ceux oui étaient devenus prév^-ica*

tenrs, par 'l'abus du pouvoir jltiinité qne le gouvernement
leur avait accordé (et entre<AQtre;s l.^intendant Qigot ), fu-

rent pétris, bannis, dépouillés d^Ujne partie de leurs brigan-

dages. D'autres, non moins coupables,. répandirent l'or à

pleme^ mains, échappèrent à la restitution, à l'infamie, et joui*,

rent insolemment d'une fortune si crimmeljeiip.ent acquise.

Les lettres de change durent. réduites à la i^oitÂé, et les ordon-

nances au quart de leur valeur. Les unes «t les autres:furent

payées en contrats à quatre pour cent, qui (ombçrç.pi^ 4ans le

pUiScgrand aviUssemeut. (f
)

(*) On afficha à cette ocoision lefvçrs' suivants suc les.rpurs de Paris :

£tjl9-voji9 citojen^ ? l'occasioà est belle .
'

- -

¥WachcWft paikVVéb«ï>*oftrevài9èe«e :

''

On vous en payer» le quart en ai-genl sec, :

Et les trott a^tresquarts en, biUeta sUr Quçbcc.

"• \ '

II;!
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Dans la dette (le quat^e-vin^ft raillionsi ( c*e«t toujourt Ray^
tial qui parle), les Canadiens étaient porteurs de trentr-qnntre
millions d'ordonnances et de «f'pt millions de lettres de chan-
ge : leur papier subit la loi commune ; mais la Qrande-Bre-
tn^iie, dont ils" étaient devenus les sujets, obtint pour eux un
dédommugement tle trois millions en contrats et de six cent
•mille livres eu argent; de sorte qu'ils reçurent cinquante-cinc^

pour cent de leurs lettres de change} et trente-quOitie peur

,
cent de leurs ordopoances.

{A Continuer,)

/.

LES DEVISES.

Si les étoiles, dit Cassiodore, voyaient dans un cadran au
Doleil leurs grands mouvemens imités par le petit mouvement
d^une ombre, elles en auraient du dépit, et changeraient peut-

être de route pour ne servir pas de jouet aux hommes.
La pensée est assez bizarre, et lï'est pas trop vraie. Celles

qui servent d'inscriptions pour les cadrans doivent être plus

régulières et plus justes : elles sont d'ordinaire morales et ins-

tructives.

Un fort honnête homme, qui a l'esprit très délicat, a fait

peindre au Ci^dran de sa maison de la* ville, deux 6gures flont

l'une représente le travail, l'autre le repos» avec ces paroles,

qui ont r«pport aux heures :

Plures taboTt, dulcibus quœdam otiis.

** La plus grande partie au travail, quelques unes à d'honnètea

amusemens."
Le même a mis au cadran de sa maison de campagne :

Diimfugit timbraf quiesco^

" Tandis que l'ombre fuit, je me repose."—C'est le style ùi\x

cadran qui parle, et la pensée est qu'un homme sage jouit du

repos de la solitude pendant que l'ombre de ce moude passe.

On voit au cadran de Chantilly.

Una (labit quod negai aJtera.^ .Vv -"i

** L'une donnera ce que l'autre refuse.'*

Cela marque bien que nous avons de bonnes et de mauvai»

ses heures ; et c'est ce que dit le cadran de lu Versine} mai-

son du comte de St. Simon près de Chantilly !

Le do buone^ le do maie,

J'ni vu sur le cadran d'une maison de campagnes ce vers

^'^HORACE :

Donapraëentis râpe lotus horcc. , •.

L'application est heureuse ; et le sens des paroles n'est pas li
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proFane ni » épécurien qu'il parait : cur c'est comme si oti di-

sait : " prenez gnîment ce que l'heure présente Vous daiiue."

On pourrait bien se »ervir (le ces paroles de Mautiai, par
rapport aux heures :

Perennt et im/itUtrntur,

** Elles s'échappent, elles pénssent ; mais elles df nifuirent

sur notre compte. " Le sens est moral, et on peut le rendre

chrétien, en y joignant et en y accommodant la pensée d'un

po'éte latin moderne, qui imagine h^^ureuseraent que I*heure qui

pMSse, et que'nous laissons passer sans en profil'-r, s'envole au
ciel, et Ta rendre compte devant le trAne de Dieu du bie^i ut

du mal que nous avons fait.

,1 Le mot du cadran d'un petit jardin solitaire, qui n'est pps

îloigné de celui des plantes, est fort sage, et semble fait ex-

près pour le maître du logis, l'un des hommes du monde qui,

^vec de l'esprit et du savoir, a le plus d'honnêteté et de vertu.

Utere preesenti^ memor ulh'uKB.

" Usez de l'heure présente, en vous souvenant de la dernière."

Il y a sur divers cadrans d'autres inscriptions toutes niora-

ïes pu toutes chrétiennes.

OmbraJallace che mentre a*oppressaJitgsie.
'

" Ombre trompeuse, qui fuit à mesure qu'elle s*approche.*'

,^,^^^^, Più delVomh 'a èfugace \ .

V Qitfsta vita mortal che tanto pîace.

•* Cette vie mortelle, qui plaît tant, fuit plus vite que l'ombre."

j . Le ciel est ma r€gle ; ou, me lumens vos umbra régit. /^
•

j

J *' Je suis réglé par la lumière : vous l'êtes par l'omb^^e."*

C'est le cadran que l'on fait parler; etc'est ce que peut dire

un homme de bien qui a pour règle de sa conduite les précep-

tes du l'évangile ; tandis que les autres suivent daps la leur les

fausses maximes du monde,
Dubia omiibuSf ultima mu!fis.

"* "L'heure présente est incertaine pour tous, la dernière

pour plusieurs."

";*«*'
^uprema héBc mnlti^y foraan tihî.

"Cette heure que l'ombre marque est la dernière pour plu-

sieurs, peut-être pour vous."

Kostra lateii ouy Latet uîiima. j . ^oinr-i

..^.j " La nôtre est cachée," ou, ** La dernière est cachée."
" Certaines paroles de l'Ecriture prises dans leur sens propi'e,

' conviennent parfaitement bien à un cadran, toutes simples

qu'elles sont ; comme celles-ci :

Umbrae transitas est tempm noitnm.

:i ??''<

,^.
'

yl' *' Notre vie passe comme l'ombre.
"

;
" Dies met sîcut umbra declfnavenmt.

m him-fh^r

.V -^h iJt;!fl.'i

" Mes jours se sont évanouis gomme l'ombre." *^*t

.Vf

•ap
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Toutes ces pensées me paraissent raisonnables» et qnt i
mon goût Itespri^ qu'elles^ doivent avoir. (6oU£[0Vi^«, Jj^ensft»

•
I

•;,*•-

.' >,

DIALQGUES DES MO!^T«,

Pa$A^«>I^UE, TuE'oCRITfi DE CuiO.

The'poiute. Tout de bon, ne pouviez-vpijis plus^iriç, a*

,près que vous eiSites desçjtpdu d^ns l*Antre de îfVpphpntus ?

Paeaie'nisqve. ]^on| j'étfiis d'un sérieux ^tràordinaiire.

T«f b'o. Si J'eusse su que l'Antre cle Trophonius avait cette

v«rtu, j'eusse bien dû y lajre .up petit voya^. Jen'aïqua
trop ri pendant ma Vie» etniême ^Ue, eût été plus ioQgUf, si

J'eusse mpins ri. yne nmuy^^i^e raillerie m'a amené qans le

lieu où nous sommes.. l#e roi A^TipoNps é^it borgne:, je.

l'avais cruellement offensé; cependant' il^vait promis de n'en

Rvoir aucun ressentiment, po.ùryu que J'allasse ays prés^^ter

devant lui. On pi'y conduisait presque par fprqe, et mes .^npis

me disaient pouif. m'ençour^ager : ". AIlV'Z, ne crâi,gnez rien; voti;e

vie est en suret;i^, dès que vous ,ap.réz paru aux yeux içlu roi.-^

" Ah !
" leur ^éppndisrje, " si je ^e.puis obtenir pia gr^e çan^

paraître à ses yeux, je suis perdu,'* Antigopus, qiii était dis-

posé â me pardonner lip crimç, ne pie put pafdopper cette

pl«banterie»'i}(; il m'en çout^Jl^ jtjêtje .pqi^^ {lyoir raillé hors de
propos.

Pa». 4e lie sais «i je .n'eu^
:
pqifi.t kquIu ifvoir votre talent

,ae rallier, ineme a ce pnx>U. , -
., < ?.^^

THE'p.^£t moi, combien .v.q^dri^is*je prié^eqtement avoir

.acheté votre sérieux !

IPar. Ah 1 vous n'y songez pas. J[e pensa^ mourir du sé-

rieux que vous souhaitez.si^roil:.: .^ien ne.nae divertis^it plus ;.

Je faisais,des .efforts.npur rire, et je.n^n,pouvais vefth'à bout.

Je ne jouissais plus de tout ce qu'il y à de ridicule dans le

monde ; ce lidicule était, devei^u triste .pojjtrjrnpi. Eqilin, dés-

espéré d'être .si isage, J.'aljaijà ,]pelpbes, çtJe priai, instaip]i|ient

le dieu de m'enseigner un moyen jjie^iiiçe. î\ mé renvoya .en

termes ambigus au pouvoir .mat^i^nel. Jeçrus^qu'il enteh-

dait'ma patrie, j|.'.y.reltip«^rne ; n^àis ma patrie ne
.
put vaipcre

mon rsérieux. ,Je , commençais ,â .
p^enqre„mpn pafti, comme

<dap$: une maladie jnçi^rable,. Iprsque^Jejlis.p^r hasard un vqya-

§é à Délos. Là, je coiitempUi^avec ^qrprise. là /magnificence

es temples d'ApoUpp, ,etîa ,bef>Ht.é^,4e çès.statpés. Il était

partout en marbre bu en.or,..)et4e ja jjiaiin d^smeUlei^rs ou-

vriers de la Grèce;,^i})«is,^q}i^ndjevvips,à pné.î^^tpfie de bois,

qui ftait très- «laliiiite, , fit. ^ui iw^it Xm\ hv ,
d;ynè yiiBille, je

t
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ilrt^étilatiEii de rit*f, pnr la comfyAriiison des stAtdes du ^%k celle

06 la MèHé. lé ne pdis vous elprith«r astéz combien yt fu«

étèhhé, ààlii^nt, charmé d*avôir ri. J^enteodis alors le vrai
'

^ëhs dé !*bfâdei Jb ite présentai point d'offrandes à tous ces

ApéD^hs d'or ou de niarbre ; It^.Latonè de bois eut tous mes
dnh^jt.iit-to^s mës^v'œux. Je lui as je oé sais combien de sbcrî^

fiCeb ; je rèhfbn^ai toute d^encens* et j'eusse élevé un temple â

LtfHbHè ^itijait ritCt si j*HUSse été en état d'en faire la déj)ensej

TnfÉ'd; ri mé semble qu*Apbllon pouvait vous rendre In

faciifté de rire sans ^tie , ce filt iiux dépens de sa mère : vous '

ïiKixiiiei Vu qUtt trop d'ol)jcCs qa\ étaienir propres à faire le uiêm«

HfVt <]|H(el ILaibne,

Pkr. QtTaiid ôh est d* mauvaise bomeur, on trouve que
)és homrties né valent pas la ptine qd'on en rie : iU sont faits

pour être ridicules; bî ils 1« soht ; cela n'est pdH étonnant i

>niiii$ Utïé déeésé . )c|ui se rtiet i l'être, l'est bien davantage.

iD'hilleUt^ Apii^lon vdulait apparemment me faire Voir que
mon se.r :i était un mal qui né pouvait être guéri par tous les

tepdèd'' ' lains, et (jue j'étais réduit dans un état où J'avais

hé^^in u^ j>éc0uys fnêbié des dieux.

l7tkJb*o. Câtfe joie et cette #aité que vbtis enviez est ent^orè

un bien plus grand mal. Tout un peuple, en a été Autrefois

Atteint, H bn a extrêmement sbuffei't

PAn. ^Ùbi ( il s^est trouvé tout mi peuple trop disposé Â
ià ];J«ieté et À la joie ?

,

Trtfr'o. 0m, c^taitent ies Tirînthiéhs.

Par. Les hëu^eu»ete gens !

Thé'ô. ?6tt^t du tout. Gomme ils ne pwraVaienl plus p'ipten-

di^ leur sérïeUïc stir rien, tout était en désordre parmi eUxw

iS'ils s'assemblaient sur la pkiie, totis leurs entretiens roulaient

iiiir des fblles, au Heu de rbùler sur les affairés publiqves; s'ils

recevaient aes ambassadeurs, il les tournaient en ridicule ; s^ilft

ténatént le b'on^séil éé' ville, les avis des plus gravés sénateurs

n'étaient que des botdfonneries ; et en teiutes sortes ù^oecasrons,

tine pah>le oîi une action raisônnabl&eût été un.prodige dlez
les Tiïiflthiéns. Ils se sentirent enfin incommodés de cet es*-

prit dé plaisanterie, du moins autant que vou^ l^aviez été de
Vttt^e tristesse ; et Ils allèrent çottsulter l^acle de Ddpttest
ëùssi hiéti qbe voni^ biais pour une fin bien différente, c'est«Â*-

dire, pour lut demamdei les moyèiïs de recouvrer un peu de
tséti^éftik. t^Orilcle répbndft que s'ils voulaient sacrifier un
taui^n â Neptune^ sans rire, il serait désKurnifti» «n leur'pou<-

vbir d^être plws stiges. Un sâorifide n'est pas vmé action si

plài^nte d<^Ilé^'Mème ; icepend^t, pour la faire séripusement,

Ms y «ppftrtèi^nt bien tîes prépafntifs : tIh résolureat de iT<y re-

i:evbir fWDlnt ^e|eiKaeii>^nsi meiti v^ulement des tiésUardsi et
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i\on pas encore toutes sortes da vieillards, indis seulement
ceux qui nvnient ou dos maladies, ou bettucoup de dettes, ou
denreinnieft très incoin moiles. Quand ces perjicHi nés choisies

fure^nt Mir le bord de la mer, poar immoler la victime, il fut

be-^oin, malgré les feniniies, les dettes, les maladies et l'âge,

qu'ils composassent leur nir, baissassent les yeux à terre, et se

niordissen îes lèvres ; mais, par malheur, il se trouva là un
rn'ant, cji.i s'y était coulé : on voulut le chasser, «elon l'ordre,

«t il cria : "Quoi, avtz-vou* peur que je n'avale votre tau-

reau ? " Cette sottise déconcerta toutes ces j^çraviiés contrefd-

les: on éclata de rire; le sacrifice fut troubiét et la raison ne
revint point aux Tirinthi«?iis. Ils eurent grand tort, après

que le taureau leur eut manqué, de ne pas songer à cet Antre
de Trophonius, qui avait la vertu de rendre les gens si sérieuxi

et qui fit un eftt-t si remarquaDie sur vous.

Par. a la véritéj je descendis dans l'Antre de TropKonîuB
;

maislMntre de Trophonius, qui m'attrista si fort, n'est pa&

ce qu'on pense.

The'o. Et qu'est-ce donc? tv

Par. Ce sont les réflexions : j'en avais fait, et je ne riais plus;

Si l'oracle eût ordonne aux Tirinthiens d'en faire, ils étaient

guéris de leur enjouement.

The'o. J'avoue que je ne sais pas trop ce que. c'est que les

réflexions ; mais je ne puis cohcevoir pounjubi elles seraient si

chagrines. Ne saurait-on avoir des vues saines, qui lîe soient

en même temps tristes. N'y a-t-il que l'erreur qui soit gaie, et

la raison n'csl-elle faite que pour nous tuer? rf ;-4;t .

-r Par. ' Apparemment, l'intention de la Nature n'a pas été

qu'on pensât avec benucotp de raffinement; car elle vend ces

sortes de pensées-là bien cher. Vous voulez friire des réfie-

xions, nous dit-elle; prenez-y 'garde : je m'en vengerai par la

tristesse qu'elles vous causeront.
j

Thr'o* Mais vous ne me dites point pourquoi la Nature ne

veut pas qu'où potisse les réflexions jusqu'où elles peuvent aller*

î'«f Par. Elie a mis les hommes au mondv^ pour vivre, et vi-

vre, c'est ne savoir ce qUe l'on fait, la plupart du temps;

Quand nous découvrons le peu d'im{T»ortance de ce qui nous

occupe et de ce qui nous touche, nous arrachons à la Nature

6on secret: on devient trop sag?, et on ne veut plus agir;

voijà ce que la Nature ne trouve pas bon. v

The'o. Mnis la raison qui vous fait penser mieux que les

autres, ne laisse pas de vous <;ondflmner à agir comme eux.

Par. Vous dites vrai : il y a une raison qui nous met au-des-

sus de tout par les pensées ; il doit y en avoir ensuite une autre

qui nous ramène à tout par les octions ; mais à ce compte-!n

même, ne vaut- il presque pas autant n'avoir point pensé? ^

(FOMTCNCLLB.)
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Cette fête se célèbr? au Japon tous les ans, ist xiure ordi-

nairement deux jours. j\ Vanlr^e de la nuit, on ildiiaùie,

toutes les maisons, comme pour nn^. réjouissance puhliijtie;

A la faveur d/ cette clarté, on sort de Ta ville, pn va visiter let

tombeaux des morts, et on leur porte ^^s vivres. On n'imagiao

que dur&nt cette fête, les âmes de chaque défunt reviennent

sur la terre voir leurs perens et amis. Chaque Japonais sHn-
t .'etient avec les morts qui te touchent de près. II leur fait des

,

romplimens sur leur retour en ce monde, et leur témoigne m
joie de les revoir. Après le repas, chacun invite les ânifs do
i es parons à venir Se promener à la ville. Qn suppose que
1 invitation est acceptée et on s'y transpoite pour les recevoir

dignement. t.es préparatifs achevés, les Japonais, un 1flam-"

beau,allumé à la main, sortent une deuxième fois, vont à la

rencontre des morts, qu'ils supposent s*être déjà mis en clieo^

;nin, les éclairent, et rentrent avec eux dans la ville» où ila

n'oublient rien pour les régalen Le: temps uestiné pour la

fête expiré, on chaise à grands coiups dé pierre ces mâmes
|mes qu'on vient de traiter avec tant d'égards, et l'pn preûd
toutes Jes précautions possibles pour qusl ti 'en demeure autQno
dans la ville, ce que les Japonais regarderaient comme le plUf
grand des malheurs.

Les Tonquinois de la secte des iettrés rendent un culte ridi*

gieux aux âmes de ceux qui sont morts de faim. Les premiers
jours de chaque semaine, ils leur présentent du ri2 cuit, qu^ll
ont été mendier par la ville. L'objet de ce culte est d'obt^nir^

par le moyen de ces âmes, un iésprit sqbtil et fin ; superstition

appuyée sur un principe qui paraît sensé | savoir que les gent
sobres ont l'esprit beaucoup plus net et plus dégagé que ceux
dont le cerveau esvt offusqué par les fumées de la bonne chère.

Les insulaires des liyloliiques croient que les fimes^ 'drant

les premiers jours qui suivent leur sépara' ''>n (f^Vec le cbips»

reviennent souvent visiter lai maison qu'elles habiHioÉlfiûi—
daht la vie ; non par un motif dfaifection pour leur ancienna-

demeure, mais pour satisfaire leur humeur mal&isantc, «t niràra

surtout aux petits enfans, à qui elles en veulent particulière*

ment. Ëlbs examinent encore si leurs pareiis songent â elles;

et si elles s'apperçoivent qu'on Jes ait déjà oubiiéesi elles se
vengent, d'une manière cruelle. Dans cette idée, iU traitent

les morts, durant quelques jours, avec autant de soin que t'ilt

étaient vivarts. Ils préparent leur lit, Jeqr présentent à boira

et à manger, et poussent l*atten/.on jusqu'à mettre 4. côté

d^eux de la lumière pour les éclairer.

.' ToMa IX.. No. XXilL .
-'

,.,

^

.-.jsmggiimÊmii



4M Mite des Morts,

\\

Dans le royamne de Lnos, situé dans la presqifile au-deU
du Gange, quelques uns prt'tendent que l'i^néantissement est

)a peine des âmes des uiôchant^i et que les âmes (les bons
liont revêtues d*un corps subtil vt lumineux, dont l*éclat égale
çeluk du soleil. Dans c'et état, elles vont habiter le plus élev^

des deux, et dans ce délicieux séjour, se livrvit à tous les

plaisirs imaginables. Lorsqu'elles en sont rassasiées, elles

J>eutent rf *"«p dans leurs corps, et revenir sur la terre, où
elles joui.. t de tous les bi.'us en abondance, et s'élèvent

inènie qut- ^iii^Tois jusqu'à la dignité royale. D'outrés s'ima-

ginent que les fimes séparées du corps, choisissent un asile en
quelque endroit de la maison, l^n conséquence, les héritiers

leur rendent de gmnds honneurs, et leur présentent des of-^

frandes qui contiistent en mets divers. Toml)ent-ils malades,

ils ne nianquent pas d'attribuer leur maladie au ressentiment

des âmes qui n'ont pas rççii d'assez grands honneurs. Ils leur

font olors pré|f)arer un magnifique festin, accompagné de niu~

tique, et la fètr dure jusqu'à ce que le malade meure ou soit

guéri. Ceax qui sidvent cette opinion n'admettent ni peines

ni récompensés, et se livrent sans remords aux plus grands
désordes

Les habitans de l'île de Ceylan croient que les âmes df s mé-
ehants acquièrent dans l'autre monde un nouveau degré de
niéchariceté, par la même raison que les âmes des bons acquiè-

rent un nouveau degré de bonté. Ils admettent des punitions

et des récompenses graduées. Plusieurs sont persuadées que

les ânies de ceux qui sç sont ilistingués par une sainteté parti-

culière, sont élevées jusqu'au rqng de In divinité.

Dans le royaume de Loango,.en Afrique, ceux de la famille

royale pensent qu'il y a un nombre déterminé d'âmes qui ne
sortent jamais de la famille, et que celles des morts passent

^ans les énfans qui naissent. D'autres regardent ces âmes
comme des dieux domestiques et des esprits tutélaires. Ils leur

rendent le mènVe culte qu'à leurs démons, les placent dans

leurs logis, au fond d'une petite niche, et leur offrent chaque
jour les prémices des mets servis sur leurs tables.

La préexistence des âmes est un sentiment généralement

reçu chez les docteurs juifs. Ils soutiennent qu'elles furent

toutes formées et formées pures <lès le premier jour de la créa-

tion} et qu'elles se trouvèrent toutes dans le jardin d'Eden.

Dieu leur parlait r*uandildit; " Faisois l'homme.** Il les

linit aux corps à proportion qu*il s'en forme quelqu'un. Ils ap>

nuietit cette pensée sur ce que Dieu dit, dans Isaiex "J'ai fait

let âmes,"- preuve que l'ouvrage doit être achevé depuis h>ng-

tems.. . Ces âme^ jouissent d'un grand bonheur dans le ciel, en
fettendantqu^les puiss^Dt .Être unies aux corps. CépenfUnt

; * -

''
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^lles peuvent mériter encore : et c'est là une des raison? qui

fait la grande différence des muringes dont les uns &ont heu-

reux et les autres malheureux, parce ()ue Dieu envoie lésâmes

sebn leurs mérites. Elles ont été créées doubles^ nfln (ju'il y
en eût une pour le mnri et une pqiir In femme. Lorsque ces

âines faites^ l*une pour l'autre Se trouvent unies sur la terre,

leur condition est infailliblement heureuse; et le mariage tran-

quille; mais pour pimir les âmes qui n'ont pas répondu à l'ex-

cellence de leur origine, Di"U sépare celles qui avaient été faites

l'une pniir l'uutre, et alors il est impossible qu'elles fussent bon
iriénage. (DicL Mj/i/iolo^ique.J '.

LE VAISSEAU D'HIE'RON.

C'était la manie d'HiEROK d'avoir de grands navires dans
son port. Persuadé que personne n'était plus capable qu'An-
chiMede de satisfaire son goût à cet égard, il le pria de lui

donner le dessein du plus superbe bâtiment qu'on piU imaginer.

C'est aussi ce que fil noir? philosophe.

Ce bâtiment avait trois étages x)ans celui du milieu ré-

gnaient de cha(]ue coté trente chau)bres qui renfermaient cha«
cune quatre lits, sans compter la chambi'e des pilotcJ, qui en
contefiait quinze. Le tilluc était pavé à la mosaïque. Des pe-
tites pierres de diverses couleuiv y représentaient lesévéne ^ens

décrits par Homk?.r dans V Iliade. An plus haut éla^ ou
pont, était une salle d'exercice pour les jeux ou pour la danse,

d'où l'on entrait sur une vaste terrasse qui formait un jardin

orné fie plantes et de fleurs.

Il y avait encore dans ce bâtiment un appartement séparé

pour les dames, où l'on trouvait tout ce que la galanterie la

plus rafHnée avait pu inventer : il était pavé d*agathes et d'aur

très pierres précieuses. Les plafonds de cot appartement, et

les cloisons qui en séparaient les chambres, étaient d'un bois

de cyprès travaillé avec beaucoup d'art, et une marquètterie

d'ivoire sur un bois odoriférant formait les portes. Près de là

était une grande salle pour l'étude des sciences, contigue à une
magnifique et nombreuse bibliothèque :

On avait praticpié sur ce bâtiment dix écuries, des bains où
rien ne manquait de ce que la mollesse pouvait désirer, et un
réservoir d'eau très spacieux rempli de poissons.

Ce vaisseau extraordinaire était du port de douze mille tonv
neuux ; et quoique ce fût un poids énorme, Archimède le mit

à flot avec beaucoup de facilité. {Histoire des Anciens Phii-t

hsopkes.) „ • , »C. . .,. .:, _,^ ' .

:'
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pàur ta Sciaiique, (espèce de gputtte ou de rhumatisme aux
jbanches). Mèieï trois onces d'kgile de millepertuis nvec une
fOtiçe d'eau de vie, et en frottez chaudement l'endroit attaqué
/uiejsciaEtique ou de rhumatisme.

Fomentez la partie av,ec une décoction ctiaude de baies de
genièvre faite en vin.

Applique^ sur l'endroit malade les feuilles entières de tabaè
uifusées pendant quelque temps dans du vinaigre.

Oignez la partie avec de Tmiile de semence de chanvre chaude.
Fro(tez le soir devant le feu le mal avec de l'huile de téré-

vbenthinet mettant par>dessiis des Jinges chaudsi et .réitérez

'^plqsieurs fois. <

Battez cinq oo six bbnos d'oeufs f;^is ensemble ; étendez-les

sur de la filasse, saupoudrez dessus du poivre en poudre fine,

.ft l'bpi^^iquez, pour la âciatimie et pour le n)al de côté sur l'àn-

idrqitde la douleur, et ppur la colique siir le nombril.

.

Faites bouillir des yèbles dans du gros vhi rouge, puis ap^

pliqUez le marc, san^ l'exprimer, sur lai partie affligée, et une
serviette chaude en plusieurs doubles par-ilessijs.

. Pour d^leitra et endures des genoux. Faites cuir en^enible

du loit« de la tnije de paiin, jtm jaune d'œuf et un peu d'huile

yosat, et Inappliqués sur le mal en forme de cataplasme.

Faites Uouillir dans du vin blanc de Ig sauge, de la fieur de
«amomille, et de l'absynthe, de rhaoune une poignée, puis les

«ppliquez sur le mal le plus ehàudemeut que vous pourrez le

sou#rif.

t Pour Hr^fi^it inu j^ag desjanibe» et sous la plante despiedê.

Il faut se lever dès que le mal se fait sentir, quand on est au

lit, etse tenir sur ses p,ieds, du se frotter promptement la par»

tie «ttaquée. Pour s'en préserver^ quand on y est sujet, ij faut

se frbttet le soir la .partie avec de l'huile de laurier, et l'en ve-

ilopper chaudement ; on dit que ^es jartières depeau d'anguille

.•fit le même «îffet.

• Pour Sueur despied^ et des aisselles» Broyez entre vos inains

,dés feuUlés . de chanvre vertes ; frôtètes&''en vos pieds et vos

Mtfis ; ^t il$ ne sueront plus.

P/mr Psinfeur des pietis et dès aisSelles> Oignez soir et matin,

lès ainsèllea ftyec l'ongueqt fait de litharge d'or et l'onguent rosat.

t Mettez de la litharge d'or en poudre avec douze onces du
plus fort vinaigre dans uïie bouteille de verre, et après quelque

temps d*inf«i«ion) iVottes le soir lès parties puantes.

Pour Us pieds, mettez dans les chaulons de la poudre d'a^

J4iif <toloiné ctu d'éeailles dé fe)* fort kneàues^ pu iïottez^es de
décoction d'alun calciné &ile en çau.

9,- V '
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Pmtr pr/terver len pieds duJividpendant l^hwer, Détrempri
nu jufide rhue.nvec de l'hurle de noix, et voih en oignez let

pieds une fois seulement au commencement de lliiver.

Frottes vos pieds de jus d'ortie détrempé avec de l'huile et:

du lel.

JEUX DE PHYSIQUE ET DE CHIMIE.

RalliimT une ehandelU avec ta pointe d*un couteau. Mettez
iiu bout de la pointe d'un couteau, un petit morceau de phos*
phore d'Auffleteri'e, de la grosseur d'un peXit grain d'aveine;

ayant moucné une chandelle, éti'ignesS-IA à dessein ; prenez
àusHitôt votre couteau ; posez sa pointe sur le lumignon de cette

chandelii>, en écartant A mèche ; vous la verrez aussitôc se

rallumer. Observez qu'il ne faut point la moucher de trop
prés, afln qu'il reste assez de chalieur pour animer les parties

du phosphore.
Couleur qui parait et diuparatt par le défaut d^air. Mettez

dans un flacon bien bouché, de l'alkali volatil, durs lequel

vous aurez fait dissoudre de la limaille de cuivre, et vous au-

rez une belle teinture bleue. Si l'on bouche le flacon, cette

couleur disparaîtra aussitôt; ce qui peut se répéter un n^^nz

grand nombre de fois»

Jifflammation rt imitation au iomie^re. Prenez une bouteille

<le verre fort de lo mesure d'environ un poisson (une roqu:lle)|

renversez-y une once d'esprit de vjtriol concentré; jetiez par»

des lus deux gros de limaille de fer; et boi'chi-z lu bouteille*

Si l'on agite eui^uite une chandelle nllun)ée proche l'ouverture

de la bouteille, qu'on <loit ini peu incliner, il se formera au.««i*

tôt uhe iiiâiimmation avec un bi'uit considérable, qui sera d'au •

tant plus fort, que la bouteille aura été bouchée pendant quel-

ques inbtnns.

Ro^e changeante. Prenez une rose ohlinaire, et qui «oit en*-

tièremeiTt épanouie ; allumez de la braise dans un réchaud, et

jettez<y un peu de souffre commun réduit en pondre ; faites-en .

recevoir la fumée ot la vapeur à ceUe rose ; et elle deviendra

blanche: si on la met dans l'eau, elle reprendra, cinq ou six

heures après) sa couleur rose. On peut, par ce moyen, don-»

ner â une personne une rose blanche, qui se trouvera rouge I9

lendemain n:atin.

Former une écriture invi«iM9t et laJkire paraître quand om
voudra. Ecrive?, sur du papier iin peu folrt, avv ;:: une dissolu-

tion de vitriol jdem^rs nouvellement faite, et laissez aé^er l'é-

iiiture ; elle disparaîtra absolunent Quand vous voudrai

... ijimumiiiiin
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rendre lîsîble et qui est écrit sirr \è papier, vou§ pnsaerez des^
SU!», avec un pinceau de poil doux, un peu dMufusion de noix

. de galles, auHsi nouvellement faite, et qui n*Hlt point bouilli.

CTeet avec ces deux li(|u6nrs nwMée» ensenihle f|u'oo fnit

Tencre commune
;
quand elles sent r^uniem, de quelque naa^

nière que ce soit, elles produisent du noir.

Encre ^ympathiquf; d'or. Faite» dissoudre dans l*eau regale
;

autant d or qu'elle en peut dissoudre ; ei nfi&iibliaséz ensuite

cette forte dissolution, avec deux ou trois fois autant d'eau com-
mune distillée.—Faites dissoudre, à part, de Tétnin fin dans
l'eau régale ; et lorsque le dissolvant sera bien chargé de cette

ftubistance métallique, ajoutez-y une pareille qutintité d'eau

commune distillée.—Ecrivez sur du papier avec cette dissolu-

tion d*or, et laissez bien séchera l'ombre les caractères que
vous aurez écrits, lesquels ne purattront pas pendant les pre-

mières ssept ou huit heures ; trempez un pinceau, ou une petite

<!^ponge très fine, dans 'la dissolutron d'étain, et p9ssez*la bien

légèrement sur cette écriture invisible ; elle parftitra aussitôt

de couleur de pourpre foncé.

L'écriture dans la poche. Prenez plusieurs petits qunrrés de
papier, et écrivez en tête, avec de l'encre ordinaire, diiierentes

questions, telles que vous jugerez à propos ; au bas de cha*

eune dé ces question?) écrivez leurs réponses avecl*encre sym»
pathique d'or, dont nous venons de donner la composition {

conservez ces papiers, en les "tenant dans un livre ou porte-

feuille ; et lorsque vous voudrez vous en servir, présentez-lés

à une personne l dites-lui de choisir telle qtiestion qu'elle dési-

rera, de mettre ensuite ce papier dans sa poche, et de le poser

chez-elle sur sa cheminée ou dans tout autre endroit où il né
soit pas renfermé ; et le lendemain, il se trouvera qu'on aura

écrit au bout de ce papier la ' réponse à la question qu^elle

aura faite.

Enct'c sympathique jaune. Prenez des feuilles de la fleur

qu'on nomme communément «owc», et mettez-les tremper sept

à huit jours au moins, dans de bon vinaigre blanc distillé; paK-

sez le tout et en tirez uiie eau claire, que vous garderez dans
une bouteille bien bouchée. Si vous voulez une couleur plus

pÊle, en vous en servant, vous y mettrez alors un peu plus

d'eau.

Encre sympathique rbftge. Prenez de l'esprit de vitriol, ou
bien du nitre noyé dans huit à dix fuis autant d'eau, pour a*

tbir une encre plus op moins rouge.

Encre STtffHpathique verte^ Faites dissoudte, dans une suflî»

santé quantité d'eku de rivière du sel de tartr« blanc, et U
jîlus sec que vous pourrez trouver.

Encre sympathique vioktte, Exprimez lejus d^ citroiv et
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If coïXMTvti lutaiit qu'il iq pourra dano une boutcilla bien

bouchée. Ti>ut ce que vous écrir<^z sur du pupier, et tous leg

cprps blancs, tels que la toile et la soie, que vous aurez trem-
pés dans ces encres, pantitront (Uns les coukurs ci-de^suH dé-
»jgnéey, lorsqu^on les aura trempûs dans uue iufusion de tour-

nesol.

ZéC bouqu^J magique. Fuites faire par des oqvriers qui font

des fauises fleurs, une certaine quantité de feuilles faites avec

do parchemin blanc, et des petites fleurettes de toile ou cotpn

blapci teU que det» roses, des œillets, des jonquilles, enfla,

toutes aut/es fleura que vous jugerez convenablei>; trempea^

les roi>e& dans l'encre f;ympathic|ue rouge, les jonquilles dans
Ifencre sympathique jaune, les œillets dans l*encre sympathi-

que violette, ft les feuilles dans l'encre sympathique verte :

laissez sécher le tout, et les assemblez ensuite pour çn former
plusieurs bouquets, qui paraîtront tout blancii.

Si vous trempez un dç ce.>i bouquets dfvns un v^siie rempli

d'eau, dans laquelle on aura fait tremper du tournesol, toutes

les feuilles diflërentns se coloreront aussitôt, eu égard aux difr

férentes espèces d'encres sympathiques dans lesquelles ellet,

fiuront ét^ trempées. {Mes Souvenirs,)

«"v

v.i

LE MATHE'MATICIEN AVEUGLE-

Quoique Sanderson eût perdu la vue dans son enfance, il

devint un des premiers vavans de .«on ^emps. L» connaissance

des objets extérieurs fut principalement due chez lui au sens

du toucher, qu'il possédait à un degré émment de parfection.

Il ne pouvait pourtant par ce moyen distinguer les couleurs,

comme on assure quMl est arrivé a quelques aveugles de le faire,

et après divers efforts pour y parvenir, il demeura convaincu

que la tentative était inutile. Mais il pouvait distinguer les

faus'^es médailles des véritables avec une grande exactitude,

même dans des cas où d'habiles connaisseurs y étaient trom-
pés. Il sentait toujours sur les pièces de nouvelle fabrique

une rudesse, souvent itnperceptible à l'iueil ou au toucher des

autres. Les sensations que lui fesaient éprouver les change-
mens de l'atmosphère, étaient aussi, comme on le peut sup-

poser, extrêmenient délicates. *' Je me suis troavé avec lui

dans un jardin, faisant des obsqrvations sur le soleil," dit l'au-

teur de la notice biographique mise en tête de son Algèbre, et

qui avait été un' de ses amis intimes, *<et il remarquait chaque
nuage qui troublait notre opération, avec presque autant d'ex-

actitude que nous le pouvions faire. Il pouvait dire quand or\
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tentit un objet prés de ion vi^nge, ou qniincl il panmiit A qtit

U

que distance d'un arbrr, pourvu que le tenipn fût calme, qu'il

li*y eût que peu ou point de vent* et cela par les diflerentet im*
pulsions de l'air sur ea face. Le sens de l'ouie était auN^i cbri
lui de In pUn grande délicalrsitie, «t il aurait trë» prohnblement
nu devenir un musicien (iminent, si son goût et son talent pour
la géométrie n'avaient pas dirigé ses occnpntionN sur d'autrt^ti

sujets. Il jouait de lu' flûte avec beaucoup d'habileté ; mais le

principal avantage qu'il tirait de la juM^es-se et de la flnesNe de
son oreille) c'était la faculté qu'elle lui procurait, en i'abienct

d'un sent* plus élevé, de distinguer non seulement les person-
nes par le son de leur voix, mats tes lieux, les distances et les

différentes dimensions des chambres, par l'écho qu'elles ren-

daient de su voix ou de son marcher. Il avait porté à une
telle perfection l'art d'interpréter ces sigt>es, qui sont si vagues

pour des observateurs ordinaires, en conséquence du peu d'at^

tention qu'ils y font, qu'on nous dit qu'il n'était presque jamais

mené en un endrqit où il avait été une fois, sans qu'il U re-«

connût aussitôt.'* {IJbrartf of entertaining knowtedge,)

VERS.

Portrait db l'Envis.

Au pied du mont où le Bis de Laton<*

Tienl son empire, et du haut de son trôna

Dicte à ses sœurs les savantes leçons'

Qui du leurs voix régissent toust les sons,

Ln maiti du Temps creusa ]ei voûtes sonibrei^

D'un entre noir, séjour des tristes ombres.

Où l'œil du monde est sens cesse éclipsé.

Et que -les vents n'ont jamais caressé i

Lo, de f^erpens nourrie et dévorée

VeîUe l'Envie honteuse et retirée.

Monstre ennemi des mortels et du Jouf,

Qui de soi^mètne est l'éternel Vautour,

Et qui, traînant une vie abattue

Ke se nourrit que du fiel qui le tuei

Ses veux caves, troubleii et clignottants.

De feux obscurs sont chargés en tout temps;;

Au lieu de sang, dans ses veines circule

Un fi'oid poison qui les gèle et les brulei

Et qui de \^ porté dans tout son corps,

En fait mouvoir les horribles ressorts t

jSen frontjtitoux «t ses lèvres éteiùU|
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Snnt le n^jour d«i louciii «t dri craintes i

Sur son visnge habite la pâleur»

Et dans »nn mpiii trionipiii* la doiilenr,

Qui, Kuntt relâche, n nom âme inf«fCtéo

^ttit éprouver le surt de Prométhée.

Lb Monde commb il va.

he monde a de fort grandu défuulMi

Ne craignez pas que je l'excuse :

Il est méchant, lé^er et Itiux ;

Il trompe, il séduit, il abuse,

Il est auteur de mille muux.
Mais tel qu'il est il nous) amuse;
Snns cesse il fournit n nos yeux
Mille bpfctacles çurieuxi

l^n scène mobile et cluin;j;«nnte

Plait même pot* son changement î

L'un rit, et l'autre Ke lamente, ».
Tous deux trompés ép:oI« ment; «•' >

L'un arrive au port sûrement,

L*uutre est encor dans la tourmente ;

L'un perd son bien, l'autre l'augmente;

L'un poursuit inutilement

Lo fortune toujours fuyante ;

L^RUtre l'attend tranquillement,

Ou pervient sans savoir comment,
Et presque contre son attente.

L'un fait un bon contrat de reAte,

Et l'autre fait «on testament.

L'un meurt dans son li* tristement,

L'autre se fait tuer gaîmeht.

Et deuxjumeaux, au même instant.

Remplissent la pince vacante.

On rencontre indifféremment

XJn baptême, un enterrement : . V
Enfin, c'est une comédie
Qui se répète tous les jours,

Où la fortune s'étudie

' ' Sans cesse à varier son cours* 'ijtî'^'i

Le GOUT DES VOYAGES*

Dans un grand cercle hier, un mince auteiïr

Pompeusement lisait eur les Voyagea
Diitcours très-long. Au bout de quelques pages,
Chacun, bâillant, décampe...Et mon lecteur.

Qui s'est âatté d'avoir tous les BufiVages,

' l.

'
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Comme ori petit croivet (^st bien çb|,.biea conUflu
Oh I ôh ! ^it-il, sérraut le manaterit, '

Oh I oh ma prose^ ici^ parait dé^plairç^*.,

Non, lui répond unamii poipt ,^u ioiit I

Votre succès est çlcrtàin, au contraire :

De voyager tous inspirez le goût.

ANECDOTES Et BONS-MOTS.

Apres la bataille de Salàmine^ tous les icapitaiftes greei
liyant été obligés de déclarer par des billets pris sur l'autel de
^eptume, ceux qui avaient eu plus de part â la victoire, cha-
cun se donna la première, et adjugea la seconde a The'riis-
TOC1.E. Le peuple ne balança pas à décerner la première ré-

compense à celui qiie chacun des capitaines avaitjagé le plus
digne après lui.

Le L&cédémonien PebarbtC se présente pour être admis au
conseil des trois cents;; il est rejette. H s'en retourne jujeux
de ce qu'il s est trouvé dans Sparle trciis cents citoyens valant

fnieux que lui.

Un homme en place^ nui s'était rendu coupable de plusieurs

concussions chez les Macédoniens,, souffrait impatiemment
qu'on l'appellfit concussionnaire. ** Leia Macédoniens, lui ré-

pondit Philippe, sont si grossiers qàiis appellent les choses
par leur nom."
Un censeur, fort content de son taérite» vînt présenter A

Auguste un ouvrage critique contre Viagile. Ce princo fit

aussitôt aj)porter un boisseau de froment, et apràb qu'il fut

vanné, il en fit donner les criblnres pour i^écoq^pense au cen-

seur.

Le fils d'AARON yEsCHioE vint se )>kindre â s^on père d'un
homme qui avait calomnié sa mère, et en demander vengeance»

"Oh ! mon fils, lui répond Aaron Veschide, tu vas faire pluS

de tort â ta mère que le calomniateur ; tu vas faire croire

qu'elle ne t'a pas appris à pardonner."

Un peintre, qui connaissait le sort de cetix c)HÎ plaident^

pour l'avoir éprouvé lui-même, avait deax plaideurs à repré-

senter : l'un avait réussi dans son )>rpcàs ; l'autre l'avilit perdu.

Il y représenta le premier en chemise, le second nu.

Louis XIV disait à la dabpliirie Marie-Anne-Viçtoire de
Bavière : ''Vous ne tn*aviëz pas dit (liie vous aviez uiie sœur
d'une grande beaut^.r^Il,€ist vfai,. Sire, j'{^ nne Sioetir qui a

Eris toute b'bfefiùté de ta faihiUe ; mais J*eii ai tix totit^e bon-^

eur.
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** Je ns àti toui ceiiic qni me blâment, disait un homm^ gon-

flé d*aniotir-propre.-^Eh I bien, lui dit-on, personne au mon-
de ne rit donc plus souvent que vous."

Une demoiselle jolie et vertueuse avait inspiré une passioti

très vive à un ^rand seigneur, qui lui dit : C'est à cause de

votre vertu que je vous aime.—Ne m*exposez donc pas, dit-

elle, au danger de perdre ce qui fait que vous m*aime«."

/ Une dame parlait d'affaires à M. Colbkrt, qui ne lui ré-

\^ondait rien ,c
** Monsieur, lui dit<elle, failei au moins quftl-

tjues signes que vous m^entendéz."

Un borgne rencontrant le matin un boRsu, lui dit pour le

pailler sur- sa bosse : Mon ami, tu as chargé de bon matin.

Tu penses, répartit le bossu, qu*il est bon matin, parce que le

jour rt*entre chez toi que par une fenôtr*!.".

On demandait à un Gascon, qui allait à l'armée comme fan-

tassin, pourquoi il ne s'était pas mis dans la cavalerie. ** C*estv

répondit-il, queje ne vais pas à la guerre pour fuir.'*

Une dévote avait fait une neuvnine à St. Jgnace, pour obte*^

nir la conversion de son mari. HuitJours après, celui-ci mou-
rut. "Que ce saint est bon, disait-elle, et que je lui ai d*oly^

bligation ? Il accorde plus qu'on ne loi demande."
un valet se présentait pfour entrer en condition chez un

mouoquptaire qui passait pour un grand dissipateur : celui>ct

lui demanda s'il avait un répondant?- -"Comment l'entendez-

vous, dit le valet ? c'est moi qui vous en demande un."

Qn exagérait devant une daine l'esprit d'un homme fort bor-

|i4: Oh foui, dit-elle, il doit eq avoir beaucouf^ car U n^i|
tdépense guère,"

Un enfant entendait dire que sa mère venait de perdre son
procès :

** Ahl maman, dlt^-ll, que je suis aise que vous ay^f
perdu yn procès qui vous tourmentait ta^it."

Une dame voyant tine de seà fiWes tn danger de niort, s^é-

«rialt, en fondant en 4armes : " Mon Dieu, rendez-la moi, et

prenez tous mes antres enfans." Un homme, qui avni^ épousé
T la sœtir de la moribonde. S'approcha de la dame, et la tiran^

Ïar 1& n^ancbe ;
" Madame* lui dit-il, les gendres en son(-ils('

"

<e aang-froid avec lequel il prcuijonça ces paroles fît faire un
^rand> éclat de rire à la mère^ à la malade, et à toute la com-
|)affnie.

Un officier devenu borgpe à la guerre, portait un qfi\ de
..i.^erret qu^il avait soin d'ôter lorsqu'il se couchait. Se trouvant
^WM une auberge, il. appelle la servante, et lui donne cet œil
pour qu'elle le p<r>se sur une table. Cependant la servante ne
lki>ugeart {itoint. L'oflîcierhii dit i **"|lh bien, qu'attends-tu-là.—

:

llpn^ieutv répon^it-étte, j'attends que vous iue dominiez Ifàutre.**

Ua homme se {ilàigQant d'avoir étiî volé p^a^Ieura Iai9» ^«nei

iiMii
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les rues df rarîi«i hn lui conseilla déporter dès pistolets i

** Les voIeifr.s> dii-il, me le» piendrnient."
Un financier avait amassé de très grands biens aux dépens du

public, et il disait â Un philosophe: * Il Taut, je crois, beau»
coup de force d'esprit pour mépriser les richesses.—Vous vous
trompez, lui répartit le rage ; il suffît de considérer enqueilet
mains eilei; passent"
Un grenadier de Ttirmée du niarédial de Saxe nyant été

pris en maraude» fut condamné à être pendu. Ce qu'il avait
volé pouvait valoir environ six livres. Le maréchal le voyant
conduire au supplice, lui dit qu'il fallait qu'il fût bien miséra-
ble pour risquer sa vie pour six francs. ** Parbleu, mon géné-
rai, répondit le i^renadier, je la risque bien tous les jours pouf
six sous." Cette repartie lui valut sa grâce.

On demandait à Fontenrlle qu'elle différence il'^y avait

entre le bon et le beau ? *' Le bon, répondit-il, a betiuin de
preuves : le beau n'en demande pas." *

Un Limousin, maître-maçon, voyant so9»petit,.majiœuvre

-tremper un morceau de pain trop sec dans un sceau de mor*
tier, pour l'attendrir : "Qu'est-ce dont, s'écria-t-il, je crois

que tu donnes dans la friandise/'
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,
Aussitôt après que la capitulation eut été signée de part et

(^'autre, le général Amherst fit occuper une des portes de la

ville par un détacheniçnt de ses troupes, sous le colonel Haï.-.

DiMAMD. Le chevalier de X^évis partit pour Qiiébec, le 16 ;

le gouveî-neur^ l'intendant et leurs suites, quelquesjours après.:

Le marquis de Montcalnni s'était fait estimer et chérir de ses

soldats et des Canadiens^ surtout de ceux qui avaient combattu
gousses ordres: Iç chevalier de Lévis, d'une sévérité pei^

ordinaire et d'un zèle quelquefois outré, dut emporter du
moins l'estime des deniers, car il , la rnéritait par son activité,

son courage et son habileté. Il n'en fut pas ainsi du marquis
de Vaudreuil ; il partit charge de plus de haiqe et de méprig
qu^il n'en aurait du porter peut-être, .si l'on eût voulu çtre ri;

gourensement juste a sop égard; car malgré son favoritisme

et ses liaisons avec des hommes perdus çj^opneur et de répu-

tation, on ne peut refuser à ce dernier des gouverneurs fran-

çais du Canada, un certain degré de prudence et cet empire
sur soi-même qui permet à l'homme de choisir le meilleur parti,

dans les cas à peu près désespérés.. Les Canadiens durent le

remercier de n'avoir pas voulu accéder à la proposition que lui

fit le chevalier de Lévis de rompre toute négociation avec le

général Amherst; proppsition peut-être pardonnable à un pa-

triote 7.élé et à un militaire épris de la gloire àes armes, tel

3u'était le général français, mais on ne^ peut plus téméraire,

ans les conjonctures où se trouvait le Canada : qui peut dire

en effet quel eût été le sort de» habitans de ce pays et de leqr

postérité, si IVIontréaleût été pris d'assaut, ou obligé de se

rendre a discrétion ? lis lui doivent encore quelque reconnaît»»

sance d'avoir, dans son projet de capitulation, songé à leur

assurer tout ce qui pouvait contribuer à leur avantage et a

leur bien-être futur: s'il demanda pour les Jnabitans de ce

î)aysplus que le vainqueur oe pouvait cony^iiàblcment leur ac-

corder, ce n'est pi|s a eux ,df s'en pUiadic ou de l'en blâmer.

ToaiK IX. Mo. XXIV. ^

MMIMP iiiiiiiiiiwiiiiti
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Assez tard danis Vautbititi^ VAigfe', vaisseau français de éd
"tanons, ayant pris la Voie du détroit de Belleisle, entre la cètti

dé Labrador et Hle de Terre^NeUVi^, ^our ehll'er dans le Se;

Laurent, donna suf iiU écileil, et se brisa. Le Léopard, autre

Vaisseau ds guerre fràn^çais; iàt 60 danbns, entra datis lé St.

Laurent, et de tendit jUsqiie deVant Québec, où il fut pris et

lirulé, de peur qtie la peite^ q(ii régnait à son bord, ne se corn-

m\inicât Ruk habitdnit; on vaisâeàu de guêtre anglais, de 20
'canons, fit aUsèi tiauflrp^^e, é peu près dans le même temps, â
Wntrée du golfe; ', :

' ,

Peu de jouts aptes sdri eriiréé a Motiiréal, le généi'al Am-
herstfit partir Un de ses officiers^ le major RoOers, pour aller

prendre poiSsessîon dëè pdsies t]Uë leâ JPrançais avaient sur les

lacs et aunlelâi Arrivé M D^troit^ ce fort lui fut remis direc-

tement par M; de Bellestrej qui en avait conservé jusqu'alors

le commàmdeméht ; maië la maison se trouvant trop avancée^

Bf. itogerS atlendît le printemps suivant, pour aller prendre

jpossesston dé Miclilllimakinat: et des autres établlssëmens que
lès Franiçais avaient formés dans ces quartiers.

'Le généra! Âmhefsidivisa le Cat^ada en tf*dis gouverne-
Vnens ou districts^ on filutôt^ il àdoptr la division qu'il trouva

établie de cette colonie en trois gouvernemeiis, savoir, de
«Québec, i\e .Montréal et des Trois-Rivièt^. Il mit le géné-

rât Jtimeâ Murrny h la tête du premierj et nomma le général

Thomas Gage gOtiveiyieui' de Montréal, et le coldnel Ralph
BuRTON commandant aux Trois-Rlviêres. En conset'Viint le

titré et les pouvoirs de gouverneur bu de capitaine général du
pays conquis^ M. Amherst Inissa aux gouverneurs particu-

liers que nous venons de nommei*, le soin d'établir des cours

'bu tribunàÙTt pour l^administration de la justice dans leurâ

Sistricts ."^spectifs;

Le général Murrajr établit ddnà Sôri goùVefnètneht Un tri-

bunal qu'il appelle indifféremment Conseil niilitaire. Conseil

de guerre, Cour ou Coriseil Supérieur. (*) Mais ce conseil

ri*était guère établi que pour les affaires difficiles ou de grande

importînce, qiie le gduvefneur jugeait à propos de lui renvoy-

er ; cïxr il jugeait lui-même en première instance et sanâ appel,

en matière civile et criminelle, ou du moms de polite correc-

tionnelle. Il tenait audience en son hôtel Une fois par semaine :

t'était à lui (]ue devaient être déférées^ par placëts ou requêtes^
1

1

'I

(*) On sera peut-être cnrieuît de cofioaltrè les {ndivirlus qui cotnposè-

Îetit d'abord le Conseil Militaire «le Québec : ce sont le major Ausustini

*RfcvosT..(père d<* Sir .George PnÉvost), et les capitaines Hector Tiïéo-

philc Ckam.vuë, .facqnes Bazbult, Kicharji Bailue, Hugh CAMsaoïr;
Ed\7arfJ Maloîie, .Tarnéâ Bro'vvn. Lp.s'rtohj8 de baptême de» iMls der-

tnerâ sont francités dbtisla proclamation ou drdomiancè dagéoéral Harray;
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^;;i pqursyites çu Iîs plaintes d^ ckoyerts: ces placeLs étoient'

remis w, secrétaire^ du couverneur, qui était chargé d'y faire'

droit, en faisant, lo^'squ'il y avait lieu, les démarches néces-t

saires pour i|ue la cause fat plaidée; et le jugement renduy

Le général Gage divisa «on gouvernement en cinq districts 1 ,

ou arrondissemens, dans chacun desquels il établit une Cham»^
bre d'audience, autrement appellée Chambre de Justice ou deiL

Milice. Outre, ces cinq Chambres, il y avait encoVe celle de-) '

la ville, qui avait le priydégfc de pouvoir faire venir par-de-,

vaut elle ie^} particuliers dés campagnes. Ces Chambres de'

Justice ne devaient pas se composer déplus de sept officiers de
milice, ni de moins de cinq, dont un au moins devait avoir le

lang de capitaine, filles siégeaient, toiis les quinze jours, et

décidaient des araires civilesqui leurétaient défcréesfd'après les

lois, usages et coutumes du pays, aqtant que ces lois et coutumes
Içur épient connues. La partie qui se croyait lézée par leur

décision pouvait en appeller à des Conseils d'ofificiers de trour';

pes qui siégeaient une fois par mois, à Varenues et à St. Sult*;l

pice. On pouvait enCofe appelle^ de ces conseils au gouver>-

neur, qui jugeait <«n dernier ressort et sans appel. Le gou-*

vern'ennentde Montréal fut le seul dans lequel les Canadiens ;>

eurent part a l'administration de la justice, du moins comme
juges, durant la période de quatre années qu'on a nppeilée iei, ;

"règne militaire;" maïs dans. les deux autres gouvernemehs, !

comme dans celui-ci^ les affaires, tant criminelles que civiles,

étaient jngiées, par devant toutes les cours, d*«pràs les; loi?,

coutumes et usages du Can^ida, et cisla conformerait à l'ar-^

tiçle qu^rantor-de.ukiènié de la capitulation générale, où il est

dit que " les Français et les Canadiens continueront à être

gouvernes d'après la coutume de riris, et le» lois çt usages

étiablis pour ce pays," Il est presque inutile d'ajouter que les

procédés, tant par écrit que de *ive-voix, des différentes cours,

dans les trois gouvernçmens, se faisaient dans la langue des

habitans du pays, c'est-à-dire dans la française, excepté dans ,

les affaires où les anciens sujets étaic^nt eaçcliisivement concerna
n^s. Les Sjscrétaires des gouverneurs^ les procureurs généraux ,

et; les greffiers, étaient ordinairement des Suisses françai-*, ou
des Canadiens qui n'avaient aucune connaissance de la langue

aoglaise. (f )
rH

Les négociations pour la pai;: ejitre la France et l'Angleterre

furent entammées en 1762, peu de temps «prèsl'avénemeni de
George III à la couronne. Le sort du Canada fut le point le

nftT

_(t) Au reitr, ceux qui désiceraient <lc plu? long? détails surir Mijef,

'« rrinr-ou les preuves de ce que nous avançons ici, pourront consulter l***

cenùx infitulés « Mnt^riKux pour PHistoire du Canada, » dans Ip.s N^
S, 4, 5 et 6, tome IV, et le« N « •. l et '2 tome V, de k Êih. Canaditr,ni'.
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itnportniïl de discussion dans les conférences qui (>nrrn(

ieù entre les pténipotentiaires des deux couronnés. I<e gêné-
ttX Aniherst avait demandé au iriarquis de Vaudreu'il !é<! \y[r\\iA

et les cartes r6l&:;fH au Car^s^rfa et à ses dépendances, >>: srivui^t

1« rapport des officiers àr^^Uis, lè ct-dcyant gotiverncur nvu\%

dohné à ces dépetidances beaucoup plus d'étendue tjvm fL de'

BussY, ministre de France à Lofidres, ef: sàc.ur ne ^orlure^lt

l%idniettre. Les négociateurs anglais persist&nt Â e;iiii,;;er que
les limites fussfent Axées comme ils fuétendaknt qut M. dé
Vaudreuil les, avait désignées, celu1-c!'u< ^ivit atJ dud de Cmon
unuL, alors ministre dès affaires titrangores, Une lettre eu il ac-

cuiiaitde famseté tout ce qu^avnnçaiéntlçs min^fieif'r/iigiaissui

la sujet ; il y déclarait qn*il n*avaii: fourni a^icuna curte &d)( An--
p\i\\A'^ mais qu'un bf!îcier de cette nation étant veuti le trouve

avec unecar^s îi luiavai^ dit que les limites qu\ y éï-aient ifînr-

quées n*4taie>t poiat exactes ; et que la Louisiane, qui n'était

point comprise ^ciù? !n déuëniination de Canada, dont il s'é-'

tait toujours jseiv: 5'éter<dait, d*un côté jusqu'au portage de
la rivière des M;*»nas, qnt' se trouve â la hauteur des terres

t^ont les nvlères^ rejettent dans l'Ouabache, et de l'autre, jus-

qu'à la source de la rivière des Illinois. Les An^^lais renon-
cèrent enfin à leur prétention à des limites plus étendues, et
se détf ravinèrent à rendre lés iles françaises doilt ils s'étaient

rendus makres durant la guerre, pour acquérir des territoires

qui leur pai'ureht de beaucoup plus de valeur, et dont la pos*

session assurait là paix et la tranquillité à leurs anciennes co-
lonies. '

• ,

Le traité définitif de paix fut signé à Paris, le 10 Février

17t>S. Par le treizième 'article de ce ti^aité^ la France cède à
l'Angleterre le Canada et ses dépendances, telles que les îles

du Cap Breton, de St. Jean» et tei autres' îles et côtes situées

dans le golfe et le fleuve St. Laurent) avcc tous les droits que
le roi Très-Chrétien avait possédés et exercés dans les dits pays.

De l'autre côté, sa Majesté BritanhiqUe confirme et assure

aux habitans du Canada le libre e^^ercice de la religion catho-

lique, et promet en conséquence d$ donner les ordres les

plus efficaces pour que ses nouveaux sujets catholiques puissent

professer leur religion suivant les irites de l'église de Rome,
autant que le peuvent permettre les lois de la Grande-Breta-"

tagne. Sa Majesté Britannique Convient de plus que \tfi ha-

bitans français où autres qui ont été' stîjets du roi de France
en Canada, pourront se retirer en toute sufeté et liberté, par-

tout où ils ie jugeront à propos, et vendre leurs biens, pourvu'

que ce s6it a des sujets anglais, et transportë]^^ où bon leur

èémbleia leurs personnes et leurs efîets, sans pouvoir être res-

treints dans leqf émigration, dont le terme est fixé à dix-htsit
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Ifioi», À compter du jour de l'échan/re des rntifiçations du traité,

ïl n'y a d'exceptés de cette disposition que les individus arrc-

tés pour dettes; ou poursuivis pour crimes ou délits.

Ainsi piassa de la domirihtibn de la France à celle de l'An-^^

gleterre, une colonie de plus d'un Kic-cle t-t demi d'existence,
'

et une région nlus -vaste «ine l 'Eu t'opt* entière, et cela par la

faute des administrateurs de la métropole et de leurs employés'

dans la colonieè ' La France s'était engagée dans des guerres;
'

fblIeR et ruineuses, et, dit un de nos écrivains, "les dépenses

qu'entrainaient le faste dt: la cour de Lûuts XV, et celui de
ses maîtresses, absorbaient des sommés beaucoup plus consi-

dérables que celles qui auraient été nécessaires à la défense du
Çanndn.' Les administrateurs de cette cojonîp» dont rien ne'

pouvait coiitre bàlniicrv l'autorît^» nnj^eaie;U diinV 1«* luxe et

faisaient en même temps des fortunes prodigieuses. Celles des '

plus petits comniis dans lès biirenux du gouvernement prépo-
sés a l'approvisionnement et aux fournitures des troupes, et

autres objets de cette espèce, étaient un ^scandale pour les ha*

bltftns du pays, et surtout pour ses défenseurs, réduits à man-
g'èr de la chair de cheval. On avait épuisé la dampagne de
estiaux: oh lès enlevait ûuk cultivateurs;, on les payait au

tàuJt d*Un maximum fixé d'tine manière aus^î arbitraire qiie se

faisait tout le re^te} à peu près colïime on' l'avait épuisé d'hom-
mes, avec la plus aveugle imprévoyance, au lieii de travailler

a leur multiplication, en encourageant l'industrie. l'agncul*^V

tùre et le commerce." . . •

...
• • '-H.

' -i-î

MŒURS ET USAGES DE$ ANCIENS ME'XiCAIN&
•!lï»

Les Mexicains étaient beaucoup plus civilisés que les autres

peuples de l'Amérique, si l'on en excepte les Péruviens. Leur
vaste pays était sous la,domination d'un empereur, qui envoy-

ait dans les provinces des gouverneurs on caciques, exercer

Tautorité en son nom. Ils avaient des prêtres, un culte régu-

lier, de grandes villes, et des arts qui excitèrent l'admiration

de& Européens eux-mêmes.
' 11 y avait dans tout le Mexique, depuis les provinces les

plus éloignées jusqu'à la capitale, à des distancps réglées, des

coureurs biens e^tercés^ pur le moyen desquels Pempereur
était informé, en peu de temps, de tout ce qui se passait dans

toute l'étendue de ses vastes états.

Les Mexicains avaient des espèces de livres faits de par-
c[iemin, ou de pjeau enduite de goi^me, et pUées en forme de

!

(



70 Haurs et if.Sfises des anciens 'Méxicaint'

feuillets. Toutes sortes de figures et de traits fi^niâcatifi tc^

haient Heu de lettres.
'

, , f

Ils avaient d(.$ peintres qui dessinaient les objets d'après na-

ture, sur des toiles blançnes de cotoq. Ils avaient encore

l'art de représepteV des formes d'animaux, d'arbres et d'autres

objets, avep des plumes de différentes couleurs, disposées a<

véc tant d'industrie, qu'on aurait cru voir des tableaux.

Les seigneurs mexicains étaient vètùs d'un manteau de

toile de coton, et suspendaient des pierrçs pr^ciei^ses à leur

nez et à leurs oreilles : leur tète était ornée de pn^naches. Le
roi portait une couronne d'or faite presqi^. comme une mîtrel

d'évèque : sa chaiissure était de plaques dNor massif, attachées

avec des courroieH et des bqucles de même métal. Lés Méxi>
cains en général portaient une ceinture de coton, ou d'une autre,

éloife faite de plumes: ce petit vêtement leur descendait seu-

lement jusqu''aux genoux*. Leur tète était entourrée de plumes.

Lorsque les Mexicains envoyaient dç^ ambassadeurs de^

paix, ceux-ci étaient vêtus <le b^nc et portaient sur la tète des

plumes blanches. Quand ils vouft^ient donner à quelqu/uni des

marques d'un profond respect, ils ataien|Voutume de toiicher

la terre avec la main, pui§ de porter cette main à la bouche. .

Lés sacrifices humaines faisaient 1^ principale pajçtie des

usages religieux du Mexique. Les Mexicains n'épargnaient

leurs ennemie) a la guerre^que pour l^s faire périr ensuite .

d'une manier^ ' plus ci'uelle, piar le couteau de leuf;'^ prètresi. !

Le nombre de^ces malheureuses victiniesV égorges le ipême\
jour, se montait souvent à quelques milliers. II y a niême des

éerivainç qui le portent jusqu'à vingt-ciiiq mille; ce qui est

sans doute unç exagéralic^n. Là nation avait-elle eu la paix

pendant quètqne temps, et par conséquent manq^uait-elle de\.

prisonniers â «i^ôrger, lès prêtres représentaient a l'empeirenr^^

que leurs dieux avaient faim. Aussitôt, sur un ordre impé-,
'

ria(i on ahnonçait dans tout le pays, que les dieux avaient

envie ide fairCfUn repas ;. et ce mot était le signal de ia guerre*

,

générale cçjntre tçus les peuples voisins. Des qu'on avait a-'^v

mené «un nombre suffisant de prisonniers, les prêtt*es sangùi-
^

naites procédaient à la fête abominable de ^ manière suivante : K

Les malheureuses victimes étaient amenées dans le pnrvts^<<

dtt temple. Bientôt après, paraissait un sacrificateur en robâ^
blanche^ tenant au bras une petite figure d'idole, faite de fa-

rjr.e et dé tniel, â qui, poiîk; la rendre pli^ effroyable, on a-

xmt fait les yeiix verts et les dents jaunes.
^'

Il montait aussitôt '

sur une pierre exhftusaéif» et s'élevait par-dessus le ni«r. De là \
il montrait à chacun des prisonniers celte figure monstrueuse,^^

eilui-dîsait :" Voita ton dieu." Alors il descendait, se met-

tra a la tâte des prisonniers, et niarchait avec eux, vers le lieii^ >
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bû lès autres rtiorificatéun \en attehdaient*

direction de ces

Heur de topthmt
direction de ces odieuik sacrifices, et qui portait le tUre d'hon-

guonilles couleur de sang, ayant sur ïn tète lihe couronne

Celui c|ui Avait In

^ait le titre d'hon-

robe, bordée deétait revêtu d'une longue
de sang, ayant sur m

de plumes vertes et jaunes, les tifeilles et la lèvre inférieure

garnies d'innneaux d'br montés en pierres vertè<i) ie visage

noir comme du jais ; et dans sa tnain il tenait un couteau de
caillou large et pointu. Cinq autres se tenaient à ses cAtés

dlBus leurs ornement sacerdotaux et chacun d'eux faisait, dans
bette exécution, la fonction qui Itii était assignée. Oh égor-
jgeait les Victimes rur Une grande pierre.

Alors les prisonniers s'avançaient les uns après les autres:

on se saisissait du premier et on l'ëtendait sur la pierre. Deux
'des sacrificateurs lui tenaient les mains ; deux autres les pieds,;

le cinquième, le cou; au nidjren d'un collier qu'on lui avait

{sassé auparavant ; et te sixième, appUyantlâ main gauche sur

a poitrine, de la droite, lui oùyrait le corps du haUt en bas;

arrachait son cœur encbre palpitant èi le tenait tourné vers le

isoleil, pour lui offrir les vapeurs qui s^en ejthaiaient.

Le topilgin se tournait ensuite vers Tidolè; et lui frottait la

^ce avec le cœur delà ^ibtime, en murmurant qdelques paro-

les mystérieuses. Pendant ce temps; les autres prêtres pre«

haient le cadavre, et le jettaient en baâ de l'escalier où se trou-

vaient ceux qui avaient amené le prisonnier, et à qui il appar-
tenait Ils s'en saisissaient, le portaieht chez eux, et le man-

'

geaient i^vëc leurs ami^^

Les Mexicains; dans un certain temps, célébraient une fête

qii'ils appellaient, dans leul* langue, d'un nom qu'on peut

rendre en français par celui d'écorcherte d'hdmmes. Voici en
t)Uoi cette fête consistait : Les prêtres écorch'aient les prison-

niers destinés â être sacrifiés, et èouvraiënt de leur peau, com-
ine d'un manteau, les valets du temple. Ceux-ci couraient câ

et là par la ville, chantant et dansant devant toutes les mai-

sons ; et il fallait que chacun leur donnât quelque chose pour
les prêtres. Si quelqu'un voulait s'en dispenser, ils le frap-

paient'àu visage d*un pan de la peau, jusqu'à qu'il fût tout bar-

Douillé de sang. Cette t^torsion publique durait jusqu'à ce

i]ue la peau commençât à se corrdmpre. {Btàtttéi de hfiit'

iùire d^Ahiérique»)

HISTOIRE NATURELLE. ''^y.

Qi^oiQù'oN ne puisse décider positivement si la matière est

divisible â l'infini, lès ar^ présentent cependant, dans la duc^

tijbimté des. métaux»' une idée de sa gfandft dHisibilité; C'est
,,,\
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peut'ètre îb necours de i'ort qui manque & rbftmthr. Autsiî
pour d^-nioiirrtT co que la groanièreté de ses instrunienH ma
permiit pas d'exécuter, luius obiierverons ce que la nnture fuit

itiire tous les jours niix plus pe^itii iiiMHtes,

Tout lé monde conqnit ce ver merveilleux 'qui produit la

soit) : il a, sous aa ^puclie, de'»ix filièreti par lesquellcss il moule
ce fil précieu)Ç. Des natu;aliiites en ont trouvé sur une de
ses coques, 930 pi^ds, qui ne pesaient pas deux grains et de-

mi. Ce fii, qui échappe presque à la vue, est cependant dou-
ble, et coll^ dans ^çute sa longueur ; ce qui revieht par consé-

quent à près de 2000 pieds.

11 en est de même de Taraignée : qet insecte, qui ne se mon-
tre qu^ pour périr; est celui qui peut |e mieux nous apprendre
jusqu'où la nnture sait allongei* une liqueur. La soie dont elle

envetoppe ses m\iU, étant plus cassante quecellçdu ver à soie,

ne peut devenir fléxihie, uu'^prês avoir été extrêmement divi-

sée ; aussi est-elle divisible à un point étonnant. Suivant la

découverte de M. de Re'aumuii» qui a fait l'anatomie de cet

imecte, il a près de l'anus six ouvertures» Hont chacune, plus

âne qu'Une tête d'épingle, donne passage à mille fils^ et ces fils

«ont à l'égllrd d'un cheveu, moines gros que n'est le traitrdoré par
rapport au cylindre dont il a été. tiré. Cotte. mervejfle se voit

daiip une grosse araignée qui fait ses œufs. Que serait-ce des

petites, qui en (lortent sept à huit cents ^ la fois? A peine sont-

elles néjps, çt déjà ell s filent des toiles ; déjà elles fournissent

autant de fils que leurs mères. On peut juger de la ténuité

de ces fils et de leurs filières» par la proportion qui se trouve

entre le corps de Iti grande araignée et cçlui de sept s huit

cent qui en sont sorties. Si l'on en faisait le calcul, même en

mettant au plus bas pied^ dit l'ingénieux histori<>n de l'acadé-

inie, on tomberait dans des abîmes de petitesse, et l'on auroit

tort de penser que 6e fussent encore là les deniers. Ces petits

êtres sont colossaux, si on les compare â mille autres, que là

faiblesse "ile nos yeux npus dérobe.

Placés entre deux infinis, l'un de grandeur, l'autre de peti^

tesse, il s'en faut de beaucoup que nous appercevions tout ce

qui habite sur la terre.' Nous voyons depuis l'éléphant jus-
qu'au ciron, que noys sommes éloignés de croire ou'au ciron

commence un peuple d'animalcules, dont il est l!éléphant;

qu'une goutte d'eau, grosse commn une graine de mille, en offre

jusqu'à 45000 ;
qu'un grain de sable, presque invisible, en peut

contenir 294,000^000, très vifs, très variés. Telles sont cepen-

dant les merveilles que le microscope a découvertes à plusieurs

ph;i^sici&n8 célèbres, à Lavenœck, à Kéll, a MALK'siCii, à

JoSLOT, &c, et qu'il peut découvrir tous les jours dans les in-

fnsiOBS dès végétaux, et jusque dcof une goutte de cette écttàie
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'i\w\ flotte Riir Ivu étanprs. Mais nou- i\e sommes point an trr-

ine; (lès que nous admettons l'exi^tt'nce de ce petit ptMipU*,

nous ne pouvons rut'user de rrconnaftre des partioK encore

plus petites; et c'est môme l'ordre et le nomhre de ces p;irtiei

aui mettent ces espùc'eu d'atomes nu ranidés aiiiiiinux : \U ont

es muscles, des nerf^, des veines, du i^ang ; dans ce sun^,

lies esprits, des liumeurs, diius ces humeurs, des gouttes, de:»

vapeur», composées elles-mêmeti de mille autres corpuscules;

insensibles, n lu vérité, mais étendus, el [lor conséipieni sus-

i:eptil)les dé division. Que dire de la peau qui les couvre i*

hérissée de poil ou de soie, peinte souvent de couleurs diff'é^

rent«'.s, elle porte quelquelois des créatures encore plus petites,

qui en soutiennent une multitude, à leur tour. Allons pluv

Join, s'il est possible: ces animaux ont des petits; ceux-ci eu
renferment encore d'autres aussi bien (.rganisés que les pre-
miers ; ainsi de sjjite, f;ans qu'on puisse, dit Fë'nr'lox, s'ar-

rêter dans cette composition infinie d'un tout si infini.

Le microscope, en nous découvrant an nouveau monde, que
les anciens n'auraient jamais soupçonné, fait sentir toute là

force de ce mot de Pascal, sur l'ima^çination : elle se lasser*

plutôt de concevoir, que la nature de lui fournir.

PHENOiMENES NATURELS ET ARTIFICIELS.

Plusibuhs plantes fournissent une poussière qui présente

des phénomènes fort singuliers; en lajettant sur la flamme
d'une chandelle, lorsqu'elle est bfen sè<;he, elle prend feu sur-"

b-chanip. Il n'y a point de plante dont la poussière soit plus

inflammable (]ue celle du lycapodium : où poui^rait s'en servir

poiir iqiiter les éclairs dans les^ieux d'artiflce ; elle esA: en usa-

ge â l'opéra ; elle a l'avantagé de donner un feu très brillant,

^t qui ne produit aucune fumée : on s'en s'ert dans le ballet

des Furies, pour procurer aux flanilïeaux une plus gr,fl?ide

quantité de Ranime, en un instant et à volonté. On 'u r<^nî< r-

me dans une espèce de globe, percé de petits trous û «r. |;>arlie

supérieure, £t ehtourré xl'éponges imbibées d'esprit de vin, au-

quel on met le feu. Lorsqu'on voit une flamme plus abon-
dante, le danseur secoue son flambeau ; cette poussière s'é-

lance à travers la flamme de J'esprit de vin, s'embrase, et ré-

pand un feu considérable. Une autre propriété de cette pous-

sière;, c'est de ne contracter aucifne liaiscm avec l'eau : en sorte

que si, après en avoir frotté ses mains, on vient à les tremper

dans l'eau, .on les retire sans avoir été mouilli»

Tome IX. Vo. XXIV. ÎO •

iv^;
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On trouve i\e* pluiitrs dont léis seules ^'manationi so.ji iii-

fluuinuibltiti. Combien de plantes aromatiques, dont on
voit les exhulniNon» s'enflammer, lorsqu'on en a))proGhe une
bougie Hlluniée? Vjfx/rajhneUn est très propre A cette épteuve.

On l'a faite plusieurs fois à Trianon. Ce dut être un snectn-

cle plus singulier et plus surprenant er.core, lorsqu'on vit naî-

tre ime véritable influnimaiion du mélange de deux liqueurii

froideii. Voici )e procédé dont les chimistes se servrnt poui*

Eroduire ce phénomène : on prend trois gros d'huile de téré-

enthine ; on les verse dans un verre; dans un autre, on mêle
ensemble un gros de bon esprit de nitre et autant de vitriol

concentré ; or verse en deux ou trois temps, mais a très ptMi

de distance l'un de l'autre, ce mélange sut- l'huile de térében-

thine : ces deux liqueurs prennent feu ; il ( n sOH une flammo
qui ^'élance jusqu'à lu hauteur de quinxc à dix-huit pouces.

C'est sur l'inflammabilité de l'espril de vin qu'est fondée

toute In magie de ces bateleurs, qui brident un litige aux yeux
du peuple, sans que jamais il se consume. On trempe d'abord

le lifige dans l't>au ; on l'exprime un peu, afin qu'il ne soit

qu'humide; ensuite on l'imbibe dans l*esprit de vin : lorsqu'on

met le feu, l'esprit de vin brûle, et l'eau empêche la flamme
d'attaquer le linge.

Peu de temps après la conquête du Canada, un officiet* ins-

truit employa un stratagème bien simple pour faire rentrer

dans le devoir des ^uvages révoltés. Après les avoir rassem-

blés ;
" Savez-vous, leur dit-il, quel maître vous osez braver,

et cpiel est mon pouvoir ? Vous allez en voir leB effets : qu'on

m'apporte un sceau a-caU." Ses gens, qui avaient le mot,

lui présentent un sceau rempli d'esprit de vin. Il y met le feu;

les sauvages étonnés tombent à ses pieds. " Perhdes, ^outa-

t«il, c'est ainii que je brûlerai votro grande rivière (de St Lau-
rent), si vous avez seulement la pensée de votis écarter de l'o-

béissance qui m'est due."

Entre tou» les tours de passe-passe, les jeUx et les Specta-

cles que présentent au peuple les charlatans et les saltinbanques,

\\ leur est ordinaire de faire voir une aiguille aimanté, cachée

dans un morceau de liège, et nageant dans un bassin retnpli

d'eau. Là, sans être touchée de personne^ elle se remue au
gré des aimans qu'ils tiennent cachés dans leurs mainâ, et qu'ils

promènent autour du bassin. Voici la même those exécutée

plus ingénieusement. On A vu dans le catmiet du marquis de
Serviekes, suivant mécanicien, uiie pendule, aucetitrede la-

3uelle était Un bast>in rempli d^eau. Une tortue factice, posée

apscebassinj allait indique) l'heure qu'il était; ce qui se

faisait par le moyen d'une mécanique fort bien imaginée, à la-

quelle était adapté un aimant.



Hfkréationtt Mat/iématiquei. 41%,

Siùtn-AvoVhTiv rappporte qu'étant chez un évôquf, nommé
Sévère, il lui vit pi'vnJru une pierre d'ainiunC, et lu tt^nir sous»

une abniète d'nrgent, iluns ltt<)uelle il y avait un morceau <le

fer, (}ni Nuivnit exactement tous les monumens de la main qui

retenait cet aimunt.

Avant (|tie le* pui^s artésiens fussent connue, les habitans du
bourg de Thniri, en Sutoie, voulant «e procurer de l'eau,

creuttèretit, en 1825, un puits dans cette commune; Mh ne pu-
reht parvenir à y trouver ut!e source assex abondante pour
remplir tous leurs besoins} mais, n défaut d'eau, ce puits^ par
une singularité bien r»'marqiiable, oil'ré toutes les variations de
l'atmosphère, et remplace presque le barom«^tre pour lés indi-

cations du temps. Si la grêle ou la neige menacent le territoi-

re de Thairi} un vent impétueux sort du puits avec le fracas

d'un torrent qui entnilne dans son cours des pierres et des ro-

chers, et ce vent dure d'autant plus que la neige ou la grcio

doivent tomber long-tems et en abondance. Quant ce vent

cesse après avoir soufflé Légèrement, le vent du sud est près de
sje fairp sentir. Lorsque le veut sort du puits subitement, d'un
seul trait cl i|vec violence^ une boucrasque ou un ouragan est

imminent. Lorsque le temps est beau et que le vent de nord
domine, le puits est tranquille, et l'air y est dans une espèce
de stagnation, l'iusieur.s naturalistes, attirés par ces effets

merveilleux, ont cherché à en expliquer la cause; lès corp«
académiques, ou les savans de 't'urin, Chnmbéri et Grenoble^
sont venus constater les faits, et ont établi, par des expcritn-

ces successives» la propriété incontestable qui vient d'être si-

gnalée.

RECREATIONS MATHEMATIQUES.

Le Piquet a Cheval. Le nombre 11, qui étant multiplié par
les termes de la progression, arithmétique, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7,

8 et 9, donne toujours pour produit deux figures semblables,
^^t le principe qui sert à cette récréation. Exemple :

11 11 U 11 11 11 11 11 1118^456789
il 22 33 44 55 66 77 88 99

Deux cavaliers qui voyagent ensemble, ennuyés du chemin

qui leur reste à faire, imaginent un jeu qui puisse leur faire

passer le temps plus agréablement : ils conviennent déjouer un

cent de piquet, à condition que celui qui sera arrivé le premi-

er au nombre cent, aura gagné, et sous la condition expresse

i •.
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qu'en comptant l'un après l'atJtre, on pourra ajouter le nombre
qu'on voud'-a, pourvu cependant qu'il soit moindre que onze.
Afin que le premier qui Homme le nombre puisse arrivera cent
et que son adversaire n'y puisse pas parvenir, il doit se souve-
nir des nombres 1 1, 22, 33, &c, de l'exemple, et compter de
façon qu'il se trouve toujours d'une unité au-dessus de cei
nombres, flyani; attention de nommer d'abord 1, afin que son
adversaire, qui ne peut y ajouter un nombre au^lessus de 10,

ne puisse pas arriver au nombre 12, qu'il prendra alors lul-

niême, et consikiu^rament ««nsuite les nombres 28, 34, 45, Ô6,
67, 78 et 8^ auquel étant arrivé, quelque nombre que choi-

sisse son adversaire, il ne peut l'empêcher de pa. venir, le coup
' suivant, au nombre 1.00.

On observe ici que, si celui contre leqitel on joue ne connaît

f)as l'artifice de ce coup, le premier peut, pour mieux dégui-

ser' cet amusement, prendre indistinctement toutes sortes de
nombres dans les premiers coups, pourvu que, vers la fin de

Ja partie, il s'empare des deux ou trois derniers nombres qu'il

faut pour gagner.

Au reste, cette récréation ne se fait agréablement qu'avec

ceux qui ne connaissent pas ce cali^u), attendu que celui qui

nomme le premier a toiyours gagné. -; -; • ; . ^

- L'Addition prévue. Un maître d'arithmétîqu, voulant di-

vertit ses élèves, leur domie une somme, en les prévenant quel

est le total de six rangées de quatre chiffres chacune, dont ils

poseront trois à leur volonté. 11 multiplie secrètement 9999
par 3, ce qui produit 29997, qu'il fait voir à ses élèves, en leur

disant de former à leur gré trois rangées de quatre chiiFres

chacune.

C]iiffres choisis par les élèves:

Chiffres sjoutés par le maître
-%

{

{

Total

1478

54Ç2
78â5
8521
4537
2174

29997

mt

il est ârsé de voir que les chiffres ajoutés par le maître n'é-

tant que les complémens de 9, eu égard à ceux choisis par les

«lève?: le montant de cette addition doit être le même qvre

ceiui de 9999 multiplié par 3. v ' - *

N. B. Si Ton veut résoudre cette récréation avec livres, sol'

et deniers, il faut alors poser les complémens des deniers k

12, et ceux des rfols à 20, et ajouter par conséquent à l'addition

laiite d'avance 3 livl-es pour les sols, et 3 sols pour les deniers.

*,
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De tout temps on a trouvu des ossenicns d'élt'plmns fi>s.«ile'< ;*

mais ces ossehiens jusqu'ici avaient presque toujours été uiti-

cunnus, et c'est à leurs découvertes qu'on doit les histoires

fabuleuses de lu mise a nu des cadavres d'anciens géa^s. O.i

ferait un volume entier des histoires d'ossemens fossilles dti

grands quadrupèdes cfue l'ignorance ou la fraude ont fait j)as-

ser pour des débris de gcans humains. La plus célèbre d;î

toutes est celle du squelette que, sous Louis XllI, on a voulu

faire passer pour celui de Teutabochus, roi des Cimbres, celui

qui combattit contre Marius. Voici ce qui donna lieu à ce conte :

Le H janvier 1G13, on trouva dans une sablounière, près du
château de Chaumon, des ossemens dont plusieurs furent bri-

sés par les ouvriers : un chirurgien de Beaurepaire, nonnné
Mazuiuer, averti de cette découverte s'empara des os, et

songea à en faire son profit; il publia les avoir trouvés dans un
sépulchre long de trente pieds, sur lequel était écrit Tadaho-
chusrex\ il prétendait avoir trouvé en même temps une fcin-

quantaine de médailles à l'effigie de Marius. Il inséra tous

ces contes dans une brochure au moyen de laquelle la curiosité

du public étant excitée, il parvint à montrer pour de l'argent

tant à Paris que dans d'autres villes, les os du prétendu géant.

Gassendi cite un jésuite de Tournon comitie l'auteur de la

brochure, et montre que les prétendues médailles antiques

étaient controuvées
; quant aux os, c'étaient des os d'élé-

phant.

Au dix-huitième siècle, le progrès des sciences naturelles ne
permettant plus des mépvises aussi grossières, on Reconnut les

ossemens d'él»phant pour ce qu'ils étaient; niais on se per-

^uada qu'ils avaient été ensevelis sous le sol dans le temps des

Romains. Mais le nor.ibre prodigieux qu'oi; en a trouvé dans
le Val d'Arno et ailleurs réfute parfaitement l'opinion de ceux
qui prétendent qu'ils ne sont que des traces du passage de
l'armée d'Aunibal par les Gaules en Italie. Il serait ridicule

de vouloir expliquer par une cause unique un phénomène
aussi général (jue l'existence de ces ossemens. On en trouve

en effet dans toute l'Europe, en Angleterre, en Allemagne,
où ils ont été plus fréquemment et mieux observés (juc partout

ailleurs, quoique les Romains n'aient jamais pu en conduire
dans le n,ord de cette contrée. On en a découvert beaucoup dans
les parties les pîi:s septentrionales de l'Irlande, dans la Scan-
dinavie, en Norvège, ft jusque dans- l'Islande. On en ren-

contre aussi dans la Pologne, et dans la Russie. Les habitans

de la Sibérie sont si habitués à rencontrer sous terre de ces

monstrueux débris, qu'ils croient qu'il existe dans leur pays
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un animal de la grosseur \le rcl«5pliant, et portant comme lui

des défenses, mais vivant à la manière des taupes sans pouvoir
jamais supporter impunément la lumière ua jour. Ils le dési-
gnent sous le nom de mammouth.
Le capitaine russe Kotzebue a trouvé des ossemens fossiles

d'éléphant sur la côte d'Amérique, au-delà du cercle polaire:
ïU y sont si communs, que les matelots de son expédition en
brûlèrent plusieurs monceaux à leurs feux. M. Adalbert
de Chamisso, naturaliste, qui accompagnait M. Kotzebue, a
apporté en Europe un^e défense longue de 4 pieds, str 5 pou-
ces dans son plus grand diamètre, et que M. Cuvier a trouvé
ressembler beaucoup à celles qu'on a déterrées près de Paris,

en creusant le canal de l'Ourcq.

Un animal aujourd'hui perduj contemporain de l'éléphant

fossile, et qi'i a dû avoir avec lui la plus grande ressemblance,

est celui qu'on a connu longtemps en France sous le nom d'ani-

mal de l'Ohio, et auquel M. Cuvier a donné celui de grand
mastoionte. Ses ossemens se trouvent, comme ceux de l'élé-

phant, dans les deux continens, mais beaucoup plus fréquem-
ment dans lAmérique septentrionale que partout ailleurs.

Le grand mastodonte vivait avec l'éléphant, puisqu'on

trouve presque toujours ses ossemens mêlés avec ceux de ce

dernier animal. Il avait sa taille et sa forme générale, à quel-

ques légères dififérences près : son corps, par exemple, devait

être plus alongé, et ses membres, au contiaiie, un peu plus

épais: du reste, il avait des défenses comme lui, et très pro-

bablement une trompe semblable à la sienne.

Ce fut vers le milien du siècle dernier qu'on eut en France
les premières notions sur l'existance des os fossiles de masto-

dontes. Un officier français nnviguant dans l'Ohio pour se
,

rendre dans le Mississipi, trouvji, sur les bords d'un marais,

un tas d'ossemens qui lui parurent curieux: il en prit une

partie pour les présenter à l'examen des naturalistes, et il ap-

})orta à Paris un fémur, une extré mité de défense et trois dents

machelières, qu'il regardait com^e ayant appartenu à un ani-

mal inconnu. Le mastodonte est le premier animal qui ait

convaincu les naturalistes qu'il pouvait y avoir eu autrefois des '

tspèces détruites aujourd'hui.
^ Les habitans de l'Amérique septentrionale n'ont pas plus

manqué de rattacher aux mastodontes fossiles qu'ils trouvent

tians leur pays des idés superstitieuses que les Russes de la Si-

béri« aux éléphants fossiles du leur. Aussi quelques sauvages

«lisent-ils que ces grands animaux ont existé autrefois avec des

hommes d'une taille proportionnée, et que le grand Etre fou-

droya les uns et les autres. Ceux de Virginie croient qu'une

troupe de ces terribles quadrupèdes détruisant les autres ani-
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maux ciééi pour l'usage des Indiens, Dieu les avait foudroyés

tous, "excepté le plus jrros mâle, qui présentant sa tête aux
foudres, les secouait à mesure qu'ils tombaient; mais qui ayant,
à la'fin été blessé par le côté, se mit à fuir vers les grands lacs,,

où il se tient caché jusqu'à ce jour."

^ L'hippopotame fossile se trouve en grande quantité dans le

Val d'Arno supérieur, où ses ossemens sont plus nombreux que
ceux des rhinocéros, et presque autant que ceux d'éléphants.

L'une des espèces d'hippopotames fossiles paraît avoir été à peu
près de la grosseur de l'espèce qui vit actuellement en Egypte.
En exécutant les travaux nécessaires à la construction du pont
d'I(îna, on a trouvé, dans la plaine de Grenelle, une portion

de défense d'hippopotame très reconnaissable.

Outre cette espèce, il en a existé une autre qrii n'était pas

plus grande que notre cochon. Enfin quelques dents fossiles

trouvées avec des dents de crocodiles, a vingt pieds, dans un
banc calcaire, près de Blaye, indiquent une autre espèce voi-

sine de l'hippopotame, et plus petite que le cochon.

Les rhinocéros ont dû être beaucoup plus nombreux dans
l'ancien monde qu'ils ne le sont de nos jours. Nous ne con-

naissons, en effet, que deux espèces v*vantes de ces animaux
;

mais à l'état fossile, outre deux grandes espèces, de la taille à

peu près de celles qui vivent encore aujourd'hui, et qui sont

connus depuis longtemps, il en existe très probablement
deux petites, dont on ne possède que très peu d'os, et qui

n'ont été connues que plus tard.

M. Pallas, célèbre naturaliste, qui voyagea en Sibérie, don-
na la relation de la découverte d'un rhinocéros entier, trouvé

avec sa peau, en Décembre 1771, sur les sords du Wilaji, ri-

vière qui se jette dans la Lena.

En général, les animaux de l'ancitn montic paraissent avoir

été plus grands qus ceux des espècen actuelles qui leur corres-

pondent. C'est ce qu'on a eu occasion de voir sur les ossc- -

mens fossiles des paresseux^ qu'on a r t'-ouvés depuis peu en

Amérique, dans des couches très sujierhcielles.

C'est aussi en Amérique qu'on a rencontré le mégalomjx'. il

a été déterré dans une caverne, à queUiuss pouces sfculeiuiyît

de la surface du sol. Cet animal devait avoir un volume égal,

au moins, à celui des plus grands bœufs de la Suisse ou de la

Hongrie. On l'avait pris d'abord pour un carnasssier, supé-

rieur de beaucoup pour la taille au lion ; mais M. Cuvier r

prouvé qu'il ne pouvait avoir appartenu à cette classe.

Un animal fossile de la même famille que le précédeni,

le mégathérium^ dont on a trouvé le scjuelette presque, e

réuni dans le môme lieu. Il devait avoir des dimensiori

que comparables à celles de l'éléphant.
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• TJne seule piialange trouvée ilans les ct.ils du grand-duc de
Hesse, a icvélo à M. Cuvier l'existence <l'un jumgolin gigan-

tes(]ue, qui a dû avoir au moins huit fois la tnille des ani-

maux de même espèce vivants ; de sorte qu'il pouvait avoir

]us(]ti'à 24 pieds de longueur.

'Le plus célèbre des ruminans fossiles est le cerf à bois gi-

gantesque : il appartient à une espèce bien évidemment perdue,

il paraît plus commun en Irlande que partout ailleurs. Un
naturaliste anglais assure que, dans un seul verger d'une ocre

«l'étendue, on en a trouvé pnr hazard, à sa connaissance, plus

(le. 30 eh vingt ans. Une de ces tètes portî^it des cornes dont
.' <haque perche était longue de plus de 5 pieds anglais, et leurs

i'.i'Aw ai^'ouillettcs extérieures avaient leurs pointes à 10 pieds

(0 pcHices l'une de l'autre. ( Lettres sur les révolutions du globe.)

"

MAGNETISME ANIMAL. -'"-^ ^•^-'-''

Nous nvons été déjà témoins des expériences curieuses exé-

cutées à Toulouse par M. le comte de B Le document qui

nous parvient ost tout à tait authentique ; il raconte un fait qui

sVst passé le 15 mars dans le département du Gers, chez M.
Je juge (le paix du canton de Condom, et en présence de per-

soiuu'a dont (j.iek|ues unes sont de notre connaissance.

.[eau lie Toulouse, Agé de 23 ans, était atteint d'un ab-

(Ls par '..ongestion, à la partie antérieure et supérieure de la

cuisse : les gens de l'art qui donnaient des soins au ' "ade,

déclarèrent que la ponction serait pratiquée , mais Topératié^n

exigeait la plus grande prudence et beaucoup de résignation,

parce que l'artère crurale traversait la tumeur, développée d'u-

ne manière efl'rayan te. •

"*
> - '

yî. le comte de B cTont la force negnéfique est remar-
(|uab!e, proposa de plonger le ma:ad« dans l'état magnétique,
(it: produire ie somnambulisme d'abord, puis, d'établir l'insen-

sibilité sur la partie du corps où devait être faite l'opération,

alin (l'opargi.er à Jean des angoisses et des souffrances iné-

\ itaiiles dans l'état de veillo. La proposition fut acceptée. Au
bniit lie deux minutes, 1p malade lut plongé dans l'état magné-
tique. Le somnambulisme s«» présenta presque assitôt, mais

.^'iins lucidité romnrqnab'e. .Tean répondait à son magnéti«eur,

(jii'il cherchait en vain et qu'il ne }K)uvait voir son n)al ni la

«•ause (le ce n):d. Dès lors M. le docteur L.. = ... fil, avec la

})Ius grande dextérité, l'opération chirurgicale ijui avait été ju-

gée nécessaire. A plusieurs reprises, il plongea le stiieldans

rouverturc fuite par le bistouri, afin <le donner issue à la ma-
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ticre purulente, lorsque son écoulement était empêché par des

flocons albumineux. Le pansement fut fait ensuite. Pendant
cetie opération, Jean demeura immobile comme une statue;

son sommeil magnétique ne fut nullement troublé ; et sur la

proposition, agréée par MM. les médecins, de rompre l'état

oiagnétique, M. de B réveilla spontanément le malade.

M. le docteur R... s'approcha de lui, et lui demanda s'il vou-

lait se soumettre â l'opération. Il le faut bien, puisque cela

est nécessaire, répondit-il. C'est alors que M. R... lui annon-
ça qu'il était inutile de recommencer, puisqu'elle était faite.

—

L'étonnement du malade fut â son comble, lorsqu'on lui en fit

voir la preuve. Il n'avait rien senti, rien éprouvé, et ne se

rappelait absolument que l'action de M. B , lorsqu'il ap-

puya la paume de sa main sur son front pour l'endormir.

—

Journal de Toulouse.

O

'*«

- EPIGRAMMES, &c.
,

Un vieux prélat, tout boufB de son nom, '^

Frappé te *It d'humeur apoplectique. \
Un vieux docteur, homme de grand renom,
Appelé fut dans ce moment critique. ,• .

Près du malade il s'assied, prend le pouls :

Eh bien ! dit-il, comment vous sentez-vous ?

, Point ne répond. Notre rusé Boerhaave
Lui dit alors d'un ton un peu plus fort : ',

Monseigneur. ..Rien ! peste ! le cas est grave !

Prince. ..au plus mal ! votre altesse. ..il est mort !

' M. LEBRUN.

Pris de mourrir, Florimont appela

Un confesseur, et puis lui défila

De ses péchés la kirielle étrange.

Son sermon fait, le prêtre s'en alla.

Florimont dit : " .J'aime cet homme-là,
Il m'a parlé de l-enfer comme un ange.

''$»

M. LEGOUVE'.

L'aidente Eglé, coquette douairières

Se croit encore à ses premiers beaux jours,

Et, poursuivant sa galante carrière,

Ne songe â rien qu'aux plaisirs, aux amours.

Et cependant le Temps, sur sa figure,

De son passage a sillonné l'injnrc :

;• ?
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La seule Eglé n'n jamais pu le voir.

Mais voule/.-vous la laisser sans refuge,

Sans nul prétexte à son galant espoir ?

A son lever, sans bruit, sans subterfuge,

Traduisez-la pardevant son miroir,

Comme un coupable en face de son juge.

M. SIMON de Troj-es,

A ses amis Forlis promet tous ses services.

Comme ils se trompent, ses amis,

S'ils jugent du cœur de Forlis

Par ses grands mots, par ses transports factices !

Ils ne savent donc pas que cet ami si sûr

Est en tout point semblable à l'ombre :

Qui paraît quand le ciel est pur,

Et disparaît qnand il est sombre. m. «obet.

Pourquoi dans le grand Despréaux
Admire-t'On jusqu'au moindre hémistiche ?

C'est que l'on ne croit pas qu'un diamant soit faux

Quand on le voit au doigt d'un riche.

u ANECDOTES ET BONS-MOXa
f

' yn gentilhomme se vantait devant un paysan de l'ancienneté

de sa noblesse : " Tant pis, monsieur, lui dit-il
; plus une grai-

ne est vieille, plus elle est sujette à s'abâtardir et à dégénérer."

Lt maré(^hal d'EsTRE'ES, Agé de 103 ans, ayant appris la mort

de M. le duc de Tremes, qui mourut âgé de 93 ans, dit :

" C'était un corps cacochyme et tout usé ; j'ai toujours pensé

qu'il ce vivrait pas longtemps."

Un général d'armée, qui avait été battu en Allemagne et en

Italie, apperçut un jour, au-dessus de sa porte, un tambour

qu'on y avait peint avec cette devise : On me bat des deux côtés.

Un seigneur étant à diner, causait k.vec son femiier, qu'il

laissait debout, a^ns l'inviter, et lui demanda quelle nouvelle

il y avait ? " Notre truie, dit le fermier, ii fait treize petits et

n'a que douze tettes.—Comment fera donc le treizième, dit le

seigneur ?—Il fera comme moi, dit le paysan, il regardera

manger les antres." • ;uh,-..

Un mauvais auteur avait fait un livre îfttitulc : Délices, de

VEsprit: quelqu'un dit : il n'y a qu'un r 4 mettre en place

d'iui r, pour lui donner sou vrai litre : Délires de VEsprit.
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tJn homme acchblé par de longs malheurs et par Ki misère,

apprit (lu'on avait cherché à lui nuire dans une société •• Je

ne suis donc pas, dit-il, totalement malheureux, puisque j'ai

des ennemis : un misérable n'en a point."

On disait de l'avant dernier évêque d'Autun, qui était mons-
trueusement gros, que la nature l'avait conformé ainsi, pour
faire voir jusqu'où pouvait s'étendre la peau humaine.

Un joueur, qui venait de gagner 700 louis, ayant été provo-

qué en duel, dit à son adversaire : " Je ne puis me mesurer
nvec vous, la partie ne serait pas égale : je viens de gagner
700 louis

;
je doute que vous en ayiez autant à regretter, si

vous veniez a succomber; mais allez trouver celui à qui je les

ai gagnés; il se battra comme un diable; car je ne lui ai pas

laissé le sou."

r Après sa réception à l'académie, M. de Fontenelle dit en
riant :

" Il n'y a plus que trente-neuf personnes dans le monde
oui aient plus d'esprit que moi. " On connaît les deux vers»,

1 » * i\ * » •'•

suivants du même auteur .

^,!''Sonimes-nous trente-neuf, on est à nos genoux :
- •^'

•'

Si nous sommes quarante, on se moque de nous.

C'est en parlant de Fontenelle, que Voltaire a fait ce vers

heur-^ux, et qui le caractérise si bien:

L'ignorant l'entendît ; le savantl'admira.

Des dames très âgées demandaient à un particulier, en se

moquant de lui, ce qu'il faisait depuis si longtemps dans une
des salles du vieux Louvre : "Vous voyez, mesdames, répon-
dit-il, en les regardant, que j'adra? 'e des antiques."

Un peintre avait représenté un enfant tenant une corbeille

de fruits. Quelqu'un, pour vanter le tableau, disait que ces

fruits paraissaient si naturels, que les oiseaux venaient les bec-

queter: " Il fautj dit plaisamment un paysan, que l'enfant soit

bien mal représeiité ; car les oiseaux en auraient peur."

Un paysan français voyant qu'on augmentait les impôts, a-

près des victoires, sous le règne de Louis XV, dit: "Il est

l)ien étonnant que nous gagnions toujours, et qu'il nous faille

toujours mettre au jeu." « ^ : v
• v..

Un curé et une dame galante avaient oui dire que la lune
était habitée. Ils le croient, et le télescope en main, tâchent
d'en reconnaître les habitans. " Si je ne me trompe, dit d'a-

bord la dame, j'apperçois deux ombres ; elles s'inclinent l'une
vers l'autre; ce sont sans doute deux amans heureux.—Voua
vous trompez, madame, dit le curé; ce sont deux clocher»
d'une cathédrale."
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Qiurll|a'un louait un jour Footenelle de la netteté de ses

idées et 4e' la clarté de son style dan^ sëi ouvrages les plus
profonds et les plus abstraits; il répondit: "J'ai toujours t^-

ché dé ln'enteh(|re."

Le célèbre peintre David voyant le tableau de Fsyclié par
Gérard, tableau où cette figure est trop peu animée, dit :

"On lui donnerait un cpup de lancette, qu'oiï n'en tirerait patf

une ffoutte de sanir." '

'

SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE ET HISTORIQUE.

À une assemblée de la classe de Littérature et d'Histoire (de la Société
Littéraire et Historique de Québec,) il a été lu un poème liéroique en
français* sur la prise de Missolon^hi par les Turcs, en 1837. Ce poème
a été référé à un comité pour décider plus particulièrement de son mérite.

À une assemblée de la mèmeSoeîété, tenue le 6 Mai, le Présidebt (llio-

norable J. Sewbll,) a informé la Société qu'il avait reçu de M. Devoir-.

cEAu, Président de la Société Philosophique Américaine pour l'avancement
<fes connaissances utiles, tenue à PWàdeljt'ie, le premier volume des
Transactions de la classe historique et litiii &> ^i de ce corps, c» retour du
premier volume des Transactions de ht Société de Québec, qui lui avait

été transmis. Ce présent était accompagné d'une lettre polie oùprésident,
M. Duponcëau, exprimant Tespoir que les relations amicales entre les deux
Sociétés seraient, de longue durée, et annon^M |i l'honorable Juge en chef,

qu'il avait été élu membre correspondant de la Société de Philadelphie.

—

' M. Duponcëau a été ensuite p^posé comme membre honoraire de la So-

ciété de Québec, et Û sera sans doute élu unanimeibent il la prochaine

assemblée.

. Registre provincial.

MARiis: AButtevant, en Irlande, le It Avril dernier, Mr. John lÉ'ran-

cis BoccHETTE, du 69e régiment d'infaiHerie, fils de l'arpenteur général de
cette province, a Dlle Mary Frances, allé unique du major Baihes, du
e6e régiment;

A Montréal, le 31 Mai dernier, Mr. J. D. VALLia, k. p. à Madame
veuve MoKiN ;

A Québec, le 5, E. W. R. Aittbobvs, écr. Grand-Yover du district de
Québec, à Dlle Catheiine Brehiut, fille de feu P. Brehaut, écuyer.

•

DÉc&nfts : A la petite Rivière, près de la Baie Fortune, dans Ptle St

Jean, le 1 avril, Donald Chiverii, Français, &gé, dit-on de 111 ans;

À Kamoura»ka, le 5 du courant, Paschal TACHfc, écr. Seigneur du lieu,

. âgé de 75 ans.
,

CoMMissioNNÉs , William Bell et Geo. O'Kill Stcaut, écfs. Avocats

et Procureurs
;

MM. J. P. Grant, JeanBocFrÀRD et A. B. Deblois, Notaires publics;

Mr. William Masuen, Médecin et Chirurgien.
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